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PREFACE 


Esquisstrle  portrait  de  Joinville  elle  plan  de  son  livre, 
en  essayant  de  placer  l'auteur  et  son  œuvre  dans  le  jour  le 
plus  convenable  pour  les  bien  faire  apprécier,  tel  est  l'ob- 
jet de  cette  préface.  De  si  grands  changements  se  sont 
accomplis  en  France  dans  l'intervalle  de  six  cents  ans,  que 
si  la  langue  du  treizi^  ,e  siècle  est  devenue  obscure,  il  ne 
nous  est  pas  facile  non  plus  d'en  bier.  comprendre  la  civi- 
lisation. 11  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  ne  songeait  même 
pas  à  les  étudier  :  l'opinion  dominante  était  que  saint  Louis 
avait  régné  sur  un  peuple  à  moitié  barbare,  et  que  Join- 
ville avait  écrit  dans  un  patois  grossier  un  livre  peu  digne 
d'être  lu.  La  science  moderne  a  fait  justice  de  ces  vieux 
préjugés  en  déclarant  le  treizième  siècle  digne  du  grand 
roi  dont  il  porte  le  nom,  et  en  comptant  Joinville  parmi  les 
écrivains  qui  ont  illustré  notre  histoire  littéraire. 

Mais  c'est  par  hasard  et  sans  y  songer  que  Joinville  a 
réussi,  comme  prosateur,  à  conquérir  l'immortalité.  Sa 
destinée  véritable  fut  d'occuper  dans  la  hiérarchie  féodale 
le  rang  que  sa  naissance  lui  avait  assigné  sous  la  suzerai- 
neté du  comte  de  Champagne.  C'est  donc  en  Celte  qualité 
qu'il  convient  d  aijord  de  le  considérer. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  assistait  à  la  cour  plénière 
que  saint  Louis  tint  à  Saumiir  eu    12il,  ;iii   milieu  de  tous 


ses  grands  vas?aux.  Là,  pendant  que  Robert  de  France, 
comte  d'Artois,  fils  puîné  de  Louis  VilJ,  armé  chevalier 
depuis  quatre  ans,  servait  à  la  table  de  son  frère  le  roi  de 
France;  pendant  que  la  reine  mère.  Blanche  de  Castille, 
était  servie  elle-même  par  lelils  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, jeune  prince  de  race  royale,  et  par  le  comte  de  Bou- 
logne Alfonse,  destiné  à  monter  un  jour  sur  le  trône  de 
PorUiL-^al,  Joinville  remplissait,  de  son  côté,  l'office  d'écuyer 
trancliaiif  auprès  de  son  maître  Tnibaut,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre  (§  93). 

Ces  devoirs  de  domeslicilé  féodale,  qui  nous  semble- 
raient humiliants,  ne  compromettaient  pourtant  ni  la  dignité 
ni  l'indépendance  du  caractère.  Joinville,  qui  trouvait  tout 
naturel  de  servira  table  son  suzerain,  n'hésitait  pas,  quand 
il  le  fallait,  à  faire  acte  de  résistance  :  il  en  donna  la 
preuve  en  J248,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade, 
quand  saint  Louis,  dont  il  n'était  pas  alors  le  vassal,  pré- 
tendit à  tort  lui  faiie  prêter  un  serment  de  fidélité  (§  114). 

Cinq  ans  plus  tard,  au  contraire,  Joinville  entra  sous  la 
suzeraineté  du  roi  en  acceptant  de  lui,  au  mois  d'avril  1253, 
une  rente  perpétuelle  de  deux  cents  livres  tournois.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'à  cette  occasion  il  n'ait  consenti  à  prêter  le 
serment  qu'il  avait  refusé  en  1248;  néanmoins  il  ne  cessa  pas 
d'être  teiui  aux  mêmes  devoirs  envers  Thibaut  de  Cham- 
pagne, roi  de  Navarre.  Il  servait  donc  alors  deux  maîtres  à 
la  fois  ;  mais  ce  double  joug  ne  lui  semblait  pas  trop  lourd, 
parce  que,  en  thèse  générale,  la  féodalité  était  un  régime 
de  subordination  et  non  de  tyrannie ,  dans  lequel  les 
devoirs  étaient  limités  et  compensés  par  des  droits  corres- 
pondants. De  là  vient  que  saint  Louis,  après  son  retour  de 
la  croisade,  eut  occasion  de  déclarer  qu'il  avait  à  remplir 
envers  Joinville,  devenu  son  homme,  certaines  o*}ligationi 
dont  il  n'aurait  pu  s'affranchir  sans  injustice  (§  677). 

Un  protestant  illustre  a  reconnu  de  nos  jours,  avec  une 
haute  impartialité,  que  le  catholicisme  était  une  grande 
école  de  respect    (lelle  définition  convient  aussi,  dans  une 
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certaine  mesure,  à  ce  régime  de  subordination  féodale  où 
tous,  excepte  i^  roi,  avaient,  dans  l'ordre  civil,  des  supé- 
rieurs à  respecter.  Il  est  permis,  ce  seniljle,  de  rallaciier 
à  cett(!  origine  les  habitudes  de  la  politesse  française,  dont 
le  langage  et  les  signes  extérieurs  rappellent  toujours  des 
pensées  de  soumission  et  d'obéissance.  Nul  aujourd'hui  ne 
s'agenouillt^rait  devant  un  homme  sans  choquer  les  usages 
et  sans  se  croire  déshonoré.  Alors  au  contraire,  un  vassal, 
sous  peine  de  violer  la  règle  et  d'olïeiiser  la  bienséance, 
devait  s'agenouiller  devant  son  suicrrain  pour  lui  prêter 
hommage.  J'ajoute  que  celte  démonstration  n'était  pas 
réservée  exclusivement  pour  la  cérémonie  où  se  consacrait 
l'alliance  viagère  du  vassal  et  du  suzerain  ;  elle  se  prati- 
quait aussi  dans  des  occasions  moins  solennelles,  puisque 
Join ville  raconte  que,  mandé  dans  la  chambre,  du  roi,  il 
ne  l'aborda  qu'en  s'ageitouillant  devant  lui  (440).  11  est 
vrai  que  saint  Louis  le  releva  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés 
mais  c'était  là  une  faveur  extraordinaire,  qui  aurait  pu 
étonner  même  un  prince  du  sang  royal.  Un  joui  que  saint 
Louis  s'était  assis  [lar  terre  à  la  porte  de  son  oratoire,  et 
qu'il  invitait  son  fils  et  son  gendre,  le  roi  de  Navarre,  à  se 
placer  près  de  lui,  ils  s'y  refusèrent  en  disant  :  «  Nous 
»  n'oserions  pas  nous  asseoir  si  près  de  vou^  (^  37).  » 

Ce  trait  montre  assez  le  respect  qu'inspirait  la  royauté; 
cependant  ce  respect,  si  profond  qu'il  fût,  pouvait  s'allier 
avec  une  grande  liberté  de  langage.  Le  Jour  où  saint  Louis 
avait  relevé  Joinville  pour  le  faire  asseoir  près  de  lui,  il 
avait  arrêté  les  conditions  auxquelles  il  le  garderait  à  ses 
gages  jusqu'à  la  fête  de  Pâques  de  l'an  1251  Neuf  mois 
plus  tard,  comme  ce  premier  engagement  allait  expirer, 
le  roi  lui  propusa  de  le  renouveler.  Joinville  répondit  que 
pour  le  montant  de  ses  gi'ges,  il  ne  demandait  aucun 
changement  à  leurs  premières  conventions,  mais  qu'il 
avait  un  autre  mirché  à  faire  :  «  Parce  que  vous  vous  fâche/ 
»  quand  on  vous  demande  quelque  chosi^,  je  veux  que  vous 
»  convesiiez  avec  moi,   que  si  je   vous  demande  quelque 
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>  chose  pendant  toute  celte  année,  vous  ne  vous  ficherez 

>  pas;  et  si  vous  me  refusez,  je  ne  me  fâcherai  pas  non 

>  plus  (§  500).  I 

Comme  saint  Louis  souscrivit  en  riant  à  cette  condition 
inattendue,  on  pourrait  se  demander  si  Joinville  n'avait  pas 
voulu  plaisanter,  plutôt  que  donner  un  avertissement 
sérieux;  mais  le  doute  à  cet  égard  n'est  pas  possible.  Le 
même  livre  qui  nous  montre  le  héros  chrétien  supportant 
avec  une  patience  inaltérable  la  dure  épreuve  de  sa  capti- 
vité, nous  fait  voir  aussi  les  petites  imperfections  de 
l'homme,  qui  se  laissait  vaincre  quelquefois  par  de  simples 
contrariétés  (§§  405,  631,  647).  C'est  dans  une  de  ces  cir- 
constances que  saint  Louis  reprit  trop  vivement  un  vieil 
écuyer,  dont  Joinville  n'hésita  pas  à  prendre  la  défense 
(§  661).  Le  roi,  dans  son  humilité,  ne  pouvait  pas  manquer 
d'accueillir  ces  libres  remontrances  et  d'en  tirer  profit. 
C'est  peut-être  en  souvenir  des  sincères  avis  de  Joinville 
qu'il  disait  à  son  fils,  dans  ses  derniers  enseignements  : 
€  Tu  te  dois  maintenir  et  comporter  de  telle  manière  que. 

>  tes  amis  t'osent  reprendre  de  tes  méfaits  (§  74i2).  » 
Joinville,  qui  osait  au  besoin  reprendre  saint  Louis,  ne 

manquait  pas,  à  plus  forte  raison,  de  le  conseiller  avec 
franchise,  au  risque  de  lui  déplaire.  11  le  fit  dans  une  cir 
constance  mémorable  en  soutenant,  à  peu  près  seul  contre 
tous,  que  le  roi,  au  sortir  de  sa  captivité,  quoique  réduit  à 
un  petit  nombre  de  chevaliers,  devait  rester  en  Syrie  pour 
travailler  à  la  délivrance  des  pauvres  prisonniers  qui 
étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Sarrasins  (§§  42G  et  427). 
Les  reproches  et  les  railleries  assaillirent  ce  jeune  homme 
qui  avait  eu  la  hardiesse  de  contredire  les  plus  hauts  per- 
sonnages et  les  plus  sages  de  France  :  il  arriva  même  ce 
jour-là  que,  contrairement  à  son  habilude,  le  roi  ne  lui 
adressa  pas  la  parole  pendant  le  repas  (§  430).  Joinville 
pouvait  donc  se  croire  en  disgrâce,  et  il  se  tenait  à  l'écart 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  quand  saint  Louis  se  rap- 
procha pour  lui  dire  en  confidence  :  «  Soyez  tout  aise  ;  car 
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>  je  VOUS  sais  bien  bon  gré  de  ce   que  vous  m'avez  con- 

>  seillé  ;  mais  ne  le  dites  à  personne   toute  cette  semaine 
»  (433).  > 

Quoique  saint  Louis  eût  usé  d'un  droit  incontesté  en  adop- 
tant ainsi  une  opinion  contraire  à  celle  de  son  conseil, 
quoiqu'il  piît  même  se  dispenser  de  le  consulter  lorsque, 
selon  l'expression  de  son  historien,  «  il  voyait  le  droit  tout 
î  clair  et  évident  (§  669),  >  il  esf  certain  qu'il  avait  pour 
habitude  de  demander  avis  avant  de  prendre  luie  détermi- 
nation de  quelque  importance.  Il  ne  faisait  en  cela  que  se 
conformera  l'usage  général,  et  réclamer  l'accomplissement 
de  l'un  des  devoirs  qui  étaient  imposés  à  ses  vassaux 
comme  à  ceux  des  autres  seigneurs.  Tout  suzerain,  en 
effet,  pouvait  exiger  de  ses  hommes  qu'ils  l'aidassent  de 
leur  conseil  aussi  bien  que  de  leur  épée.  C'est  en  vertu  de  ce 
principe  que  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  quand  il  fut 
question  de  convoquer  les  premiers  Etats  généraux,  on 
recourut  aux  listes  qui  avaient  servi  jusque-là  pour  convo- 
quer aux  expéditions  m'ûiVàires^.  L'aide  du  conseil  était 
donc  une  des  habitudes  de  la  vie  féodale,  et  Joinville  en 
rapporte  plus  d'un  exemple.  Lui-même,  au  moment  d'être 
fait  prisonnier  par  les  Sarrasins,  demanda  conseil  pour 
savoir  s'il  fallait  se  rendre  aux  galères  du  soudan  ou  aux 
troupes  de  terre.  Il  soumit  la  question,  non  seulement  à 
ses  chevaliers,  mais  à  ses  gens,  qui  avaient  le  même  droit 
à  être  consultés  puisque  leur  vie  était  aussi  en  question , 
tous  décidèrent  qu'il  valait  mieux  se  rendre  aux  galères 
(§  318).  Il  y  eut  pourtant  un  opposant;  «  c'était  le  celierier 
de  Joinville  :  «  Je  suis  d'avis,  dit-il,  que  nous  nous  lais- 

>  sions  tous  tuer  ;  ainsi  nous  irons  tous  en  paradis  (§  319).  » 
Si  Joinville  ne  se  contenta  pas  de  prendre  conseil  de  ses 

chevaliers,  c'est  parce  que,  pesant  devant  Dieu  ses  devoirs 


i.  M.  Eugène  de  Stadier  a  cou-  1  n'a  pu  faire  paraître  de  son  vivani, 
sacré  à  la  solution  de  ce  problème  mais  qui  «si  actuelleiiienl  sous 
historiqu'i  un   savant   ouvrHge   qu'il    I    presse. 
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de  suzerain,  il  se  considérait  comme  responsable  de  tous 
ceux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  :  «  Vous  vous  en  allez  outre- 
jt  mer,  lui  avait  dit  un  de  ses  cousins;  or  prenez  garde 
»  au  retour;  car  nul  chevalier,  ni  pauvre,  ni  riclie,  ne 
»  peut  revenir  qu'il  ne  soit  honni,  s'il  laisse  aux  mains  des 
»  Sarrasins  le  menu  peuple  de  Notre-Seigniiur,  en  com- 
»  pagnie  duquel  il  est  allé  (§  421).  »  On  ne  peut  douter 
que  ces  paroles  n'aient  fait  une  impression  durable  sur 
Joinville,  quand  on  les  rapproche  de  sa  réponse  à  saint 
Louis  et  au  roi  de  Navarre,  qui  le  pressaient,  en  1267,  de 
retourner  avec  eux  à  la  croisade  :  «  A  cela  je  répondis  que 
3»  tandis  que  j'avais  été  au  service  de  Dieu  et  du  roi  outre- 
»  mer,  et  depuis  que  j'en  revins,  les  sergents  du  roi  de 
j>  France  et  du  roi  de  Navarre  m'avaient  détruit  et  appauvri 
>  mes  gens,  tellement  que  le  temps  ne  serait  jamais  où 
»  moi  et  eux  n'en  valussions  pis.  Et  je  leur  disais  ainsi  que 
»  si  j'en  voulais  faire  au  gré  de  Dieu,  je  demeurerais  ici 
9  pour  défendre  mon  peuple  (§  735).  » 

Je  devrais  ajouter  bien  d'autres  citations  à  celles  qui 
précèdent,  si  je  voulais  reproduire  tous  les  détails  que 
Joinville  fournit  sur  son  exi.^tence  féodale  ;  mais  je  me  suis 
proposé  seulement  d'en  indiquer  les  traits  principaux  :  la 
dépendance  du  vassal,  la  dignité  de  l'homme,  le  dévoue- 
ment du  suzerain.  J'arrive  maintenant  à  l'écrivain  et  à  son 
œuvre. 

Si  l'on  entend  par  écrivain  un  homme  qui  a  l'habitude  de 
composer  des  livres,  Joinville  assurément  ne  mérite  pas  ce 
nom;  car  on  ne  connail  de  lui,  outre  son  Histoii'e  de  saint 
Louis,  qu'un  petit  manuel  de  piété  d'une  vingtaine  de  pages, 
qui  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1837,  sous  le  titre 
de  Credo.  Or,  un  demi-siècle  s'est  écoulé  enire  la  composi- 
tien  de  ce  Credo,  qui  était  achevé  dès  les  premiers  mois 
de  1251,  et  celle  de  l'histoire  qui  ne  l'était  pas  encore  en 
1305.  C'est  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (jue  Joinville,  de  son 
propre  mouvement,  entreprit  d'écrire  le  Credo,  tandis  qu'il 
en  avait  près  de  quatre-vingt>  quand,  à  la  prière  de  Jeanne 


de  Navarre,  il  se  chargea  de  lui  faire  un  livre  des  saintes 
paroles  et  des  bons  faits  du  saint  roi  Louis.  Ainsi  ce  que 
Jomville  a  fait  de  son  propre  mouvement,  c'est  un  court 
manuel  qu'on  ne  saurait  qualifier  de  livre  ;  quant  au  livre 
qui  a  fait  sa  réputation,  il  ne  l'aurait  pas  entrepris  si  une 
reine  qui  l'aimait  beaucoup  ne  l'en  avait  pas  instamment 
prié  (§  2). 

Gomment  Jeanne  .  de  Navarre  eut-elle  cette  heureuse 
inspiration,  et  se  décida-l-elle  à  user  de  son  influence  sur 
Joinville  pour  le  contraindre,  en  quelque  sorte,  à  révéler 
son  talent?  Voici  une  des  conjectures  qu'il  est  permis  de 
former. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Mansourah,  le  comte  de  Sois- 
sons,  placé  avec  Joinville  dans  un  poste  périlleux,  et 
tenant  têt'^  à  des  ennemis  nombreux  qui  les  couvraient  de 
leurs  flèches,  lui  disait  en  plaisantant  :  «  Sénéchal,  lais- 
>  sons  huer  cette  canaille;  car,  par  la  coifl'e  de  Dieu!  nous 
»  en  parlerons  encore,  vous  et  moi,  de  cette  journée,  dans 
»  les  chambres  des  dames  (§  242).  >  Comment  douter,  en 
eflét,  que  Joinville  n'ait  pas  eu  mille  occasions  de  raconter 
les  aventures  de  la  croisade,  et  que  cette  jeune  reine,  dont 
il  avait  mérité  l'affection,  n'ait  pas  souvent  pris  plaisir  à 
écouter  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de  saint  Louis? 
C'était  le  témoin  le  mieux  informé,  celui  que  les  enquê- 
teurs cliargés  de  réunir  les  éléments  du  procès  de  canoni- 
sation avai'^nt  interro^jé  pendant  deux  jours  de  suite  (§  760)  ; 
c'était  aussi  le  plus  capable  de  bien  écrire  ce  qu'il  avait 
tant  de  fois  et  si  bien  raconté.  Plus  Jeanne  de  Navarre 
givail  pris  à  plaisir  à  1  entendre,  plus  elle  avait  éprouvé  le 
désir  d'arracher  à  l'oubli  tant  de  beaux  souvenirs,  et  de 
léguer  à  ses  enfants  un  livre  qui  leur  racontât  les  grand» 
tjjfemples  de  leur  bisaïeul. 

C'est  pour  mieux  correspondre  à  cette  pensée  pieuse  que 
Joinville  résolut  de  partager  son  ouvrage  en  deux  parties, 
dont  l'une  serait  consacrée  aux  bons  enseignements  de 
saint  Louis,  et  l'autre  à  ses  grands  faits  d'armes.  Je  n'ai 
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pas  à  examiner  si  un  tel  plan  n'offre  pas,  au  point  de  vue 
littéraire,  plus  d'inconvénients  que  d'avantages,  mais  à 
montrer  qu'il  a  été  conçu  pour  rendre  le  livre  plus  édifiant. 
C'est  l'expression  même  employée  par  Joinville  :  il  a  voulu 
parler  d'abord  des  bons  enseignements  de  saint  Louis  pour 
édifier  ceux  qui  les  entendront  (§  19).  Un  peu  plus  loin, 
il  revient  sur  la  môme  pensée  et  insiste  sur  le  motif  pure- 
ment religieux  qui  l'a  inspiré.  «  Au  nom  de  Dieu  le  tout- 
j  puissant,  dit-il,  nous  avons  écrit  ci-devant  une  partie  des 

>  bonnes  paroles  et  des  bons  enseignements  de  notre  saint 

>  roi  ]>ouis,  pour  que  ceux  qui  les  entendront  les  trou- 
»  vent  les  uns  après  les  autres,  de  sorte  qu'ils  en  puissent 
»  mieux  faire  leur  profit  que  si  on  les  eût  écrits  au  milieu 
»  de  ses  faits  (§  6S).  »  On  s'étonne  quelquefois  que  Join- 
ville ait  répété  dans  la  seconde  partie  de  son  livre  certains 
récils  qui  se  rencontrent  aussi  dans  la  première.  Rien  ne  lui 
eût  été  plus  facile  que  d'éviter  de  telles  répétitions,  s'il  s'était 
préoccupé  de  bien  écrire  et  de  bien  ordonner  sa  composi- 
tion; mais  comme  il  se  proposait  d'édifier  ses  lecteurs  et  de 
les  instruire,  il  aimait  bien  mieux  se  permettre  quelques 
redites  pour  être  sûr  que  rien  ne  manquerait  ni  à  la  partie 
édifiante  ni  à  la  partie  historique  de  son  ouvrage. 

On  le  voit  :  Joinville  a  tenu  à  constater  que  son 
plan  avait  été  inspiré  par  une  pensée  toute  religieuse. 
J'ajoute  qu'en  cédant  à  cette  inspiration  il  s'est  montré 
conséquent  avec  lui-même,  et  fidèle  aux  sentiments  qui 
l'avaient  animé  toute  sa  vie.  J'entends  par  là  qu'il  était 
un  chrétien  fervent,  qui  ne  se  contentait  pas  de  la  foi  sans 
les  œuvres.  Lui-même  nous  le  dit  dans  son  Credo  :  <  Les 

>  deux  bras  de  quoi  nous  devons  tenir  Dieu  embrassé,  ce 
»  sont  la  ferme  foi  et  les  bonnes  œuvres  ;  les  deux  nous 

>  sont  nécessaires  ensemble  si  nous  vouions  retenir  Dieu  ; 

>  car  l'un  ne  vaut  rien  sans  l'autre  (§  8i6).  > 

Ce  chevalier  octogénaire,  dont  la  plume  était  restée 
inactive  depuis  un  demi-siècle,  et  qui  en  se  remettant  à 
l'oeuvre   par  obéissance  subordonnait  ',e  jilan   de  son   livre 
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à  rédificalion  de  ses  lecteurs,  n'avait  certainement  ni  des 
habitudes  ni  des  préoccupations  littéraires.  Mais  il  était  si 
bien  doué  par  la  nature  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  plaire  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs  en  montrant  à  chaque  page 
de  l'esprit  et  du  sens,  du  cœur  et  de  l'imagination,  un 
naturel  qui  ne  se  dément  jamais.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
c'est  là  ce  qui  fait  avaiU  tout  le  mérite  des  grands  écri- 
vains ;  si  Joinville  leur  est  à  certains  égards  inférieur,  c'est 
parce  qu'il  ignore  entièrement  l'art  de  hien  dire,  et  qu'il 
ne  s'est  pas  exercé  à  manier  la  langue  qui  doit  exprimer 
sa  pensée.  Mais  cette  inexpérience  même  ajoute  souvent  au 
charme  de  ses  récits,  et  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspi- 
ration ce  que  de  plus  habiles  auraient  vainement  cherché. 
Comme  les  chefs-d'œuvre  littéraires  que  l'on  propose  .à 
notre  étude  et  à  notre  admiration  se  recommandent  tous 
par  la  perfection  du  style,  on  ne  songe  pas  toujours  que 
c'est  là  une  beauté  tout  extérieure,  qui  ne  subsisterait  pas 
sans  le  fond  qu'elle  enveloppe  et  qu'elle  revêt  de  son  éclat. 
En  lisant  Joinville  on  s'sfperçoit  que  le  plus  inhabile  des 
écrivains  peut  unir  la  finesse  de  l'esprit  à  la  solidité  du 
bon  sens,  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le  rire  et  arracher 
les  larmes,  qu'il  est  capable  de  retracer  dans  tous  leurs 
détails  et  d'animer  de  toutes  leurs  couleurs  les  tableaux  que 
son  imagination  fait  revivre  devant  lui,  d'évoquer  enfin 
pour  les  mettre  en  scène,  pour  les  faire  agir  et  parler,  les 
personnages  divers  des  drames  auxquels  il  a  pris  part.  De 
là  vient  que  sans  avoir  étudié  l'art  de  plaire  et  d'intéresseï", 
il  y  réussit  par  un  don  naturel,  et  qu'il  peut  sans  effort  se 
montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi 
aux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de 
beautés. 

Après  avoir  essayé  de  reproduire,  dans  ses  caractèies 
principaux,  la  physionomie  de  l'homme  et  de  l'écrivain,  il 
me  reste  à  consigner  ici  les  dates  les  plus  importantes  de 
la  vie  et  des  récits  de  Joinville. 

11  nacjuit  vers  1224,  doux  ans  avant  ravcuemenl  de  saii  t 
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Louis.  Simple  éruyer,  quand  il  assistait  en  124.1  à  la  cour 
piénièP"  de  Sanmiir  (§  93),  il  dut  être  armé  clievalier  en 
1245,  l'année  même  où  il  prit  la  croix.  Sa  première  femme 
Alix,  sœur  du  comte  de  (iraiidpré,  lui  donna  un  lils,  le 
18  avril  1248,  veihe  de  Pâques  (§  110).  Au  mois  d'août  sui- 
vant, il  s'emharque  à  Marseille  (g  125),  puis  il  passe  neuf 
mois  en  Chypre  et  aborde  en  Egypte,  le  28  mai  «u  le 
5  juin  1249.  Au  bout  d'un  an,  il  part  pour  Acre,  le  8  juin  1250, 
et  y  demeure  jusqu'au  commencement  de  mars  1251.  Il 
séjourne  ensuite  à  Gésarée  de  mars  125!  à  mai  1252,  puis 
à  Jalla  de  mai  1252  à  juin  1253,  enfin  à  Sidon  de  juillet  1253 
à  février  125i  Le  25  avril  suivant  il  part  d'Acre  et  'léhar- 
que  en  France  le  17  juillet.  On  a  vu  qu'en  I2(i7  il  refusa  de 
prendre  part  à  la  seconde  croisade  de  saint  Loni>(,^  735)  En 
l!2iX2  il  fut  entendu  comme  témoin  dans  ftnquète  qui  pré- 
céda la  canonisation,  et  il  assista  en  \1\)H  à  a  levée  dv 
corps  saint  (§  .ti2  à  7t)5)  En  l.iO.'i.  il  faisait  écrire  sous  sa 
dictée  l'hi-loire  du  saint  roi,  qu'il  avait  enireiirisH  à  la 
prière  de  Jeanne  de  Navarre  ;  mais  la  jeune  reine  étant 
morte  avant  l'accomplissement  de  cette  lâche  pieuse,  l'ou- 
vrage fui  dédié,  en  1309,  à  Louis  le  Mutin,  alors  roi  de 
Navarre  et  comte  de  Champagne.  Joinville  mourut  lui- 
même  en  1317,  ayani  élevédans  la  i  hapelle  deson  château 
un  autel  au  grand  saint  dont  il  vénérait  la  mémoire,  et 
laissant  un  autre  monument  de  sa  pieuse  affection  dar»  un 
livre  quv  ne  périra  jamais. 
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I  Ceux  qui  ont  traité  de  jargon  notre  vieille  langue,  dit 

>  M.  Liltré',  parlaient  sans  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'elle 

>  était.  Le  français  a  été  une  langue  à  deux  cas.  »  Tel 
était  le  français  de  Joinville,  qui  s'est  conservé  pur  de  toute 
altération  dans  ses  chartes  originales.  Tel  était  aussi  le 
français  de  son  Histoire  de  saint  Louis,  dictée  par  lui  à 
l'un  des  clercs  qui  écrivaient  ses  chartes  ;  mais  ce  français 
n'est  plus  reconnaissable  dans  les  trois  manuscrits  que  nous 
possédons,  l'un  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
les  deux  autres  du  seizième.  J'ai  démontré  ailleurs  ^  qu'il 
était  possible  de  constater  les  altérations  diverses  qui  le 
défigurent,  et  de  les  faire  disparaître,  en  comparant  les 
variantes  des  manuscrits  et  en  appliquant  à  la  correction 
du  texte  les  régies  uniformément  suivies  dans  les  char- 


{.  Ùictionnaire    de    la   langue 
française,  p.  xLrx. 

2.  Mémoire  sur  la    langue   de 
Joinville,  lonf  XXVI  des  yiémoires 
de  l'Académie  des  Inscnpiiims  ;  - 
Jean,   sire  de  Joinville,    Histoire 
i«  tainl  Louis,  Credo  et  Lettre  à 


Louis  X,  Paris,  Pirinin  Didot,  1874, 
pages  5i6  à  520  C'est  à  cette  édi- 
tion lu'i)  faut  recourir  pour  con- 
nailre  le-  variantes  des  manus  rits, 
el  |ioiir  véiili  r  les  eitHlions  tirée» 
de  la  Lettre  à  l.ouis  X  et  du  Credo 
de  .loniviUo. 
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les.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  cette  question,  et  j'a- 
borde immédiatement  l'exposé  de  la  grammaire  de  Joinville. 

Les  deux  cas  qui  se  sont  conservés  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  dans  un  grand  nombre  de 
mots  de  notre  vieux  français,  étaient  usités  surtout  pour  les 
substantifs  masculins,  et  calqués  sur  le  nominatif  et  l'accu- 
satif de  la  seconde  déclinaison  en  us. 

On  écrivait  peuples  avec  s  finale  :  l»  au  sujet  singulier  à 
cause  de  populus,  2°  au  régime  pluriel  à  cause  de  populos; 
on  écrivait  peuple  sans  s  finale  :  1°  au  régime  singulier  à 
cause  àe  populiim,  2°  au  sujet  pluriel  à  cause  de  populi. 

La.  même  orthographe  s'appliquait  à  des  substantifs  mas- 
culins qui  suivaient  en  latin  une  déclinaison  tout  à  fait  dif- 
férente :  ainsi  on  écrivait  frères  au  sujet  singulier  a\ec 
une  s  dont  frater  était  dépourvu,  et  frère  au  sujet  pluriel 
sans  Vs  du  latin  fratres. 

D'autres  substantifs  masculins,  dont  le  nominatif  singu- 
lier avait  en  latin  une  syllabe  de  moins  que  l'accusatif, 
avaient  trois  formes  différentes  :  une  pour  le  sujet  singu- 
lier :  cuens,  lions,  lerres  (en  latin  cornes,  Jiomo,  /atro);  une 
pour  le  régime  pluriel  :  contes,  homes,  larrons  (en  latin 
comités,  homines,  latroncs):  une  pour  le  régime  singulier 
et  le  sujet  pluriel,  conte,  home,  larron  (en  latin  comitcm 
et  comités,  hominem  et  homines,  latronem  et  latrones). 
La  forme  des  sujets  singuliers  hons  et  lerres  prouve  que, 
conformément  à  la  règle  ordinaire,  ces  mots  pouvaient 
prendre  une  s  finale  quoique  les  nominatifs  latins  homo 
et  latro  en  fussent  dépourvus;  mais  à  cause  de  l'étymolo- 
gie  latine,  on  pouvait  aussi,  sans  ajouter  cette  s,  écrire 
hom  ou  hon  et  leiTc.  Au  contraire,  le  sujet  pluriel  restait 
toujours  dépourvu  de  celte  finale,  malgré  la  forme  des 
nominatifs  pluriels  comités,  homines,  latrones. 

Quelques    substantifs    masculins    restaient    invariables 
^        parce  que  leur  radical  se  terminait  par  s  ou  z,  comme  ras, 

^_jrmÂ,palaiz,  sens. 
-  --       i^Ais  substantifs  féminias  terminés  par  un  son  plein  pre- 


et  LA   LANGUE   DE  JOLNVILLÈ.  Xtfî 

naient  l's  finale  au  sujet  singulier  (raesons)  et  la  perdaient 
au  régime  (raison)  ;  mais  au  pluriel  l's  finale  s'employait 
pour  le  sujet  comme  pour  le  régime. 

Quant  aux  substantifs  féminins  terminés  par  un  e  muet, 
ils  se  comportaient  déjà  comme  aujourd'hui,  n'ayant  qu'une 
forme  pour  le  singulier  (chose)  et  une  autre  pour  le  plu- 
riel (choses),  sans  distinction  du  sujet  et  du  régime. 

Il  y  avait  aussi  des  substantifs  féminins  qui  restaient 
invariable?  parce  que  leur  radical  se  terminait  par  s  ou  z, 
comme  crois,  foiz,  pais. 

Enfin,  dans  le  texte  de  Joinville,  certains  substantifs  fémi- 
nins se  présentent  sous  une  seule  forme  au  singulier,  quoi- 
vjue  leur  radical  ne  les  empêchât  pas  d'en  avoir  deux  :  ainsi 
gent  et  riens  restaient  invariables  au  singulier  quoiqu'il 
eût  été  plus  régulier  de  mettre  (ce  qui  se  rencontre  dans 
certains  textes)  gens  au  sujet,  et  rien  au  régime. 

Les  adjectifs,  les  participes  passés  et  les  participes  pré- 
sents (qui  étaient  restés  variables  comme  en  latin)  sui- 
vaient les  règles  applicables  aux  substantifs  de  leur  genre. 
Mais  il  faut  savoir  que  les  adjectifs  qui  avaient  en  latin  une 
forme  unique  pour  les  deux  genres  (comme  grandis)  ne 
prenaient  pasj^  muet  au  féminin  ;  on  disait  donc  indistinc- 
tement :  «  de  ses  granz  chevaleries  et  de  ses  granz  faiz 
d'armes  (§  2)  ».  Ces  sortes  d'adjectifs,  en  tant  que  fémi- 
nins, avaient  une  forme  unique  pour  les  deux  cas  du  plu- 
riel; en  tant  que  masculins  ils  s'écrivaient  grant  au  sujet 
pluriel  et  grayiz  au  régime.  Au  singulier,  granz  on  grans 
au  sujet  et  grant  au  régime  servaient  pour  les  deux  genres. 
De  là  grand  mère,  grand  messe,  qui  subsistent  dans  la 
langue  moderne,  mais  qu'on  ne  devrait  pas  imprimer 
grand'mère,  grand'messe ,  puisque  jamais  on  n'a  dit 
grande  mère,  grande  messe. 

Le  lecteur  a  pu  remarquer  que  dans  cette  déclinaison  â 
deux  cas  des  substantifs  masculins,  il  y  avait  presque  tou- 
jours une  forme  servant  à  la  fois  pour  le  sujet  singulier  el 
le  régime  pluriel,  puis  une  autre  pour  l'».  régime  singulier 
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et  le  sujet  pluriel  ;  mais  la  confiision  qui  pouvait  en  résul- 
ter disparaissait  toutes  Ihs  fois  que  l'article  était  joint  au 
substantif,  parce  que  l'article  masculin  avait  trois  formes 
qui,  en  se  combinant  avec  les  deux  formes  des  substantifs 
du  même  genre,  produisaient  quatre  combinaisons  distinctes. 


Singulier,  sujet  : 
Pluriel,       sujet 


li  peuples; 
H  peuple; 


régime  :  le  peuple. 
régime  :  les  peuples. 


Au  féminin,  au  contraire,  il  n'y  avait,  comme  aujourd'hui, 
qu'un  seul  article  pour  le  sujet  et  le  régime,  la  au  singu- 
lier, les  au  pluriel. 

La  contraction  des  articles  It  et  les  avec  les  prépositions 
de  et  à  produisait  au  singulier  clou  et  au;  au  pluriel,  des 
et  aus.  Les  mêmes  articles  se  contractaient  aussi  avec  la 
préposition  en,  et  devenaient  au  singulier  ou,  eu  et  el;  au 
pluriel  es.  L'article  la  ne  se  contractait  jamais,  tandis  que 
les  contractions  du  pluriel  {des,  aus,  es)  appartenaient  au 
féminin  comme  au  masculin. 

II  serait  superflu  d'entrer  dans  les  mêmes  détails  sur 
d'autres  mots  (adjectifs  ou  pronoms)  dont  la  déclinaison 
pouvait  se  combiner  avec  celle  des  substantifs  ;  je  me  con- 
tenterai de  présenter  le  tableau  de  cette  déclinaison,  en  le 
faisant  suivre  de  quelques  observations. 


Sujet 

Régime 

Sajet  et  régime 

masculin. 

masculin. 

féminin. 

Sing. 

mes,  tes 

ses. 

mon,  ton,  son. 

ma,m',  ta,  t'.sa,  s' 

Plur. 

mi,  ti,  si  ou  sui. 

mes,  tes,  ses. 

mes,  tes,  ses. 

Sing. 

miens,... 

siens. 

mien,  tien,  sien. 

moie,...  seue. 

Plur. 

mien,... 

sien. 

miens,...  siens. 

seues. 

Sing. 

nostre. 

nostre. 

nostre. 

Plur. 

nostre. 

nos. 

nos,  les  nostrea 

Sing. 

vostre. 

vostre. 

vostre. 

Plur. 

vostre. 

vos,  voz. 

S.  et 

pi.  lour. 

!our. 

lour. 

Sing. 

cil. - 

cel,  eeli. 

cpl^  celle. 

Plur. 

cil,  ieil 

ceus. 

celles. 
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aujet 

Régime 

Sujet  et  ré 

masculin. 

masculin. 

témiiiio 

Sing. 

cis. 

ce,cest,cesti,cestui. 

caste. 

Plur. 

cist. 

ces. 

ces. 

Sing. 

UU8. 

un. 

une. 

Plur. 

un. 

unes. 

Sing 

aucuns. 

aucun. 

aucune. 

Plur. 

aucun. 

aucuns. 

aucunes. 

Sing. 

chascuns. 

chiiscun. 

Sing. 

autres. 

autre,  autrui. 

Plur. 

autre. 

auUes. 

autres. 

Sing. 

nuiz,  nus. 

nul,  iiulli,  nuUui. 

nulle. 

Plur. 

nul. 

nulz. 

nulie«. 

Sing. 

tous,  touz. 

tout. 

toute.  . 

Plur. 

tuit. 

tous,  touz. 

toutes. 

L'a  dans  ma,  ta,  sa  s'élidail  devant  une  voyelle  comme 
dans  l'article  la  (m'escuele,  s'arbaluste). 

On  rencontre  une  lois  dans  les  chartes  de  Joinvilie  le 
sujet  siuijfulier  nostres  avec  i's  liiiale  ;  mais"  l'orlliographe 
nostre  y  est  plus  fréquente.  C'est  la  seule  qui  s'employât 
au  sujet  pluriel  masculin;  au  régime  on  préférait  nos 
excepté  après  l'article  ;  ainsi  une  charte  de  Joinvilie  con' 
tient  avec  les  nostres  sees  au  lieu  de  avec  nos  sceaux. 
Néanmoins  dans  le  Credo,  Joinvilie  a  dit  les  nos  chars 
Mien,  comme  nostre,  pouvait  se  joindre  à  un  suhstanlif  ; 
uns  miens  escuiers,  un  mien  roncin  (§  "229)  ;  mais  ou 
trouve  aussi  les  pronoms  la  seue,  H  miens  et  les  nostres 
non  suivis  d'un  substantif  (§  37,  49  et  '265). 

Lour,  au  sens  possessif,  était  invariable  au  treizième 
•iècle,  à  cause  de  l'étymologie  illorum. 

Au  régime  masculin  ce/ï,  lescharies  permettent  d'ajouter 
celui  é()uivalent  de  cestui  ,  de  plus  elle-s  coniienneni  pour 
le  régime  féminin  (outre  celé  et  celle  (^ui  servaient  aussi 
pour  le  sujet),  les  formes  celi,  crlU  et  iceli  Les  régimes 
çeli  l't  iciii,  qui  dérivent  ftar  conliaciiun  de  «t«  illi, 
étaient  communs  aux  deux  genres,  comme  l'est  encore,  au 
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régime  indirect  notre  pronom  lui,  dérivant  de  illi.  Au  ré- 
gime pluriel  masculin  cens  il  faut  ajouter,  d'après  les  char- 
tes, les  variantes  ceux,  celz,  celx,  cex,  ces,  ciaus,  ciax, 
dérivant  de  ecce  illos  et  se  prononçant  comme  ceus. 

L'autre  adjectif  démonstratif  dérive  de  ecce  combiné  avec 
iste;  nous  n'employons  plus  cesti,  cestui,  et  cist ;  mais 
nous  avons  conservé  ces  pour  le  pluriel  des  deux  genres, 
ce  au  singulier  masculin,  cet  (équivalent  de  cest,  qui  sert 
devant  les  mois  commençant  par  une  voyelle),  et  cette 
(équivalant  de  ceste).  Une  charte  prouve  qu'au  pluriel  fé- 
minin cestes  pouvait  se  mettre  au  lieu  de  ces. 

Autrui  était,  comme  aujourd'hui,  un  pronom  proprement 
dit  ;  il  en  était  de  même  de  nulli  ou  niillui,  qui  sont  hors 
d'usage. 

Je  passe  à  d'autres  mots  qui  ne  sont  pas  compris  dans  le 
tableau  précédent. 

Notre  mot  tel,  qui  rentrait  dans  la  classe  des  adjectifs 
ayant  une  seule  forme  pour  les  deux  genres,  aurait  fait  au 
sujet  singulier  tels  ou  telz  si  le  changement  de  Is  et  Iz  en 
X  n'eût  pas  été  habituel.  En  outre,  les  chartes  de  Joinville 
prouvent  que  ce  mot  était  un  de  ceux  où  l'on  substituait 
volontier  à  Ve  simple  la  diphthongue  et.  On  trouve  donc, 
au  lieu  de  tex,  dans  les  chartes  teix,  et  dans  le  manuscrit 
du  quatorzième  siècle  tiex,  soit  pour  le  sujet  singulier  des 
deux  genres,  soit  pour  le  régime  pluriel  masculin,  soit 
pour  le  pluriel  féminin  sujet  ou  régime.  La  forme  tel  sert, 
d'une  part,  pour  le  sujet  pluriel  masculin,  d'autre  part  pour 
le  régime  singulier  masculin  ou  féminin  :  je  n'ai  pas  main- 
tenu les  désinences  féminijies  tele  et  teles,  parce  qu'elles 
devaient  être  de  rares  exceptions,  sinon  des  fautes  intro- 
duites par  le  copiste. 

Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  deux  pronoms  rela- 
tifs, lequel  et  qui.  Dans  le  premier,  l'article  est  combiné 
avec  le  mot  quel  sans  rien  perdre  de  la  liberté  de  ses 
flexions,  c'est-à-dire  qu'il  se  décline  exactement  de  même 
que  s'il  était  joint  à  un  substantif.  Quant  au  mot  quel,  il 
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suit  les  règles  qui  viennent  d'être  exposées  pour  tel,  parce 
qu'il  rentre,  aussi  bien  que  tel,  dans  la  classe  des  adjectifs 
avant  une  seule  forme  pour  les  deux  genres.  Le  second  pro- 
nom relatif  servait  généra-lement  pour  les  deux  genres  et 
pour  les  deux  nombres,  faisant  au  sujet  qui  et  au  régime 
que.  A  ce  régime  il  faut  en  ajouter  un  autre,  qu'on  peut 
considérer  comme  éciuivalent  de  noire  mot  qui  précédé 
d'une  préposition,  puis  de  notre  moi  que;  c'est-à-dire  qu'or, 
écrivait,  d'une  part,  à  cui,  de  cui,  en  cui  (§§  16,  105, 
109,  etc.)  au  lieu  de  à  qui,  de  qui,  en  qui;  do  l'autre, 
cuy  ou  cui  Dex  absoyle,  au  lieu  de  que  Dieu  absolve*. 
On  trouve  aussi  le  même  mot  employé  pour  signifier  de 
qui  :  ainsi  cui  cousins  (§  277)  et  cui  fille  (§  466),  signifient 
le  cousin  de  qui,  la  fille  de  qui. 

Les  pronoms  personnels  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
fornîes  qu'aujourd'hui.  Au  sujet  singulier  de  la  première 
personne  on  trouve  je,  f  et  p-ar  exceplion  ge ;  au  régime 
me,  moi  ou  moy.  Joinville  met  souventje  oîi  nous  mettrion:> 
moi,  parce  qu'il  n'employait  7noi  qu'au  régime,  tandis  qu6 
nous  l'employons  quelquefois  au  sujet  :  «  Je  qui  onques  ne 
«  li  menti  (§27);  je  et  mi  chevalier  en  loanies  Dieu(§  210).» 
Pour  la  seconde  personne,  il  se  servait  de  tu  au  sujet,  de 
te  et  de  toi  au  régime  (§  21  el  740);  il  disait,  «  et  tu,  an- 
«  fers  (§  802  du  Credo),  »  là  où  nous  dirions  et  toi.  Au 
pluriel,  sans  distinction  de  sujet  ni  de  régime,  on  disait 
pour  la  première  personne  nous  (remplacé  quelquefois 
dans  les  chartes  par  nos),  et  pour  la  seconde  personne 
vous. 

Il,  sujet  singulier  masculin  de  la  troisième  personne, 
fait  au  régime  :  1°  le  ou  l'  et  par  exception  lo  et  lou,  2°  lui 
ou  li,  3"  se  ou  soi.  Joinville  préférait  toujours  il  à  lui 
comme  sujet  :  «  et  il  avec  (§  8)  ;  il  meismes  l'amendoit 
«  (§  60);  il  ne  sa  mère  (§  73).»  Li  avait  souvent  le  sens  ré- 

i.  Zn  \ai.ia  quos  Deus  absolvat  ;  1  de  Joinville  à  Louis  le  Hulin  (ce  ilion 
e'e«t  un  passat;e  tiré  de  la  Lettre    |    de  Joinville,  cliei  DiJol,  g  85C). 
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fléchi  :  €  pour  li  confesser  à  mov  (§  38),  il  et  pooir  de  H 
c  resissciter  (§  337)»  Le  sujet  masculin  pluriel  est  toujours 
il  et  jamais  ils.  De  même  qu'au  sujet  singulier  on  disait  il 
mcismes  au  lieu  de  lui-même,  on  le  disait  au  pluriel  (§  135) 
au  Weuàeeux-mêmes.  Les  régimes  sont  :  i''les;'i'' aus  {eulz 
selon  l'orlhographe  rajeunie  des  manuscrits),  et  de  plus, 
par  exception,  dans  certaines  chartes,  alx,  eauls,  iaiis  ; 
3"  lour  et  lor,  plus  fréquents  que  leîtr  dans  les  chartes. 
Aus  se  prenait,  comme  lui  ou  //,  dans  le  sens  réfléchi  :  «  Ne 
s  font  force  li  Assacis  d'aus  faire  tuer(§  4-60].  »  Les  chartes 
emploient  quelquefois  lour  dans  des  phrases  où  nous  se- 
rions obligés  de  mettre  eux  ou  soi:  «  sans  rien  retenir  à 
(  lour  ;  il  ne  iront  à  l'ancontre  par  lour;  ont  renoncé  por 
(  lour.»  Par  la  même  raison  Joinville  a  dit  (§  476\  esli^ 
roient  entre  lour,  pour  éliraient  entre  eux  ou  entre  soi. 

Le  pronom  féminin  faisait  elle  au  sujet  singulier;  la,  l\ 
lui  et  /*  au  régime  ;  elles  au  sujet  pluriel  ;  les,  lour  ou  lor 
au  régime.  Le  régime  li  s'employait  aussi  dans  le  sens  ré- 
fléchi. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  bien  constaté  que  le 
français  de  Joinville  était  une  langue  à  deux  cas,  dont  les 
règles  étaient  (idèlement  observées  :  \°  pour  les  mots  mas- 
culins  au  singnlier  et  au  pluriel,  2"  pour  certains  mots  fé- 
minins au  singulier  seulement.  Je  vais  montrer  maintenant 
qu'il  y  avait  dans  cette  langue  des  mots  neutres,  dont  le 
sujet  et  le  régime  ne  différaient  pas,  parce  qu'en  latin  le 
nominatif  de  ces  mots  étail  semblable  à  l'accusatif. 

Le  lecteur  remarquera,  en  effet,  ua  certain  nombre  da 
sujets  singuliers  qui  n'ont  pas  1'»  finale,  par  exemple  :  «  il 
«  est  escrit  (§3);  c'est  bien  respondu{^'i6):  ce  fu  mal  dit 
(§  29).»  Or  dans  ces  passages  et  dans  tous  ceux  où  le 
verbe  être  a  pour  sujet  des  pronoms  comme  il  et  ce,  dont 
Je  sens  est  indéterminé  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  lieu 
d'un  substantif  qui  ait  été  exprimé  auparavant,  les  par'.i- 
cip'-s  qui  se  rapportent  à  ces  pronoms  étaient  du  genre 
neutre  dans  notre  ancienne  langue,  et  nom  du  genre  mas- 
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culin.  Là  encore  c'était  le  latin  qui  exerçait  son  influence, 
niais  (l'une  autre  manière  que  sur  les  mots  masculins  :  les 
participes  escrit,  responda,  dit,  ne  répondaient  point  aux 
sujets  singuliers  masculins  scriptus,  responsus,  dictus, 
mais  aux  sujets  singuliers  neutres  scriptum,  responsum, 
dictum,  et  par  conséquent  ils  ne  devaient  pas  conserver 
Vs  tinale  qui  représente  la  désinence  us  On  pourrait  ob- 
jecter que  le  copiste  du  manuscrit  du  quatorzième  siècle  ne 
devait  pas  avoir  conscience  de  cette  règle,  puisque  son 
habitude  l'entraînait  neuf  fois  sur  dix  à  supprimer  ï's  fi- 
nale des  sujets  singuliers  masculins.  Aussi  n'est-ce  pas 
l'orthographe  irrégulière  de  ce  manuscrit  qiii  fournit  la 
preuve  de  ce  fait,  c'est  l'ortbographe  des  chartes  de  Joinville 
où  l'on  trouve,  d'une  part,  plus  de  quarante  participes 
neutres  qui  sont  écrits  au  sujet  singulier  sans  \'s  finale,  et 
de  l'autrfr  plus  de  huit  cents  exemples  de  cette  consonne 
finale  conservée  dans  les  suje's  singuliers  masculins.  Si 
donc  des  chartes,  dont  l'orthographe  est  généralement  si 
correcte,  présentent  ces  deux  sortes  de  désinences  au  sujet 
singulier,  il  est  conforme  aux  règles  de  la  critique  de  cher- 
cher à  des  faits  en  apparence  contradictoires  une  explica- 
tion grammaticale,  et  de  ne  pas  attribuer  à  l'étourderie  ou 
à  l'ignorance  des  copistes  ce  qui  est  au  contraire  la  preuve 
de  leur  attention,  en  même  temps  que  de  leur  aptitude  à 
ne  pas  confondre  les  sujets  repondant  à  des  nominatifs 
neutres  en  iim  avec  les  sujets  répondant  à  des  nominatifs 
masculins  en  tis. 

Joinville  lui-même  observait  cette  règle,  comme  le  prouve 
l'apostille  ajoutée  de  sa  main  au  bas  d'une  charte  du  mois 
d'octobre  \i9i  (Archives  de  l'Ailier),  apostille  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Ce  fu  escrit  de  ma  mein.  »  On  en  trouve  une 
autre  preuve  dans  une  note  inscrite  par  lui  au  dos  d'une 
charte  du  mois  de  septembre  iî29S  (Archives  nationales, 
K  H55),  contenant  l'affranchissement  des  habitants  de  Vau- 
couleurs  par  son  neveu  Gautier  df'  Joinville.  Qnoi(iue  la 
"harte  même  se  termine  par  la  ratilicatinn  qu'il  a  donnée  à 
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cet  affranchissement  comme  premier  seigneur  de  Vaucou 
leurs,  il  a  voulu  écrire  au  revers  du  parchemin  les  mots 
suivants  :  «  Ce  fu  fait  par  moy.  »  Ces  deux  sujets  neutres, 
escrit  et  fait,  montrent  assez  que  Joinville  connaissait  bien 
sa  grammaire. 

Puisque  les  participes  escrit,  respondu,  fait  et  dit,  que  je 
viens  de  citer,  étaient  au  neutre  à  cause  des  pronoms  il  et 
ce,  il  en  faut  conclure  que  ces  pronoms  étaient  eux-mêmes 
au  neutre,  et  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  comme  tels  en 
général  les  pronoms  dont  le  sens  était  indéterminé  parce 
qu'ils  ne  tenaient  pas  lieu  d'un  substantif  exprimé  aupara- 
vant. Il  en  est  ainsi  du  pronom  tout  employé  au  sujet  sin- 
gulier dans  vme  charte  de  Joinville  :  «  tout  demeure.  »  Si  ce 
pronom  ne  se  termine  point  par  une  s  ou  par  un  z,  c'est 
parce  qu'il  répond  au  neutre  totum  et  non  au  masculin 
totus.  C'est  aussi  au  neutre  taie  dépourvu  de  Vs  finale,  et 
non  au  masculin  talis,  que  répond  le  pronom  teil  dans  une 
autre  charte  de  Joinville  :  «  ce  qui  en  seroit  eschangié  re- 
«  venroit  en  mon  servaige  teil  comme  il  estoit  davant.  » 
On  voit  que  dans  ce  passage  la  règle  du  sujet  neutre,  par 
une  conséquence  naturelle,  est  appliquée  d'abord  au  par- 
ticipe et  ensuite  au  pronom.  Quand  donc  on  trouve  dans 
une  troisième  charte,  c  les  iaues  qui  sont  miein  prope,  » 
il  faut  reconnaître  dans  ce  sujet  dépourvu  de  l's  finale  un 
équivalent  du  neutre  latin  meum  proprium.  Le  sens  indé- 
terminé qui  caractérise  tous  ces  sujets  neutres  autorise  à 
considérer  comme  neutres  les  mêmes  pronoms  ou  d'autres 
quand  ils  sont  employés  au  régime  sans  se  rapporter  à  un 
substantif  précédent.  Ainsi  lorsque  dans  la  même  charte 
où  le  sujet  neutre  miein  prope  esl  caractérisé  par  l'absence 
de  l's,  on  trouve  avec  le  même  sens  indéterminé  le  régime 
lour  prope,  l'analogie  oblige  d'y  reconnaître  un  neutre.  On 
ne  doit  pas  davantage  hésiter  à  voir  des  neutres  dans  les 
mots  au  lour,  au  nostre,  isolés  de  tout  substantif  et  signi* 
fiant  par  eux-mêmes  à  leurs  frais,  à  nos  frais;  il  faut 
également  déclarer  neutre  le  pronom  quoi  employé  avec  le 
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sens  qu'il  a  aujourd'hui,  et  un  autre  pronom  dont  J'usago 
s'est  perdu,  quant  que  (du  latin  quantum  qiiod)  ou  par 
contraction  quanque,  équivalent  de  tout  ce  que. 

En  dehors  de  ces  pronoms  à  sens  indéterminé,  et  de  ces 
participes  passés  qui  sont  nécessairement  au  neutre  puis- 
qu'ils n'ont  pas  Vs  au  sujet  singulier,  on  ne  rencontre  dans 
les  chartes  originales  de  Joinville  que  des  traces  extrême- 
ment rares  de  ce  genre,  qui  a  disparu  depuis  longtemps  du 
français  moderne.  La  lettre  de  Joinville  à  Louis  le  Ilutin 
contient  un  adjectif  qui  a  été  mis  au  masculin  quoiqu'il  soit 
en  rapport  avec  un  pronom  neutre  :  «  11  est  voirs  (§  854).» 
On  trouve  dans  cette  même  lettre,  deux  lignes  plus  bas^ 
«  nous  cuidiens  que  voirs  fust,  »  et  dans  le  Credo  (§  815)r, 
c  sachiez  que  voirs  estoit  ». 

On  risquerait  de  tirer  de  ces  trois  exemples  une  conclusion 
trop  absolue  si  l'on  disait  que  les  adjectifs  ne  se  mettaient 
jamais  au  neutre  ;  mais  on  y  doit  voir  la  preuve  que  l'ac- 
cord avec  le  pronom  neutre  pouvait  souffrir  des  exceptions 
quand  il  s'agissait  d'adjectifs,  quoiqu'il  n'en  souffiit  pas 
quand  il  s'agissait  de  participes.  J'ai  donc  maintenu  connue 
pouvant  déiiver  du  texte  original  des  leçons  du  manuscrit 
du  quatorzième  siècle  où  l'adjectif  bon  semble  avoir  con- 
servé le  genre  neutre,  puisqu'il  se  présente  au  sujet  sans 
Vs  finale  :  d  il  iert  bon  (§  167)  ;  bon  seroit  que  (§  465)  ». 
A  l'égard  dos  substantifs,  les  exemples  nombreux  et  con- 
cordants montrent  que  l'emploi  du  neutre,  au  temps  de 
Joinville,  était  presque  tombé  en  désuétude  :  aux  nomina- 
tifs neutres  de  la  bonne  latinité  comme  donum,  statutam, 
vinum  et  à  ceux  de  la  basse  latinité  comme  bannum,  bla- 
dum,  doarium  correspondaient  les  sujets  dons,  status, 
vins,  bans,  blés,  douaires  qui  se  terminaient  de  même  que 
les  sujets  dérivés  de  nominatifs  masculins  en  ns. 

11  existe  cependant  deux  exceptions  à  cette  règle  dans  les 
chartes  de  Joinville.  La  première  est  un  sujet  singulier  qui 
n'a  pas  Vs  finale  parce  qu'il  répond  à  un  nominatif  neutre 
eu  Mm,  «  ce  aue  mestiev  sera  s  ;  la  seconde  est  "n  régime 
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lunp.l  qji  parail  piiisieurs  fois  sans  l's  finale  parce  qu'il 
pe(ion(]  à  mi  accusaiif  neutre  en  a,  «  cinc  sesliere  de  bief  n. 
Le  manuscrii  du  quatorzième  siècle  conlieni  cinq  exemples 
du  sujet  singulier  mestier  (§§  1^2,  182,  264,  443  et  651),  et 
deux  exemples  du  mol  paire  f§ii  139  et  Ji72),  écrit  au  régime 
pluriel,  comme  sestiere,  sans  Vs  finale,  parce  qu'il  répond 
aussi  à  un  accusatif  neutre  en  a  (paria).  11  serait  plus 
simple  sans  doute  de  considérer  de  telles  exceptions  comme 
des  fautes  échappées  à  un  copisie  inatlentif,  mais  l'ortho- 
graphe des  chartes  de  Joinville  mérite  une  telle  confiance 
qu'il  est  plus  sage  de  s'y  conformer 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  ces  exceptions  ne  «e 
noaintiennejit  pas  d'une  manière  constante.  Au  sujet  neutre 
mestier  on  peut  opposer,  dans  le  Credo  (§  846),  le  sujet 
masculin  mestiers  ;  de  même  que  dans  les  chartes  le  régime 
pluriel  neutre  sestiere,  quoique  répété  jus(|u'à  sept  fois 
n'exclut  pas  le  régime  pluriel  masculin  sentiers,  m  les  plu- 
riels féminins,  sestieres,  sHieras  et  sextieres.  Je  puis  signa 
1er  encore  dans  ces  mêmes  charités  l'emploi  simultané,  au 
sujet  neutre  singulier,  de  la  forme  qui  et  de  la  fornr-e  que, 
dont  on  ne  se  s^rt  plus  maintenant  que  pour  le  régime.  Que 
doit-on  penser  de  ces  variations?  Au  lieu  de  les  condam- 
ner comme  des  fautes  et  de  les  faire  disparaître  par  des 
corrections  systématiques,  ne  vaut-il  pas  mieux  les  respec- 
ter, et  y  voir  un  -yiniitôme  naturel  dt;  la  double  influenctj 
à  laqmdle  notre  langue  n'ii  pas  cessé  d'obfir  pendant  plu- 
sieurs siècles  ?  Pourquoi  s'élonnerait-on  qu'elle  n'ait  pas 
réussi  à  quitter  en  un  jour  les  lisières  de  la  déclinaisoi 
latine,  pour  passer  tout  d'un  coup  à  son  allure  défini- 
tive ? 

Il  était  naturel  au  contraire  que  la  transition  se  fît  lente 
ment  et  laborieusement,  à  travers  les  obstacles  des  règle 
anciennes,  que  l'on  continua  d'appliquer  par  routine,  long 
temps  après  avoir  cessé  de  les  comprendre.  Ainsi  s'opér 
de  siècle  en  siècle,  et  par  des  changements  insensibles 
celte  iransfonnation  d'où  est  sortie  enfin  une  graramair 
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nouvelle,  construite  sur  les  ruines  et  avec  les  débris  de 
l'ancienne. 

Tout  cependant  n'était  pas  destiné  à  périr  dans  cette 
révolution  :  le  système  de  la  conjugaison  a  survécu,  tel  à 
peu  près  qu'il  était  au  temos  de  Joinville.  Lesmodilications 
peu  nombreuses  qui  suffisaient  à  établir  dans  un  certain 
nombre  de  mots  la  distinction  entre  le  sujet  et  le  régime 
(lut  été  repoussées  par  notre  langue  moderne  comme  des 
entraves  gênantes,  tandis  qu'elle  a  conservé  celte  grande 
variété  de  désinences  par  lesquelles  nos  verbes  exprunent 
les  différences  de  tem[)s,  de  modes,  de  nombres  et  de  per- 
sonnes. Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  se  soit  produit  aucun 
changement  dans  les  détails  de  la  conjugaison,  mais  que, 
dans  son  ensemble  et  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  elle  est 
restée  la  même. 

Infinitifs.  Les  quatre  désinences  de  nos  infinitifs  actuels 
{er,  ir,  oir,  re)  existaient  déjà,  sans  être  pour  tous  les 
verbes  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  :  à  cause  de  l'étymolo- 
gie  latine,  on  disait  guerre  et  courre  au  lieu  de  quérir 
et  courir.  On  trouve  en  outre  dans  le  manuscrit  plusieurs 
exemples  de  conquerre,  enquerre  et  requerre,  ce  qui  auto- 
rise à  considérer  la  leçon  requérir  (§  692)  cmnme  un 
rajeunissement  introduit  par  le  copiste.  Dans  les  observa- 
tions qui  vont  suivre,  je  ferai  abstraction  de  ces  sortes  de 
variantes,  pour  m'attacher  de  préférence  aux  formes  qui 
dominent  dans  le  manuscrit  du  quatorzième  siècle  ou  qui 
sont  justifiées  par  le  texte  des  chartes. 

Indicatif  présrnt.  A  la  première  personne  du  singulier, 
il  y  avait  tendance  à  terminer  par  une  consonne  des  verbes 
qui  se  termiuiMit  aujourd'hui  fiar  un  e  muet  :  on  disait 
faim, je  commant,  plutôt  ({uc  f aime,  je  commande.  Dans 
commant  le  t  n'était  qu'un  équivalent  du  d,  qui  subissait 
toujours  cette  transformation  à  la  fin  des  mots.  Néanmoins 
les  cliaites  conservent,  dans;'^  conferme el j'oblige,  l't' final 
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sans  lequel  l'articulation  de  la  consonne  précédente  serait 
presque  impossible.  On  terminait  par  une  s  la  première 
personne  du  singulier,  quand  cette  consonne  appartenait 
au  radical  du  verbe,  et  qu'elle  devait  par  ce  motif  reparaître 
au  pluriel  avant  la  désinence  ons  :  c'est-à-dire  qu'on  écri- 
vait je  connais  et  je  fais,  à  cause  de  connaissons  et  fai- 
sans, tandis  qu'on  écrivait  je  consant  eije  promet  avec  un 
t,k  cause  de  consentons  et  prometons.  11  y  avait  des  excep- 
tions à  cette  règle  :  par  exemple,  je  di  et  nous  disons.  A  la 
troisième  personne  du  singulier  on  écrivait  aime  et  com- 
mande, parce  que  la  désinence  de  cette  troisième  personne 
en  latin  {at),  comparée  à  celle  de  la  première  (o),  avait 
laissé  plus  de  traces  dans  la  prononciation.  Dans  des  textes 
plus  anciens,  cette  désinence  at  est  représentée  par  et  plu- 
tôt que  par  un  simple  e  muet  :  on  avait  commencé  par 
écrire  il  cammandet  avant  d'écrire,  il  commande. 

Imparfait  et  conditionnel.  Dans  ces  deux  temps,  la  pre- 
mière personne  du  singulier  se  terminait  par  oie,  la  seconde 
par  oies,  et  la  première  personne  du  pluriel  par  iens  : 
«  j'avoie,  tu  avoies,  nous  aviens  ».  Pour  le  verbe  être,  il 
faut  signaler,  à  la  troisième  personne  singulier  de  l'impar- 
fait, l'emploi  simultané  de  la  forme  estait,  empruntée  à  l'im- 
parfait latin  d'un  autre  verbe  (stabat),  et  d'une  forme  plus 
ancienne  ère  ou  iere,  qui  n'a  pas  survécu,  quoiqu'elle  déri- 
vât régulièrement  du  type  latin  erat. 

En  dehors  de  coite  exception,  il  existait  alors  comme 
aujourd'hui  tout  un  imparfait  emprunté,  ainsi  que  les  par- 
ticipes estant  et  esté  ou  cstei,  au  verbe  latin  stare  (en  fran- 
çais ester),  qu'il  faut  distinguer  du  verbe  être  proprement 
dit  :  Joinville,  qui  employait  le  molestait  comme  synonyme 
de  ère  ou  erai  à  l'imparfait  du  verbe  e'^/'e,  l'employait  aussi, 
dans  une  autre  acception,  comme  imparfait  du  verbe  ester 
(§  207),  dont  il  se  servait  d'ailleurs  à  l'infinitif  (§§  325  et 
385),  et  au  gérondif  (§§  60  et  526).  • 

Prétérit  défini   Ce  temps  cat  aussi  rare  dans  les  chartes 
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que  fréquent  clans  l'Histoire.  Les  désinences  de  la  première 
conjugaison  étaient  déjà  fixées  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui, mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  trois  autres. 
La  désinence  i  était  plus  ordinaire  que  is  à  la  première 
personne  du  singulier  :'je  menti,  j'entendi.  Dans  l'Histoire 
on  trouvère  vi,  et  dans  les  chartes  7e  vis  ou  je  veiz.  Cepen- 
dant la  forme  is  semble  avoir  été  obligatoire  pour  les  verbes 
qui  faisaient  la  troisième  persomie  du  singulier  en  ist,  et 
les  trois  personnes  du  pluriel  en  isrnes,  istes  et  istrent, 
comme  je  mis,  il  mist,  nous  meismcs,  vous  meistes,  il 
viistrent.  Le  radical  du  verbe  ne  persiste  pas  dans  ces 
sortes  de  prétérits;  ils  en  ont  un  qui  leur  est  propre  et 
dont  fait  partie  Vs  linale  de  la  première  personne  du  singu- 
lier. Plusieurs  dérivent  de  prétérits  latins  de  forme  sem- 
blable ou  analogue,  comme  je  mis  de  misi,  je  dis  ou  je  diz 
de  dixi  (où  l'articulation  de  l'a;  a  été  remplacée  par  celle 
de  l's  ou  du  z);  mais  d'autres,  comme  j'assis  ai  je  pris,  ne 
peuvent  venir  des  prétérits  assedi  et  prehendi  :  ils  semble- 
raient plutôt  formés  des  participes  assessiis  et  prehensiis, 
qui  auraient  donnné  naissance  à  nos  mots  assis  et  pris, 
servant  à  la  fois  pour  le  prétérit  et  le  participe.  Dans  la 
conjugaison  moderne,  ces  prétérits  n'ont  conservé  l's  de 
leur  radical  qu'à  la  première  personne  du  singulier.  Dès 
le  temps  de  Joinville,  les  formes  anciennes  distrent  et 
pristrent  n'excluaient  pas  nos  îovmes  dirent  et  prirent.  On 
trouve  dans  d'autres  prétérits  des  formes  doubles  ou  même 
triples,  avec  un  mélange  de  désinences  qui  s'éloignent 
ou  se  rapprochent  de  la  conjugaison  actuelle.  Je  me  con- 
tenterai pour  abréger,  d'en  réunir  quelques  exemples,  en 
y  ajoutant  au  besoin  la  forme  moderne  entre  parenthèses  : 
/('  01  ou  03  (eus),  poi  ou  peu  (pus),  soij  (sus),  voz,  vouz 
ou  voil  (voulus)  ;  il  ot  ou  out  (eiil),  pot,  sot  ou  sout  (sut), 
vot  ou  vout  (voulut)  ;  nous  eûmes,  pcumcs,  scumes,  vou' 
simcs;  il  orcnt,  jsorent  ou  pcurcnt,  sorcnt  ou  seurent, 
vorent  ou  voudrent. 
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Futur  et  conditionnel.  Nos  futurs  ne  sont  pas  nés  du 
futur  latin  ;  ils  sont  formés  de  rinlinitif  combiné  avec  l'in- 
dicatif présent  du  venue  avoir.  C'est  par  une  exception 
unique  qu'on  employait  autrefois,  concurremment  avec 
sera,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  la  forme  ancienne 
iert,  dérivant  directement  du  latin  erit.  F'artout  ailleurs  les 
désinences  étaient  tixees  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
et  sans  aucun  rapport  avec  celles  du  futur  latin.  Une  com- 
binaison analogue  a  produit  le  conditionnel,  qui  étant 
formé  de  l'infinitif  soudé  avec  l'imparfait  de  l'indicatif, 
avail  dans  l'ancienne  conjugaison  les  désinences  de  ce  der- 
nier temps.  Il  y  a  deux  caractères  communs  à  signaler  dans 
les  futurs  et  les  conditionnels  de  l'ancienne  langue  :  c'est 
que  plusieurs  verbes  de  la  première  conjugaison  perdaient, 
en  se  contractant,  i'e  de  nos  infinitifs  en  er  répondanrà  l'd 
des  infinitifs  latins  en  are;  et  que  par  un  effet  contraire, 
plusieurs  verbes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conjugai- 
son conservaient,  à  cause  des  infinitifs  latins  en  ère  d'où 
ils  dérivent,  un  e  ijui  a  disparu  de  nos  futurs  et  de  nos  condi- 
tionnels. De  là,  d'une  part,  je  donrai,  vous  comparrez,  il 
menroit,  au  lieu  de  je  donnerai ,  vous  comparerez,  il 
mènerait  ;  de  l'autre,  meleroit,  perdera,  venderont,  au 
lieu  de  mettioit,  perdra,  vendront.  Ces  formes  anciennes 
sont  déjà  rares  dans  l'histoire  ;  mais  dans  les  chartes  on  en 
trouve  de  nombreux  exemples,  même  pour  le  verbe  avoir, 
soit  au  futur,  soit  au  conditionnel  {avérons,  avérait,  avs- 
riens,  etc.). 

Impératif.  Ce  mode  fait  absolument  défaut  dans  les 
chartes.  Les  exemples  contenus  dans  l'Histoire  et  dans  le 
Credo  ne  diffèrent  de  l'usage  actuel  que  par  la  suppression 
de  l's  finale  à  la  seconde  personne  du  singulier  des  trois 
dernières  conjugaifoiis. 

Subjonctif  présent.  —Ce  temps  est  presque  aussi  rare 
éâds  'es  chartes  que  le  [)releiii  détini.  De  lioiHbreux  exem- 


ET    LA    LANGUE    DE    JOINVILLE.  XXVlt 

pies  fournis  par  l'Histoire  prouvt^nt  que  Ve  muet  final  ca- 
ractérisait la  première  personne  du  singulier.  Par  exception, 
cette  voyelle  se  suppninaii  à  la  ti-oibiéine  persoime  rhi  sin- 
gulier dans  certaiijs  verbes  de  la  première  conjugaison, 
tels  que  aist,  doint,  gart,  dont  la  première  personne  de- 
vait être  :  atsse,  doinse,  garde.  Au  pluriel,  à  côté  de  dési- 
nences qui  appartiennent  au  subjonctif  (ions  ou  iens  et 
iez),  on  en  rencontre  d'autres  qui  soiil  celles  du  présent  de 
l'indicatif  (ons  et  ez).  Dans  ce  dernier  cas,  il  arrivait  tantôt 
que  ces  verbes,  tout  en  coiiservanl  les  désinences  de  l'in. 
dicatif,  prenaient  une  forme  qui  les  raltachail  au  suiijonctif, 
comme  puissons  (§  85:2)  et  facez  (§  iHT);  tantôt,  qu'ils  se 
confondaient  entièrement  avec  des  indicatifs,  comme  mêles 
(§  28)  el  acoHStumez  (§  29).  Celle  confusion  est  plus  carac- 
térisée encore  dans  dites  et  faitefi  (§  M).  Cependant  il  est 
certain  que  ces  mois  avaient  la  valeur  des  subjonctifs  ré- 
guliers, puisqu'on  trouve  dans  une  même  phrase  :  «  Et  voui 
coiiiiuandons  que  vous  en  ruiez  vers  vostre  signour,  et 
dedens  quinzainne  vous  soies  ci-ariere ,  el  aportez  au 
roy  »,  etc.  (§  455).  Comme  la  plupart  de  ces  leçons 
exi  lent  à  la  fois  dans  le  manuscrit  du  quatorzième  siècle 
et  dans  ceux  du  seizième,  il  est  difficile  de  supfioser  que 
des  copistes,  à  deux  siècles  d'intervalle,  aient  ;illeré  de  (a 
même  façon  !e  texte  original  il  est  plus  vraisemblable 
que,  pour  le  présent  du  subjonclil,  comme  pour  le  prêtent 
défini,  il  y  avait  au  temps  de  Joinville  des  formes  tlotlantes 
qui  pnuvaienl  s'employer  coniuireniment  Ne  sail-oii  pas 
qu'aujourd'hui  même  notre  présent  du -ubjonclif  se  confond 
trop  souvent  au  singulier  avec  le  présent  de  l'indicatif,  ei  au 
pluriel  avec  l'imparfait? 

Imparfait  du  subjonctif.  —  C'est  seuiement  par  certains 
détails  que  l'orthographe  ancienne  s'ei'anait  de  l'usage  ac- 
tuel. La  désinence  régulière  de  la  première  per-onne  du 
pluriel  était  iens  au  lien  de  ions.  \/a  de  nos  désinences 
ossioyis,  assiez  el  assent  se  chanâeait  quelquefois  en  i 
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(alissiens,  esveillissiens,  amissiez,  seingnissent).  On  peut 
citer  comme  surannées  les  formes  venist  et  tenist,  qui 
étaient  fréquentes,  et  deux  autres  formes  tout  à  fait  rares  : 
attendrisist  elpartisist.  EvSin,  dans  plusieurs  verbes  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison,  les  désinences 
ordinaires  de  l'imparfait  du  subjonctif  étaient  précédées 
d'une  aujourd'hui  disparu,  qui  représentait  une  voyelle  du 
radical  latin  que  la  chute  d'une  consonne  avait  fortement 
modifié.  J'en  cite  quelques  exemples,  en  séparant  cet  e  de 
la  désinence,  et  en  donnant  entre  parenthèses  le  mot  latin 
correspondant  :  pe-ussiens  (pofuissemus),  ve-issiens  (\ïd\i- 
semus),  fe-isse  (fecissem),  te-usse  (tacuissem),  occe-ist  (oc- 
cidisset),  de-issent  (dixissent). 

Participes.  Les  participes  étant,  dans  l'ancienne  langue, 
de  véritables  adjectifs,  il  en  résuite  que  le  participe  présent 
ne  restait  pas  invariable.  Quant  au  participe  passé  joint  au 
verbe  être,  il  s'accordait  toujours  avec  le  sujet,  même 
quand  il  était  pris  dans  le  sens  réfléchi  :  on  écrivait  donc, 
dans  les  chartes  de  Joinville,  il  se  sont  devestu,  sans  Vs 
finale,  parce  que  devestu  était  considéré  comme  un  sujet 
pluriel;  et  je  me  suis  apaisiés,  avec  Vs  finale,  parce  que 
apaisiés  était  consiaeré  comme  un  sujet  singulier.  Il  y  a 
plus  :  un  grammairien  du  treizième  siècle  '  constate  qu'il 
était  loisible  d'écrire  :  je  me  teing  por  paies,  aussi  bien  que 
por  paie;  c'est-à-dire  que  lusage  autorisait  à  donner  la 
désinence  du  sujet  à  un  participe  qui  était  un  véritable  ré- 
gime, probablement  parce  que  l'on  considérait  surtout  la 
relation  qui  existe  entre  ce  participe  et  le  sujet  principal  ;e. 
L'usage  autorisait  deux  sortes  d'orthographes  pour  le  par- 
ticipe joint  au  verbe  avoir  :  on  pouvait  ne  pas  le  faire  ac- 
corder avec  le  régime  direct,  ou  au  contraire  le  faire  accor- 
der, soit  que  le  régime  précédât  ou  suivit  le  verbe.  Cette 


i.  Raymond     Vidal;     voyez     la    1    provençales  publiées  par  F.  Gu«» 
jçuxième  éiition   des  Grammaires    I    sard,  pa^'c  78, 
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tolérancp   était   (leiit-êtie   préférable  à  la  complifation  dfe 
no>  régies  modernes. 

Prépositions  et  adverbes.  Les  mots  dedans  et  dehors, 
qui  ne  s'einploienl  plus  rmjourH'hui  que  coinme  iniverbes, 
s'employaient  aussi  coiiinie  préposilions;  c'esi  [lar  exceplion 
que  dans  l'usai^e  actuel  un  conserrve  ceile  double  v.ileur 
aux  mois  dessus  et  dessous.  Nou-  ne  nous  servons  plus  de 
la  préposition  atout,  qui  pour  le  sens  ne  si-  disiinguail  pas 
d'dcec  :  elle  se  composait  de  la  pre[>osit  on  à  scmdée  au 
mol  tout,  qu'on  pouvait  cependant  en  séparer',  mais  en  le 
faisant  acrorder  avec  le  substantif  suivanl  On  observe 
quelque  chose  d'anaiop-ue  dans  nos  adverlies  terminés  en 
ment  :  ils  sont  formés  d'un  adjectif  qui  esl  au  frmimn 
parce  que  celle  tinale  mrnt  représente  un  subslaniil  latin 
du  même  geni'e;  par  exemple  bonnement,  qui  é(piivaut  à 
bona  mente  Mais  tandis  que  nous  disons  aujounlhui  for- 
tement, Jomville  disait  fortment  ou  forment  (§  ;-!:28),  parce 
que  l'adjectif  fort  était  un  de  ceux  qui  sei-vaieiii  pour  les 
deux  genres  (§  341).  Noire  langue  moderne  a  conservé  la 
trace  de  cet  usage  dans  les  adverbes  dérivés  des  adjectifs 
qui  ont  pour  désinence  ant  ou  ent  :  c'>  st  parce  que  c^s  dé- 
sinences masculines  servaient  pour  le  féminin  (|u'on  en  a 
formé  une  classe  considérable  d'advf^rbes,  tids  que  patiem- 
ment, prudemment,  raillamment,  dont  l'orthographe  éty- 
mologique serail  patientment,  prudentment,  vaillantment. 
Gomme  il  y  a  d'anciens  exemples  du  féminin  présente,  c'est 
sur  ce  féminin  que  s'est  formé  par  exceplion  l'adverbe  pré- 
sentement. Par  la  même  raison,  les  adjeclits  en  al  et  en  el, 
pour  lesquels  on  a  fait  de  bonne  heure  des  infractions  à 
l'usage  ancien,  ont  produit  des  adverbes  île  forme  féminine, 
comme  spécialement  et  perpétuellement.  Dans  le  manu- 
scrit du  quatorzième  siècle,  on  trouve  lantôt  especialment 
et  loialment,  tantôt  especialement  el  loialernent  ;  iw.ws  dans 
les  chartes  cette  classe  d'adverbe-  ne  se  présente  qu'avec  la 
forme  [n&aciûiue  ■,corporelmeni,  especialment  ou  espectau- 
JoiNvii.LK.  Histoiie  de  saint  l.ouU.  '1 
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ment,  lealmmi  ou  loiaummt,  perpeluelment,  Comme  l'art- 
verl)e  lelment  ne  s'y  |)i-ésfnte  pas,  et  nue  le  féminin  tele  s'y 
renconlie  parfois  à  côté  de  tel,  la  forme  tellement  a  été 
maintenue  dans  l'Histoire;  on  y  a  maintenu  à  plus  ferle 
laison  les  féminins  douce  et  douces,  dont  la  Chanson  de 
Holaud  fournit  déjà  des  exemples. 

Conjonctions.  Il  est  bon  d'avertir  que  dans  Joinville  notre, 
conjonction  conditionnelle  $i  est  écriie  se,  et  que  I  orllio- 
graplie  si  est  employée  exclusivement  pour  l'adverbe  si, 
dérivant  du  latin  sic.  Les  excepiions  à  celte  règle  sont  si 
rares  qu'on  les  doit  considérer  comme  des  fautes  de  copie. 
'Juoi<|ue  ces  deux  particules,  dont  le  sens  et  l'étymologie 
diffèrent,  aient  aujourd'hui  la  même  oribographe,  il  ne 
faudrait  pas  les  confondre  conjme  on  la  fait  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie. 

Dont,  en,  que.  11  m'a  paru  nécessaire  de  ilonner  sur  ces 
trois  mois  des  explications  p.irlicnlières.  Dont  n'était  pas 
à  l'origine  un  pronom  relatif,  mais  un  adverbe  de  lieu, 
déi'ivaiil  des  mots  latins  de  undf  smidés  ensemble,  et  sigui» 
fiant  d'où;  «  li  soudans  avoil  mainte  foiz  essais  dont  li  (luns 
<  venoit  (§  190).  »  Ce  n'est  ilonc  pas  sans  motif  qu'on  l'im- 
prime souviMit  dont.  Cette  signiliralion  a  conduit  à  celle 
de  pronom  n-lalif  qui  est  seule  us  tée  aiiiourd'hui.  —  En, 
qui  était  aussi,  à  l'origine,  un  adverbe  de  lieu  dérivant  de 
tnde,  n'a  pas  cessé  d'élre  employé  comme  sig  'ilianl  de  là; 
amis  il  est  devenu  par  la  suite  un  pronom  relatif  é'iuivalenl 
à  de  lin,  d  elle,  de  cela,  d'eux,  d'elles.  Ce  mot  se  rencontre 
au  §  Dis  avec  sou  orthographe  étymologique  ôftf.  Jomville 
a  employé  dont  et  en,  non  seulement  comme  adverbes, 
mais  encore  coinme  pronoms  relatifs  ou  conjouctifs.  Le 
mol  que  avait  qui»lquefois  dans  Joinville  le  sens  de  car  : 
s  Orsus!  que  vez-n  Ih>  SariMzins  (jj  tX't).  »  l'ans  i-es  phrases, 
«  que  Uni  ne  fussent  'uoi'i  (^  IS(i).  /i/r  un  n-ir  »e  I'hii  rou 
■^iuisl  (§  291)  *,  et  autres  seuiblabloi  1,^^  uUi,  382,582),  la 
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eonjonclion  ijue  suivie  de  ne  el  gouvernant  le  siihjnnctif 
a  la  valeur  di'tjiiin  en  latin.  Joinville  traduisait  qu'am  t^uod 
par  une  répétilion  du  mot  que  lomliée  aujonnJ'Iiiii  en  désué- 
tude :  «  que  que  tu  le  g^ouveniasses  i§  21),  que  ce  que  li 
«  pechiés  nn^rlex  venist  {%t^),que  ce  que  il  feist  un  pechié 
f  mortel  (§  71).  » 

Après  avoir  considéré  successivement  les  différentes  es- 
pèces de  mots,  je  vais  en  examiner  les  combinaisons  ou  la 
syntaxe  dans  !a  langue  de  Joinville. 

Bégimes  indirects. —  Grâce  à  la  déclinaison,  la  lang-ue  la- 
tine pouvait  souvent,  par  un  simple  changeinent  de  dési- 
nence, exprimer  qu'un  mot  était  régi  par  un  autre.  Notre 
ancienne  langue  avait  conservé  en  partie  celte  faculté.  Au 
lieu  de  dire  comme  aujourd'liui,  «  s'il  plaît  à  Dieu  »,  on 
était  parfaitement  compris  en  disaii»,  «  se  Dieu  plaît  (§  15)  », 
c'est-à-dire  en  reproduisant  par  un  calque  fidèle  la  phrase 
latine,  «  si  Deo  placel  ».  La  préposition  à  est  nécessaire 
aujourd'hui  pour  donner  la  valeur  de  régime  au  mol  Dieu, 
qui  s'emploie  aussi  comme  sujet,  «  si  Dieu  mourut  >;  autre- 
fois elle  ne  l'était  pas,  attendu  que  Dieu  s'employait  seule- 
ment au  régime,  et  que  Diex  seul  pouvait  s'employer  au 
sujet,  «  se  Diex  morut  (§  5)  ».  Par  la  même  raison,  comme 
les  mots  mes  chevaliers  sont  aussi  bien  sujet  que  régime, 
nous  sommes  obligés  de  dire,  «  pour  donner  à  manger  à 
mes  chevaliers  »  ;  mais  dans  une  langue  où  ces  mots  ne 
pouvaient  être  au  pluriel  qu'un  régime  direct  ou  indirect,  on 
laissait  au  lecteur  le  soin  de  choisir  celle  des  deux  combi- 
naisons qui  donnait  un  sens  raisonnable,  el  l'on  disait  sans 
aucune  obscurité,  «  pour  mes  chevaliers  donner  à  mangier 
(§  441)  ».  Mais  il  arrivait  aussi  que  l'on  exprimait  une 
préposition  alors  même  qu'il  eût  été  possible  de  la  sous- 
entendre  (Quoique  Joinville  ait  dit,  «  le  conte  de  Flandre 
coururent  sus  (§  273)  »,  il  aurait  pu  dire,  «  au  ronte  de 
Flandres  »,  etc.,  puisqu'il  dit.  ailleurs,  «  il  courent  tous- 
jours  sus  aus  plus  febli's  (§  248)  ».  Dans  une  même  phrase 


KXXll  NOTIOVS   «UR    LA   GRAMMAIRE 

il  a  eni  'lové  conie  loimne  rpgimf  df  bnt  nlln,  à  ahoril  <;ans 
()rc|)ii>ilioii,  eiisuili'  avec  la  pré|iositioii  a,  pui>  av.-c  la  |»ré- 
pnsiiiuii  de  :  «  \|»rès  la  bataille  le  conte  de  Flandres, 
e>toil  la  halaille  nu  (;onte  de  Poitiers,  le  frère  le  roy; 
laquex  bataille  rfoî/  conte  de  Poilu-rs  e-toit  à  pié(§'i7i).  > 
QMeliju  s-unt's  d  ce^  locution^  otil  survécu  à  la  transfor- 
mation de  notre  vieille  laiio^ue.  et  subsistent  i-oniiiie  des 
delin»  éparsrné>  par  le  temps  et  les  révolutions  :  nous 
savons  dire  encore  fjieii  merci,  et  il  n'est  gnèie  de  ville  où 
il  n'existe  un  nionu'iient  i^ui  se  nnmnie  IHnIel-Dieu,  en 
souv(-nir  du  temps  où  la  chanté  chrétienne  s'occn()ai1  seule 
des  pauvres,  et  recoininandaii  de  les  honorer  comme  les 
représentants  de  Liieu  sur  la  terre. 

Inversinm. —  Il  va  dans  l'Histoire  de  Jninvjlle  certaines 
phrases  dont  la  construction  su  Tirait  seule  pour  prouver 
qu'il  existait  dans  le  texte  original,  enti-e  le  sujet  et  le 
régime,  une  distinction  qui  n'a  pu  disparaître  qu  •  par  la 
faute  du  copiste  (Juand  on  lit  dans  le  manuscrit  du  i|ua- 
torzièmj  siècle:  «  Envoia  querre  le  roy  le  légat  et  touz  les 
«  prelas  de  l'ost  (§  ti)3),  »  on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'on 
est  en  présence  d'une  leçon  altérée.  Le  copiste  du  seizième 
siècle  a  obtenu  la  clarté  en  changeant  la  construction  : 
«  Lors  le  roy  envo\a  (juerre  le  legil  »,  etc.;  mai>  en  corri- 
geant la  faute  commise  contre  l'orthographe  constante  des 
chartes.  On  n'a  pas  besoin  de  changer  la  construction  pour 
rétiiblir  la  clarté  :  «  Lors  envoia  qnerre  [i  roys  le  légal  »,  etc. 
Voici  un  autre  exemple  de  ces  construit inns  (]ue  l'ortho- 
graphe ancienne  rendait  seule  possibles  :  «  A  l'entrer  en  la 
»  barhacaiie  rescoul  mon  seijneur  Erart  de  Walery  mon 
«  seigneur  Jehan  son  frère  (§  -.:H5)  -  Le  bon  sens  dit  que 
l'un  des  deux  frères  devait  être  sujet  du  verbe,  et  l'ortho- 
graphe ancienne  voulait  qne  le  nom  de  celui-là  fût  précédé 
de  wes  sires  au  sujet,  ei  non  de  mon  seigneur  au  régime. 
Or  le  copiste  du  seisîiéine  siècle,  tout  en  altérant  le  sens,  a 
conservé  cette  distinction:  c  Rescouyl  mes  sires  Everard  de 
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c  Vallery  et  mon  seigneur  Jehan  son  frère  >.  Cette  leçon 
moilcrne  s'accorde  donc  avec  l'ancienne  gramnuiire  pour 
ramener  au  texte  original:  <  Rescout  mes  sires  Erars  de 
«  Walery  mon  signour  Jehan  son  frère.  »  Enfin  il  n'est  pas 
douteux  que  le  texte  a  subi  une  altération  semblable  dans 
cette  phrase  :  «  Moût  de  chevaliers  et  d'autres  gens 
c  tenoient  les  Sarrazins  pris  (§334),  j  et  qu'il  suffit  pour  y 
remédier  de  rendre  au  sujet  du  verbe  tenoient  sa  forme 
ancienne,  en  écrivant  H  Sarrazm. 

Constructions. diverses.  Il  y  avait  dans  l'arrangement 
des  mots  certains  détails  qui  étaient  réglés  autrement  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui  On  pouvait  séparer  le  sujet  du  verbe 
par  un  adverbe,  ou  même  par  un  régime  indirect  composé 
de  plusieurs  mots  :  «  uns  des  plus  hardis  liommes  que  je 
i  onques  veisse  '§  629);  et  je  si  fis  (i<  633);  la  fennne  que 
«  vous  pliis  li.iiés^(i^  605  ;  qui  bien  esloil  une  lieue  devant 
«  la  nostre  (.^  650);  quant  il  de  celle  periUouse  terre  es- 
«  chapoit  (§  617)  ».  Les  mo[s  accessoires  que  nous  plaçons 
entre  le  sujet  et  le  verbe  étaient  disposés  dans  un  ordre 
différent,  le  régime  direct  avant  le  régime  indirect,  et  en 
avant  «/  :  «  je  /e  vous  domg  et  si  le  vous  garantirai  (§  91); 
«  il  le  me  semble  (§  95);  qui  les  nous  baillent  (§  381);  il 
«  en  y  ot  des  noies  (§  ^P);  tant  que  il  en  yorent  aportei 
«  cinq  i§  630);  je  en  y  trouvai  bien  quarante  (§  467).  » 
Voici  des  exemples  qui  prouvent  que  les  noms  de  nombre 
devaient  suivre  les  mots  autres,  miens,  tels,  au  lieu  île  les 
précéder  comme  aujourd'hui  :  «  pour  querre  autres  qua- 
€  rantc  livres  (§  412);  avec  les  miens  dix  (§  504);  il  n'en 
«  vourroit  mie  avoir  tiex  mil  (§  176);  il  nous  a  fait  tiex 
«  dous  hon meurs  (§  279)  ».  L'adjectif  possessif  se  plaçait, 
selon  l'usage  actuel,  avant  les  autres  adjectifs  {son  bon 
signour,  ses  granz  chevaleries);  mais  le  contraire  avait 
lieu,  par  exception,  dans  la  locution  suivante  :  c  en  pure 
«  sa  chemise  (§  116)  j. 

Verbes  accouplés.  Indépendamment  des  auxiliaires  pro» 
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prement  dits,  il  y  a  i\e%  vci-bes  qui  en  s'accouplant  avec 
d'autres  verbes  a'iièiieiii,  pour  la  consiructioii  île  certains 
mois,  des  combinaisons  qui  n'étaienl  pas  HU(refois  celles 
que  l'on  préfère  aujourd'hui.  On  di-ait  :  «  qui  les  venist 
«  secourre  (§  K4)  ;  se  alerent  logier  (§  84);  que  il  se  vou- 
«  sist  traire  ariores  (§  85);  nous  ne  h  peumes  oiiques 
f  vaincre  (§  652);  vous  ne  vous  devez  pas  a^'enoillier 
«  (§  601)  ».  Aujourd'hui  l'usage  le  plus  habituel  est  de 
rapprocher  le  pronom  de  l'inlinilif  doni  i^!  es!  le  régime,  en 
disant  ;  «  qu'il  vint  h^s  secourir,  allèi-ent  se  loger,  >  etc. 
A  plus  foi'te  raison  nous  déplacerions  les  pronoms  -uivants  : 
«  Sa  gent  me  coniinencierent  à  escrierfg  155  ;  ne  s'averoit 
«  pooir  de  driTendre  (§  585;;  il  se  vouloil  aler  ferir  (§  'ilO); 
«  il  rje  /'avoit  fait  que  bouter  (509).  »  Connue  exeiu|de  de 
constructions  tondiées  en  désuétude,  je  citerai  encore  : 
f  il  ne  les  pooienl  plus  forz  faire  (§  lilil)  »,  au  lieu  de  :  «  ils 
«  ne  pouvaient  les  faire  plus  forts».  Il  y  a  au  contraire  des 
verbes  qu'il  faut,  aujourd'hui  encore,  faire  précéder  comme 
autrefois  du  pronom  servant  de  régime  à  l'un  des  deux 
verbes  accouplés  :  «  il  ne  m'\  lairoil  jamais  aler  (§  i31); 
a  vous  ne  me  lairés  veoir  mon  signour  (§  605);  nous  nous 

<  lessons  touz  tuer  (§  319)  ;  il  m'a.  fait  agenoillier  (§  601); 
4  je  les  fiz  venir  mangier  en  mon  hostel  (§  595).  j  Cepen- 
dant, lorsque  le  premier  verbe  était  à  l'impératif,  il  ne  pou- 
vait pas  plus  qu'aujourd'hui  laisser  le  piemier  rang  au 
pronom  :  «  aloas  H  encore  prier  (§  660  ;  venés  à  moy 
c  aidier  (§  277)  ».  Quand  par  une  inversion  l'iniinitif  se 
plaçait  avant  l'autre  verbe,  le  pronom  régime  se  plaçait 
entre  deux  ;  <  oster  le  devons  f§  41)  ;  faire  le  devez  (§  62); 
«  quant  vi  que  penre  nous  escouvenoit  (§  3^0)  ».  Quand  le 
régime  n'était  pas  un  pronom,  il  pouvait  se  placer  entre 
les  deux  verbes  accouplés  quels  qu'ils  fussent,  ou  même 
entre  le  verbe  auxiliaire  avoir  et  le  participe  passé  :  <  je 

<  li  ferai  la  teste  don  patriarche  voler  en  son  gnron  (§  64); 
«  li  clers  qui  aidoit  la  messe  à  chanter  (§  589);   quant  il 

<  vouloit  aucune  chose  affermer  (§  686);  se  Mahomez  lour 
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<  eust  tant  (h  mexr'iii'f  si\i[U-y\  à  fiii-i'  (,^  3^7);  tant  que 
c  vous  aies  louz  li's  frus  <if  vndiis  «slaiiis  ((549)  ». 

Verbes  eompnxi's.  Pie^i|iib  lonles  les  particules  qui 
entnmit  miijdih (J'hui  dans  la  CQiU|igsilioii  de^  verliBS  font 
coips  avep  eux,  t'I  ne  |ieuv«nl  pas  sVn  détacliei'.  (^cpendaut 
l'usaife  autoiisH  eiinoiv  à  dire  :  «  il  s'en  est  allii,  il  sVn  est 
venu,  .iIIh/-vuU'-<*h.  veut'2^vous-(  m  ».  i\ou>  diiMOiis  bien 
enoore  »;luuiiih  .lomvil  e  ;  t  \\  coiipimiI  tQUJ()Ul■^s  sas  ans  [dus 
febles  (§  106»  »  ;  mais  nous  ne  dii'inns  plus  ;  «  rons  iiieus 
SUS  couiTi'  i'<  idiivoni'-^  Tui's  (j^  '2'JO);  il  nous  vindrenl  SUS 
eouri'e  (tj  iiii)  »  L,i  pai  Inuile  en  u'éiait  pas  toujours  soudée 
aux  verlii'N  fuir,  nifuer,  fiorter,  en  sorte  ()ut'  1  un  disait  ■ 
€  qui  s>H  e>i()i  luLs  (Si)  ïi^.h;  el  en  o\  int-iii-i  la  nel' {^  '-i^); 
c  jt*  ii'eH  voiiIuh'  pnriHr  iiiilz  deniers  à  loil  t^  I  l'J)  »,  au 
lieu  dt!  !  eHJUDi,  t'vimeite,  emiint-ler.  La  particule  re.iiui  au^ 
jouiHJ'liiii  lie  st<  (=i)iiii»iiH'  plu8  avec  le  vkpIm'  nooir  i|u'à 
rinliiiiiif,  jtouvaii  s'>  (unubiaer  aussi  à  l'iiidiralir  el  au  siib»- 
jonilii';  idlc  turiiiaii  lys  iiiéines  L'Oiiilniiaisoiis  avec  le  verbe 
aller,  <U  |»(iuv;ul  ^e  joindre  au  verbe  es^lrc  au  moins  dans 
vefiiss<*iit  :  l'e,\em|>le  i)u'oii  en  trouve  dan>  .loinviile  |irouvô 
aussi  qu  elle  ('Qiiservail  une  certaine  inqbililé,  |mis(iue  au 
lieu  de  dire  «  tjue  les  u8i>  fussent  *"«J(hapt,ne8  *,  on  [louvait 
la  déi.iclier  du  pardcipe  et  la  Iraiisporler  à  l'auxiliaire  » 
f  que  'es  iiei-  /'t'fiissenl  ('harg-jesl^  I  iH)  ».  CJ'esl  ainsi  qn'oH 
lit  ailleurs  :  «  /'«ciiidieieiil  passer  (Jj  i:ir)),  li  marche  mi  les 
i  r«?veiii)ieiil  vendre  t^  'M))  »,an  lieu  de  :  «  cuidiereni  re- 
c  passer,  veiioienl  /'evendre  »  Ce  qu'il  ffiul  noter  surlout, 
e'e-l  que  celle  parlioiile  exiirimait  souvent  une  idée  de  rér 
ciprocilé.  (>es  paroles:  €  j'ai  oy  vostre  avis,  or  vous  redirai 
t  je  le  mien  (§  ()"28  »,  ne  sig^mlient  pas  «  je  vous  dirai  une 
c  seconde  fois  le  mien  »,  mais  <  je  vous  dirai  à  mon  tqur 
c  le  mien  ».  Je  ciL  rai  encore  les  verbes  «  ranterroit 
«  (1?  H'i),  rfilirent  (g  4i.>(i>.  refesoieni  S  (iU7),  se  ras-eiioilla 
«  (^  (toi)  »,  qui  signllieni  :  o*«<»'i?>o/<  à  son  tour,  firent  ou 
faisoieiU  à  leur  tour,  s'ugenOdiUa  à  son  tmr. 
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Temps  des  verbes.  Il  y  a  dans  Joinville  plus  d'un  passage 
où  les  temps  des  verbes  ne  sont  pas  ceux  que  nous  empluie- 
rions  iiujounriiui  :  «  Diex,  en  qui  il  mist  sa  fiance,  le  (jar- 
<  doit  louz  jours  dès  s"eiifance  jusques  à  la  fin  (§  71);  ses 
c  fiz  qui  moût  m'ama  i§  4);  quant  elle  sot  que  il  fu  croisiez 
c  (§  107)  ».  Nous  mettrions  dans  la  première  phrase  le 
le  prétérit  défini  au  lieu  de  l'imparfait,  et  d.ms  les  deux 
autres  l'imparfait  au  lieu  du  prétérit  défini.  Ailleurs  le  pré- 
térit indéfini  semble  avoir  la  valeur  du  présent  et  de  l'im- 
parfait :  «  Vous  savés  que  je  vous  ai  moût  amei  (§  440).  > 
Nous  préférerions  certainement  l'imparfait  au  plus-que- 
parfait  dans  les  phrases  suivantes-:  «  Il  avoit  estei  fiz 
«  sainte  Helizabeth  (§  96);  11  avoit  estei  nez  de  Provins 
(§  395)  ».  On  rencontre  aussi  le  prétérit  antérieur  au  lieu 
du  plus-que-parfait  :  «  nous  trouvâmes  que  uns  forz  venz 
c  et  remplies  les  cordes  des  ancres  de  sa  nef  (§  137);  et 
«  trouvâmes  que  li  Sarrazin  qui  estoient  en  la  ville  orent 
«  desconfiz  les  serjans  le  roy  (§  572)  ».  Voici  trois  passages 
où  nous  ne  maintiendrions  pas  l'imparfait  du  subjonctif, 
qu'il  faudrait  remplacer  dans  l'un  par  le  présent,  et  dans 
les  autres  par  le  parfait  :  «  face  l'on  crier  en  l'ost  que  tuit 
«  li  autre  mueble  fussent  aporlei  (§  167  ;  je  vous  demant 
«  se  vous  créez  que  la  Vi^^rge  Marie  enfantast  vierge  et 
€  que  elle  soit  mère  de  Dieu  (§  51);  nous  sommes  ou  plus 
f  grant  péril  que  nous  fussiens  onques  mais  (§  204)  ».  Mais 
ce  qui  est  surtout  fréquent,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif 
employé  avec  la  valeur  du  plus-que-parfait,  c'est-à-dire  avec 
la  valeur  du  temps  latin  d'où  il  dérive  :  «  il  vousist  bien 
c  estre  arieres  à  Paris  (§  98);  quant  je  fu  couchiés  en  mon 
«  lit  là  où  je  eusse  bien  mestier  de  reposer  (§  255)  ;  cil  qui 
î  m'eusl  occis  cuidast  estre  honorez  (§  322);  il  ne  nous 
f  fust  pas  mestier  que  li  message  nous  eussent  trouvez 
c  (§443);  quant  il  encommeiiçoieat  à  corner  vous  deissiez 
«  que  ce  soai  les  voiz  des  cynes  (§  525)  ».  Il  faut  noter 
aussi  que  Joinville,  tout  en  donnant  à  cet  imparfait  du  sub- 
jonctif la  valeur  du  plus-que-parfait,  le  combinait  avec  des 
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infinitifs,  dont  il  mettait  les  uns,  comme  aujourd'hui,  au 
préseiil  et  les  autres  au  parfait  :  €  les  gens  le  roy  qui 
«  deussent  debonnairem'ent  les  gens  retenir  (^  170);  H 
«  baron  qui  deussent  garder  le  lour  (§  170);  laquelle  nous 

<  ne  deussiens  pas  avoir  prise  (§  165^;  et  me  disl  que  je  ne 
«  le  deusse  pas  avoir  ref'isei  (§  iâl);  se  il  fiist  demeurez 
s  en  France, /)e«sï  il  encore  aoùir  vescu  assez  (§  737)  ». 

Modes  des  verbes.  Les  règles  pour  l'emploi  de  l'indicatif 
et  du  subjonciit  dilléraient  quelquefois  de  celles  que  nous 
suivons  aujourd'hui.  Il  était  très  rare,  mais  non  sans 
exemple,  qu'on  employât  le  premier  nioile  au  lieu  du  se- 
cond :  «  nulz  ne  puet  tan-t  pechier  que  Diex  ne  puet  plus 
«  pardonner  (§  46);  sans  ce  que  nulz  ne  l'en  priait  (§->S8)  ; 
«  li  autres  atendoil  tant  que  mi  chevalier  estaient  levei 
«  (§  501)».  Au  contraire, il  était  très  ordinaire  d'employer 
le  subjonctif  au  lieu  de  l'indicatif,  notamment  après  les 
verbes  croire,  cuidier  (penser),  sembler,  non  accompagnés 
d'une  négation  :  «  je  cioi  que  il  n'en  soit  nuls  si  grans 
«  (§  95);  vostre  compaignon  cuident  que  vous  mesdisiés 
«  d'ans  (§  31);  je  cuidoie  vraiement  que  il  fust  courouciez 
«  à  moy  (§  430);  il  li  sembloit  que  toute  sa  chambre  fust 
t  pleinne  de  Sarrazins  (§  397);  et  cuida  l'on  qu'elle  fust 
i  morte  (§  608)  ;  li  Sarrazin  cuideront  que  nous  les  vueil- 
4  Ions  penre  par  darieres  (§  580)  ».  C'est  contrairement  à 
ses  habitudes  que  Joinville  a  dit  à  l'indicatif:  «  il  me  sem- 
€  bloil  que  il  \q  disait  {%  426»  ».  Après  la  conjonction  con- 
ditionnelle se  il  employait  l'un  ou  l'autre  mode  :  «  et  me 
«  manda  que  je  se  vomisse,  que  nous  loïssiens  une  nef 
«  entre  11  et  moy  (§  113)  ;  il  ne  li  courroient  pas  sus  si  tost 
c  comme  se  il  estaient  bien  riche  (§  683)  ».  Joinville  pou- 
vait supprimer  le  que  devant  le  subjonctif  dans  des  phrases 
où  nous  l'exprimons  aujourd'hui  :  «  si  mette  li  roys  ses 

<  deniers  en  de^pHuce,  ni  erivoit  li  rovs  f|uerre  chevaliers 
«  (§  427);  et  oreigne  chaScuns  le  sien  (§  595;  ;  or  se  gart 
«  li  roys  (§  659)  ».  Cependant  nous  pouvons  encore,  dans 
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certàîrig  cas,  user  de  cetm  liUf^Hë,  61  dii'P  t  Diou  vôùs  le 
«  rt^hilei  beiiis  soieill  loUI  l«is  |)Hnlii]iies  »,  co  m'  Joiiiville 
a  dit  :  «  iJiex  l<^  vous  reiide  ((5  ôUti);  beuoii  sôieal  luil  li 
i  àpaiéeoui'  (§681^)  >. 

Emplois  divers  dé  t'infiMitif.  L'infinitif,  qui  joue  aiijOuf- 
^i'hui  le  rôlfe  de  substaillif  ne  peul  plus  avoir  de  régime 
direct  :  on  dil  bien  le  boire,  le  manger  ;  on  ne  dirait  pas 
iù  boire  son  vin,  le  mnngr^r  son  pain.  On  trouve  au  con- 
traire dans  Joiiiville  des  infinilifs  qui,  loiit  en  étant  pris 
subst&iitivL  nent,  puisi|U'ils  sonl  précédés  de  l'ailicle,  sont 
en  niênie  temps  suivis  dé  leiir  rérfiine  :  «  a  l'esiiiouvoir 
i  iost  le  foy  {§  i3 1  )  ;  au  touiMiei*  que  je  fiz  ma  tnste  (§  ^32)  ; 
«  au  penre  côfigie  que  il  fesâit  à  aus  (iit7)  ».  On  en  trouve 
a  plus  forte  raiëon  Avec  aveC  des  i^giineS  indit'ects  :  <  aU 
I  passer  que  il  fesoiént  jottr  devant  li  (§  175);  à  l'entrer 
«  en  la  barbacàne  {%  :29j)  ;  au  Iroter  que  iiostre  nets  avoit 
«  fait  où  sablon  (^  623);  ati  requeillir  que  nous  feismes 
S  en  nostrenèfj  (§  tJ39  ».  Contraii'enielit  à  l'usagé  actuel, 
en  pouvait  faire  suivre  la  préposition  en  de  l'infinitif  : 
«  en  ces  choses  aréér  (§  266)  ;  que  tu  mettes  ton  cuer  en 
«  amer  Dieu  (§  740);  il  ne  mettoit  conseil  en  li  garantir 
«  (§651)  ».  Quoi(|ue  ùous  mèltiôfis  quelquefois  rihfiititif 
après  la  préposition  par,  nous  ne  le  ferions  pas  dans  les  cas 
§ufvants  :  «  par  affamer  la  prist  (§  165);  ne  par  noer  ne 
i  par  autre  manière  (§  651)  ».  Nous  serions  Obli;*és  de 
changer  la  préposition  par  en  même  temps  qiie  l'iiifinitif, 
et  de  dife  :en  a/fdm<int,ea  nnf?eànf.  Mais  Joinville  avait  lin 
autre  équivalent  (le  Cette  locution,  et  aloi's  que  nous  disons  : 
en  faisant  la  paix,  en  rendant  un  grand  tribut,  il  pouvait, 
après  la  préposition  pai\  mettre  àiitre  chose  que  rinliiiilif  : 
t  par  pais  faisant  (§  75);  par  la  pais  fesant  (§  103);  par 
«  grant  treu  rendant  (§  565)  ».  Ces  mots  faisant  et  ren- 
dant ne  sont  pas  des  participes  présents  ;  ils  n'en  ont  qub 
l'apparence  :  ils  dérivent  d'un  parlicipp  latin  qui  a  la  forme 
du  gérondif,  celui  qui  est  appelé  dans  le  rudiment  participé 
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en  dnx,ftn,  àtim  En  efftM,  de  mène  que  nos  gérondifs  t'raii- 
çais.  en  fnisnut.en  renilittil,i-é]tondtiiH  ;iu\  jj^t'i-ondifs  l.uins 
in  fmieiido,  m  rcildriido,  el  non  ;iux  p.iriiciiies  [tréseiits 
iïi  fncieiile,  in  n'ild-'iile,  de  iiiéine,ilaiis  It-s  ioculion^  citées 
plus  haiiljes  mois  fnimnl  el  rendant  ré|ioiideiil  aux  parti- 
ci|jt's  pnssih  fa(ifindtiirni\  reddendum  des  locutions  latines  : 
«  pef  (laceiu  faciewlam  per  grande  li-ibulum  redderi' 
«  duin  ».  C'e^l  un  île  ces  participes  que  Joinville  coKibiiîii 
avec  le  verlie  fai.re,  quand,  au  lieu  de  firent  ou  fii  en- 
tendre,  il  du  :  «  tirent  enten  lanl  {%  471);  firent  entaudaul 
«  (S  787);  iial  euteiidaiii  (§676;  ». 

Ellipses.  La  plus  simple  des  ellipses,  et  celle  qui  est 
aussi  la  plus  fré(|ueiite,  consiste  à  supprimer  le  pronom 
qui  sert  de  sujet  à  un  verhe.  Nous  ne  le  faisons  qu'à 
rinipéialif  ;  mais  Juiuville  le  faisait  parfois  à  l'indicatif  et 
au  subjonctif  :  «  Si  ai  vous  meismes  (§  91);  or  vous  veuil 
f  faire  nue  demande  (g  48);  pour  ce  que  faire  le  devea 
c  (§  6"2);  etdevisiens  li  uns  à  l'autre  (§  31);  en  grant  aven^ 
c  ture  de  mort  fumes  lors  (§  11);  el  si  le  vous  garanti^.' 
<  rai  (>i  91);  par  son  cors  les  peust  délivrer  de  prison 
«  (§  9).  Il  De  ce  que  Joinville  supprimait  quelquefois  le 
pronom  sujet  d'un  verbe  à  l'indicatif  ou  au  subjonctif,  il 
faut  conclure  que  l'iniluence  de  la  conjugaison  latine,  quj 
n'exprime  guère  ces  pronoms,  était  plus  grande  alors 
qu'aujourd'hui. —  Pour  se  rendre  compte  des  locutions  sui- 
Tanles,  il  faut  suppléer  ce  qui  est  en  italiques  ou  l'équiva- 
lent :  «je  ne  fais  mie  chose  à  blasmer  (§  36);  vous  ne  faites 
€  pas  ce  que  courtois  fait  (§  91);  il  tirent  moût  ce  que 
€  saige /bnM§6:2l);  si  m'aist  Uies  comme  je  désire  {^b61)i. 
Ces  ellipses  étaient  cojnine  consacrées  par  l'usage;  il  n'en 
est  pas  de  même  île  celle-ci  :  f  il  le  commandèrent  à  Dieu 
c  et  li  roys  aus  commanda  (§  566)  >.  On  serait  tenté  de 
voir  une  ellipse  dans  celte  phrase  :  «  je  n'i  vi  cottes  bror 
c  dées,  ne  les  le  roy  ne  les  autrui  (|  it>)  »  ;  mais  il  faut 
traduire,  c  ni  celles   du  roi    ni  celles  d'autrui  ».  En  effet 
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l'article   les  se  prenait  quelquefois    pour   celles,    et    par 
contre  le  démonstratif  ces  pouvait  se  prendre  pour  les. 

Dialecte.  La  langue  de  Joinville,  telle  que  la  font  con- 
naître les  chartes  originales  de  sa  chancellerie,  consti- 
tue-t-elle  un  dialecte  relativement  à  la  langue  de  l'Ile-de- 
France?  Je  crois,  sans  pouvoir  l'affirmer,  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  langues  une  identité  à  peu  prés  comftlète. 
Toi  tefois  on  peut  dire  qu'au  temps  de  Joinville  la  finale  eur 
était  préférée  dans  l'Ile-de-France  à  la  finale  our  ou  à  son 
équivalent  or,  par  exemple  dans  leur  et  dans  les  nom- 
breux substantifs  dont  la  désinence  est  aujourd'hui  en  eur. 
Il  est  aussi  constant  que  dans  l'Ile-de-France  on  n'em- 
ployait pas  la  diphtongue  et  au  lieu  de  e,  notamnienl  à  la  fin 
des  participes  passés  de  la  première  conjugaison  i^t  de 
certains  substantifs  féminins,  en  sorte  qu'on  écrivait  amé, 
vérité,  et  non  amei,  veritei.  C'est  une  occasion  d'avertir 
que  dans  les  chartes  de  Joinville  les  finales  our  et  ei  ne 
sont  pas  constantes;  mais  comme  elles  dominent,  je  me 
suis  cru  autorisé  à  les  rétablir  dans  le  texte  lie  l'Histoire. 
I>i  diphtongue  ei  est  d'ailleurs  un  des  caractères  distinc- 
tifs  du  dialecte  lorrain,  dont  rinlluence  devait  se  faire  sen- 
tir dans  la  seigneurie  de  Joinville  plus  que  dans  d'autres 
parties  de  la  Champagne. 

Variantes  orthographiques  Je  veux  expliquer,  en  ter- 
minant, pourquoi  j'ai  laissé  subsister  dans  cette  édition  un 
très  grand  nombre  de  variantes  orthogi-aphiques.  J'aurais 
pu,  il  est  vrai,  en  faire  un  relevé  afin  de  dresser  la  liste 
complète  des  mots  fort  nombreux  dont  l'orthographe  pou- 
vait être  ramenée  à  l'uniformité.  J'aurais  examiné  ensuite 
s'il  convenait,  par  exemple,  d'écrire  famé,  soumes,  etc. 
plutôt  que  femme,  sommes,  etc.  Mais  en  admettant  que. 
j'eusse  réussi  à  faire  des  choix  judicieux  entre  toutes  ces 
variantes,  ce  travail  aurait  eu  pour  résultat  de  mettre  le 
texte  de  l'ilisloii-e  en  dé.-^accoid  avec  ci;iui  des  churics.  Eq 
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e/TM,  ponr  me  servir  i|p>  tiipiins  l'xei'iplfs,  jp  d'rai  qu'on 
reiiconire  ilaiis  les  clianes,  iioii  ^t'uleiii'  n:  famé  fi  femme, 
êoumesm  sommes,  mais  encore  famne  el  feme.  sonie,somes, 
SOnmes.  sans  et  suns.  Kn  un  mot  il  n'y  a  «l'uniformité  dans 
les  chartes  de  Joinvilie  que  pour  l'orthographe  grammati- 
cale, il  n'y  en  a  pas  pour  ce  que  nous  afipeloiis  l'ortho- 
graphe d  usage.  Je  reconnais  qu'il  y  aurai!  là  une  reforme 
à  fanv,  mais  elle  pourrait  exiger  un  ouvrage  spécial  el  fort 
étendu,  analogue  à  celui  ([n'a  (lublié  M.  Amhroise  Firmin 
Uidoi  sDUs  le  tiire  d'Observations  sur  l'orthographe  fran- 
çaise. Comme  les  nomlti-euses  corrections  sollicitées  par 
mon  ancj'^n  el  vénéré  confrère  ne  sont  pas  encore  réalisées 
dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  I  Académie,  il 
faut  pardoimer  aux  clercs  de  Joinvilie  de  n'avoir  pas  atteint, 
il  y  a  si.v  cents  ans,  à  une  perfection  que  l'on  recherche 
encore  aujourd'hui. 

Résumé.  J'espère  n'avoir  rien  omis  d'f-ssentiej  dans  ces 
observations  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Joinvilie.  Je 
me  suis  propose  surtout  de  préparer  le  lecteur  à  une  étude 
qui  doit  entrer  désormais  dans  le  plan  d'une  bonne  éduca- 
tion liitéraire,  et  qui  conduira  certainement  à  une  intelli- 
gence plus  exacte  de  la  gramin 'ire  moderne.  J'ai  voulu  en 
même  if^inps  expliquer  el  justilier  les  procédés  qui  ont  été 
appliqués  à  la  correction  grammaticale  du  texte  publié 
dans  celte  édition,  il  est  maintenant  facile  de  reconnaître 
que  lous  ces  changements,  quoiqu'ils  se  comptent  par  mil- 
liers, ne  sont  pas  le  résultat  d'une  tentative  aveiituieuj^e, 
m.is  la  conséquence  naturelle  <i'iin  firogrès  sage  et  mesuré. 
oui  arrive  en  son  temps,  et  qu'ils  ont  |iour  objet  de  rendre 
à  la  iaiiyne  de  notre  vieil  historien  sa  véritable  pliy.sionomie, 
prolondément  altérée  dans  les  copies  peu  lidèles  qui  nous 
Sont  parvenues. 
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HISTOIRE 


SAINT    LOUIS 


î.  DÉDICACE  ET  DIVISION  DE  l'0UVRA.GE. 


1.  A  son  bon  signour  Looys^  fil  douroy  de  France, 
par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  Navarre,  de  Chainpaigne 
et  de  Brie  conte  palazin,  Jehans,  sires  de  Joinville, 
ses  seneschaus  de  Champaigne,  salut  et  amour  el 
honnour,  et  son  servise  appareillié. 

2.  Chiers  sire,  je  vous  faiz  à  savoir  que  inadanne  la 
royiie  vostre  tnere,  qui  moût  m'amoit  (à  cui  Diex 
bone  merci  face  !),  me  pria  si  à  certes  comme  elle 
pol,  que  je  li  leisse  faire  un  livre  ^  des  saintes  paroles 
et  des  bons  faiz  nostre  roy  saint  Looys  ;  et  je  le  li  oi 


i  Louis  X,  surnommé  le  Hutin, 
fils  dt>  l'tiilippp  lit  Hr'l.  était  roi  de 
Navarre  el  roiiiU'  île  Clia(iipai,'in-  el 
Brw.  ilu  chef  ilr  sa  iiiprf  .Icamie  de 
Nav.rrc,  mort.'  le  2  avril  I3l»5  Ce 
livre  lui  fui  dédie  .m  mois  iriirti.hri 
1309,    c'csi-à-dire   ciini    ans   avaut 


qu'il  succédât    à    «on  père  comn.a 
roi  de   France. 

2  Ci'la  sig-iiifie  que  Joinville  tij 
érriri»  le  livre  sous  sa  dirtén.  et  le 
fit  "iisuiti'  transcrire  par  un  copiste 
habile  On  vtiit  plu>  loin  (g  18;,  que 
c'est  bien  lui  qui  a  fait  le  livre. 
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en  couvenant,  et  à  I  aide  de  Dieu  U  livres  est  assouvis 
en  dous  parties.  La  première  partie  si  devise  com- 
ment il  se  gouverna  tout  son  tens  selonc  Dieu  et 
celonc  l'Eglise,  et  au  profit  de  son  règne.  La  seconde 
partie  dou  livre  si  parlé  de  ses  gran2  chevaleries  et 
de  ses  granz  faîz  d'armes. 

3.  Sire,  pour  ce  qu'il  est  escrit  :  «  Fai  premier  ce 
«  qui  alfiert  à  Dieu,  et  il  te  adrescera  toutes  tes  autres 
«  besoignes,  »  ai-je  tout  premier  fait  escrire  ce  qui 
affiert  aus  trois  choses  desus  dites  ,  c'est  à  savoir  ce 
qui  afiert  au  profit  des  âmes  et  des  cors,  et  ce  qui 
affiert  au  gouvernement  dou  peuple» 

■^.  Et  ces  autres  choses  *  ai-je  fait  escrire  aussi  à 
l'onnourdu  vrai  cors  saint,  pour  ce  que  par  ces  choses 
desus  dites  on  pourra  veoir  tout  cler  que  onques  hom 
lays  de  noslre  temps  ne  vesqui  si  saintement  de  tout 
son  temps,  dès  le  commencement  de  son  règne  jusques 
à  la  fin  de  sa  vie.  A  la  fin  de  sa  vie  ne  fu-je  mie; 
mais  li  cuens  Pierres  d'AIençon,  ses  fiz,  y  fu  (qui 
moût  m'ama),  qui  me  recorda  la  belle  fin  que  il  fist, 
que  vous  trouverez  escripte  en  la  fin  de  cest  livre  '. 

5.  Et  de  ce  me  semble-il  que  on  ne  li  fist  mie 
assez,  quant  on  ne  le  mist  ou  nombre  des  martirs  ^, 
pour  les  grans  peinnes  que  il  souffri  ou  pelerinaige 
de  la  croiz,  par  l'espace  de  six  anz  que  je  fu  en  sa 
compaignie,   et   pour  ce   raeismeraent  que   il  ensui 

1.  C'cst-à-diro   les  chospg   autres    1        1  Voy.  gg  756  et  757. 
que  )B8  grands  faits  d'armus.  celles    1       3.  ïl  fut  uns  au  flonibre  de»  COB- 
quifontrobjet  de  la  preniiereparlf<î.    '    fesseurs  (§  760) 
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Nostre-Signour  ou  fait  de  lacroiz.  Car  se  Diex  monit 
en  la  croiz,  aussi  lisl-il  ;  car  croisiez  estoil-il  quaiil 
il  inoiirula  iliiiiies  *. 

6.  Li  secous  livres  vous  parlera  de  ses  granz  che- 
valeries et  de  ses  granz  hardeiuens,  liquel  sonl  tel 
que  je  li  vi  quatre  foiz  mettre  sou  cors  en  avauture 
de  mort,  aussi  comme  vous  orrez  ci-après,  pour 
espargnier  le  douinaige  de  son  peuple. 


II.  EXEMPLES  DU  DÉVOUEMENT  DE  SAINT  LOUIS. 

7.  Li  premiers  faiz  là  où  il  inist  son  cors  en  avanlure 
de  mort,  ce  lu  à  Tariver  que  nous  feimes  devant 
Dami  "te,  la  où  touz  ses  consaus  li  loa,  ainsi  comme 
je  l'enlcndi,  que  il  demourast  en  sa  neil",  tant  que  il 
veist  que  sa  chevalerie  feroit,  qui  aloit  à  terre. 

8.  La  raisons  pour  quoy  on  li  loa  ces  choses  si  estoit 
teix  que,  se  il  arivoit  avec  aus,  et  sa  gent  estoient 
occis  el  il  avec,  la  besoigne  seroit  perdue;  et  se  il 
demouroit  en  sa  neif,  par  son  cors  peust-il  recouvrer 
à  recon(iuerre  la  terre  de  Egypte.  Et  il.  ne  vout  nuUui 
croire,  ains  sailli  en  la  mer,  touz  armez,  l'escu  au  col, 
le  glaive  ou  poing 2,  et  lu  des  premiers  à  terre. 

9.  La  seconde  foiz  qu'il  mist  son  cors  en  avanture 
de  mort,  sifu  teix,  que  au  partir  qu'il  fist  de  la  Mas- 

1.  Tunis.  2.  Voy   g  i6'i. 
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soiirre  pour  venir  Dainietp,  ses  cunsaus  li  loa  "îî 
comme  l'on  me  don.ia  à  entendre,  que  il  s'en  veni"  à 
Damiete  en  lîalies.  Et  cis  consaus  li  fu  donnez,  si 
comme  l'on  dit,  pour  ce  que,  se  il  li  mescheoil  de  sa 
gent,  par  son  cors  les  peusl  délivrer  de  prison. 

10.  Et  espe(^ialment  cis  consaus  li  fu  donnez  pour 
le  meschiel  de  son  cors  où  il  estoit  par  plusours  ma- 
ladies qui  estoient  teix,  car*  il  avoit  double  tiercemne 
et  menoison  moût  fort,  et  la  maladie  de  l'osl  en  la 
boiR-he  et  es  jambes.  Il  ne  voutonques  nnilui croire; 
ainç  )is  dist  que  son  peuple  ne  lairoit-il  jà,  mais  feroit 
tel  lin  comme  il  feroient.  Si  li  en  avint  ainsi,  que  par 
la  menoison  qu'il  avoit,  que  il  li  couvint  le  soir  couper 
le  font  de  ses  braies,  et  par  la  force  de  la  maladie  de 
l'ost  se  pas  ma  il  le  soir  par  plusours  foiz,  aussi  comme 
vous  orrez  ci-après  ^. 

il.  La  tierce  foiz  qu'il  mist  son  cors  en.  avanture  de 
mort,  ce  fu  quant  il  demoura  quatre  ans  en  la  sainte 
Terre,  après  ce  que  sui  frère  en  furent  venu  ^.  En 
grant  avanture  de  mort  fumes  lors  ;  car  quant  li  roys 
fu  lemourez  en  Acre,  pour  un  home  à  armes  que  il 
avoit  en  sa  compaiiïnie,  cil  d'Acre  en  avoient  bien 
trente,  quant  la  ville  fu  prise  *, 

12.  Car  je  ne  sai  autre  raison  pour  quoy  li  Turc  ne 
nous  vindrent  penre  en  la  ville,  fors  que  pour  l'amour 
que  Die.\  avoit  au  roy,  qui  la  poour  metoit  ou  cuer  à 

1,  Telies  que.  i       4.  Les  chrétions  d'Acre,  quan  1  la 

2.  Voy    g  .306.  I    ville  fui  prise  par  les  6ariasiiis  en 
i  Voy.  g  442.                                   I    1291. 
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nos  ennemis,  pour  quoy  il  ne  nous  osassent  venir 
courre  sus.  Et  de  ce  est  escrit  :  «  Se  tu  creins 
«  Dieu,  si  te  creindront  toutes  les  riens  qui  te  ver- 
ce  ront.  »  Et  ceste  demourée  fisl-il  tout  contre  son 
consoil,  si  comme  vouf  orrez  ci-après.  Son  cors 
mist-il  en  avanture  pour  le  peuple  de  la  terre  garantir, 
qui  eut  estei  perdus  dès  lors  se  il  ne  se  fust  lors 
remez. 

13.  Li  quarz  faiz  là  où  il  mîst  son  cors  en  avanture 
de  mort,  ce  fu  quant  nous  revenismes  d'outremer  et 
venismes  devant  l'ille  de  Cypre,  là  où  nostre  neiz 
hurta  si  malemenl  que  la  terre  là  où  elle  liurta,  en- 
porta  trois  toises  don  tyson  sur  quoy  nostre  neiz 
estoit  fondée  *. 

14.  Après  ce,  li  roys  envoia  querre  quatorze 
maistres  nothonniers,  que  de  celle  neif  que  d'autres 
qui  esloient  en  sa  compagnie,  pour  li  conseillier  que 
il  feroit.  Et  tuit  li  loerent,  si  comme  vous  orrez  ci- 
après,  que  il  enlrast  en  une  autre  ueif  ;  ^.ar  il  ne 
veoient  pas  comment  la  neiz  peust  soufrir  les  cos  des 
ondes,  pour  ce  que  li  clou  de  quoy  les  planches  de  la 
neif  estoienl  atacliies  esloient  tuit  eloschié  Et  mous- 
trerenlau  roy  l'exemplaire  dou  péril  de  la  neif,  pour 
ce  que  àl'aler  que  nous  Feismes  og.tre  mer,  une  neiz 
en  semblable  fait  avoit  eslei  perie  ;  et  je  vi  la  femme 
et  l'entant  chiez  le  conte  de  Juyngny,  qui  seul  de  ceste 
nei'  escliaperenl. 

1.  Voy.  jg  3U  et  018  ;.  (ii'J 
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15.  A  ce  rosp!)ridi  li  roys  :  «  Siirnniir,  jp  vni  qno  se 
«  je  (Icsceiii  de  ct'slp  nef,  que  elle  sera  de  relus;  el 
«  voy  (|iie  il  a  céans  huit  cens  persoiies  et  pins;  el 
«  pour  ce  que  cliascuns  aime  aulrelant  sa  vie  comme 
«je  t'aiz  la  moie,  n'oseroit  nulz  demourer  en  reste 
«  nef,  ain(;ois  demourroient  en  Cypre.  Par  qnoy,  se 
«  Dieu  pliiit,  je  ne  metterai  jà  tant  de  ijens  coiniiie  il 
«  a  ceansen  péril  de  mort;  aiiiçois  demuuirai  i  eans 
«  pour  mon  peuple  sauver.  » 

16.  El  demoura  ;  et  Diex,  à  cul  il  s'atondoit,  imus 
sauva  en  péril  de  mer  bien  dix  semaiunes  ;  et  ve- 
nimes  à  bon  port,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  Or 
avint  ainsi  que  Oliviers  de  Termes,  qui  bien  et  vi- 
guerousement  s'estoit  maintenus  outre  mer,  les.s?  le 
roy  el  demoura  en  Cypre  *,  lequel  nous  ne  veismes 
puis  d'an  et  demi  après.  Ainsi  destourna  li  roys  le 
doumaige  de  huit  cens  personnes  qui  estoient  eu  la 
nef. 

17.  En  la  dareniere  partie  de  cest  livre  parlerons 
de  sa  fin,  comment  il  trespassa  saintement. 

18.  Or  di-jeà  vous,  mon  signour  le  roy  de  Navarre, 
que  je  promis  à  ma  dame  la  royne  vostre  mère  (à  cui 
Diex  bone  merci  face!),  que  je  feroie  cest  livre;  et 
pour  moy  aquitier  de  ma  promesse,  l'ai-je  fait.  Et 
pour  ce  que  je  ne  voi  nullui  qui  si  bien  le  doie  avoir 
comme  vous  qui  estes  ses  hoirs,  le  vous  envoi-je,  pour 
ce  que  vous  et  vostre  frère,  et  li  autre  qui  l'orront,  y 

1.  Voy.  §g  578  à  581  et  6^. 
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puissent  petire  bon  oxeinple,  cl  les  exemples  mettre  à 
œvre,  par  quoy  Diex  lour  en  sache  grei. 


I!I.    ÙOMMÊNCÉÎktENt   BU   PREMIER    LIVRÉ.    PfttNCtt>ALES 

VERTUS    DE    SAINT  LOUIS. 

19.  En  nom  de  Dieu  le  totit  puissant,  je  Jehans 
sires  de  Joinville,  scneschaus  de  Ghampai.iîne,  faiz 
escrire  la  vie  notre  saint  roy  Looys,  ce  que  je  vi  et  oy 
par  l'espace  de  sis  anz,  que  je  fu  en  sa  èompaignie  ou 
peierinaigc  d'outre  mer,  et  puis  que*  nous  revfnimes. 
Et  avant  que  je  vous  conte  de  ses  grans  faiz  et  de  sa 
chevalerie,  vous  eonterai-je  ce  que  je  vi  et  oy  de  ses 
saintes  parides  et  ûe  ses  bons  enseignemens,  pour  ce 
qu'il  soient  trouvci  li  uns  a^rès  l'autre  pour  edefier 
ceus  qui  les  orront  ^ 

20.  Gis  sainz  hom  ama  Dieu  de  tout  son  cuer  et 
ensuivi  ses  œuvres;  et  y  apparut  en  ce  que,  aussi 
comme  Die^  morut  pour  l'amour  que  il  avoit  en  son 
peuple,  mist-il  son  Coi*s  en  avanture  par  plusieure 
(ois  pour  l'amour  que  il  avoit  à  son  peuple  ;  et  s'en 
fust  bien  soufers,  se  il  vousist^  si  comme  vous  orr«z 
ci-après» 

21.  La  grans  amours  qu'il  avoit  à  son  peuple  parut 

1.  Ceite    conjonction   signifie  ici     1    doit  plutôt  se  traduire  par  du  mo~ 
dejiMS  Que,  totnme    aux  gg  350  et        ment  que  (voy.  g  24), 
466.    Dans    d'autres   pafts«ges    elle    i       â.  Voy.  §68. 
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à  ce  qu'il  dist  à  mon  si^nour  Loys,  son  ainsnei  fil,  en 
une  mnut  grant  maladie  que  il  ot  à  Fonteiniie-Bliaut: 
((  Biaus  (îz,  fist-il,  je  te  pri  que  tu  te  faces  amer  au 
«  peuple  de  Ion  royaume;  car  vraiement  je  ameroie 
%'  miex  que  uns  Escoz  venist  d'Escosse  et  gouvernasi 
«  le  peuple  dou  royaume  bi^n  et  loialment,  que  que 
((  tu  le  gouvernasses  mal  apertement.  »  Li  sainz  roys 
ama  tant  verilei  que  neis  aus  Sarrazins  ne  voul-il  pas 
mentir  de  ce  que  il  lour  avoit  en  convenant,  si  comme 
vous  orrez  ci  -après*. 

22.  De  la  bouciie  fu-il  si  sobres  que  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oydevisier  nulles  viandes,  aussi  comme 
maint  riche  home  font;  aingois  raanjoit  pacientment 

e  que  ses  queus  li  appai-eilloit  et  metoit  on  devant 
i.  En  ses  paroles  fu-il  attrempez  ;  car  onques  jour  de 
ma  vie  je  ne  li  oy  mal  due  de  nullui,  ne  onques  ne  li 
oy  nommer  le  dyable^,  liquex  nons  est  bien  espandus 
par  le  royaume  •  ce  que  je  croy  qui  ne  plait  mie  à 
Dieu. 

23.  Son  vin  trempoit  par  mesure,  selonc  ce  qu'il 
veoit  que  li  vins  le  pooit  soufrir.  Il  me  demanda  en 
Cypre  pourquoy  je  ne  metoie  de  l'yaue  en  mon  vin; 
et  je  li  diz  que  ce  me  fesoient  li  phisicien,  qui  me 
disoient  que  j'avoie  une  grosse  teste  et  une  froide 
fourcelle,  et  que  je  nen  avoie  pooir  de  enyvrer.  Et  il 
me  dist  que  il  me  decevoient;  car  se  je  ne  l'apprenoie 
en  ma  joenesce  et  je  le  vouloie  temprer  en  iîia  vieil- 

i.  Voy.  ii  387  et  "til.  |      2.  Voy.  §  t.^: . 
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les  gouttes  et  les  maladies  de  foureelle  me  pen- 
roient,  que  jamais  n'averoic  saiilei  ;  et  se  je  bevoie 
le  vin  tout  pur  en  ma  vieillesce,  je  m'enyvreroie  touz 
les  soirs;  et  ce  estoil  trop  laide  ciiose  de  vaillant* 
home  de  su^  enwrer. 

24.  Il  me  demanda  se  je  vouloie  estre  honorez  en 
ce  siècle  et  avoir  païadis  à  la  mort  \  et  je  li  diz,  oyl. 
Etilmedist:  «  Donques  vous  gardez  que  vous  ne 
«  faites  ne  ne  dites  à  votre  escient  nulle  riens  que,  se 
«  touz  li  mondes  le  savoit,  que  vous  ne  peussiez  cong- 
«  noistre  :  Je  ai  ce  l'ail,  je  ai  ce  dit^  »  Il  me  dist  que 
je  me  gardasse  que  je  ne  desmentisse  ne  ne  desdeisse 
nuUui  de  ce  que  il  diroil  devant  inoy,  puis  que^  je  n'i 
averoie  ne  pechié  ne  douinaige  ou  soull'rir,  pour  ce 
que  des  dures  paroles  meuvent  les  niellées  dont  mil 
home  sont  mort. 

25.  Il  disoit  que  l'on  devoit  son  cors  vestir  et  armer 
en  tel  manière  que  li  preudome  de  cest  siècle  ne  deis- 
sentqueilen  feisL  trop,  ne  que  li  joene  home  ne  deis- 
sent  que  il  feist  pou*.  Et  ceste  chose  ramcîiii-je  le 
pere^  le  roy  qui  orendroit  est,  pour  les  lolcs  hiodées 
à  armer  que  on  fait  hui  el  jour**;    et  li  disoie  (|ue 


i.  M.  G.   l'iins  pniposi-   ^|p    reiii- 
plai'cr  di'  vaillant  \\jr  à  vwil 

an  ;i  774  Au  Cn'do  de  ,!..,, ivill,.  : 
.•  En  llOllL•^  .PiiMOs  hirc,  .aiirisl 
(  li  rois  L(.y.s  que  je  ue  fuissr  i,e 
■  ne  deissc  cliosc,  su  touz  li  iiiuii- 
I  des  le  tavuit.  ({ue  je  ne  rusasse 
«  bjçii  faire  et  dire  ;  et  me  di,;t  >jtie 


3.  C.-lr  m  il,,!,r>loil  -wi.llif  ici 
du  ,a:>:n'al  ,r,e.  rouime  aux  gg  199, 
350  el  3(1.'). 

i.   Voy    ^  38. 

5    Plnlippe  le  Hardi. 

6.  Jp  i-orniçe  ainsi  la  mauvaise 
I.'^çiïii  Kut  et  le     w\  ffiri  ue  re-jn-i> 
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onques  en  la  voie  d'outre  mer  là  on  je  fn,  je  n'i  vi 
eottes  brodf'es,  ne  les  [le]*  royne  les  autrui.  El  il  rnedist 
qu'il  avoit  tiex  atours  brodez  de  ses  armes  qui  li 
avoient  eoustei  huit  cenz  livres  de  parisis.  El  je  li  diz 
que  il  les  eust  miex  emploies  se  il  les  eust  donnea 
pour  Dieu,  et  eust  fait  ses  atuurs  de  bon  eendal  eu- 
forcié  de  ses  armes,  si  comme  ses  pères  faisoit. 


IV,    HORREUR    DE   SAIfJT    LOl'Iâ    POyR    I,E    PÉCHÉ 
SON    AMOUR    PQUft    l,es   PAUVRES. 

26,  Il  m'apela  une  foiz  et  me  dist  :  «  Je  n'os  parler 
«  à  vous  (pour  lesoutjl  senz  dont  vous  estes)  d,e  chose 
((  qui  touche  à  Dieu  ;  et  pour  ce  ai-je  appt'lci  ces  dous 
((.  frères  qui  ci  sont,  que  je  vous  vueil  faire  une 
«  demande.  »  La  demande  fu  teis  :  «  Seneschaus, 
«  fist-il,  quex  chose  est  Diex?  »  El  je  li  diz  :  «  Sire, 
<L  ce  est  si  bone  chose  que^'mieiidre  ne  puet  eslne,  — 
t  Yraiement,  (ist-il,  c'egt  bien  respondu  ;  que  ceste 
«  vesponse  que  vous  avez  laite,  est  escripte  en  cest 
<!i  livre  que  je  tieini;  en  ma  main. 

27.  «  Or  vous  demant-je,  fist-il,  lequel  vous  ame- 
<  riés  miex,   ou  que  vous  fussiés   mesiaus,  ou  que 


sente  ailleurs  (§g  62  et  670),  En  me 
sig-iialanl  cetlp  faule,  M.  G.  P^ris 
me  (ir<i|iosail  li'y  auhsliliier  Ih  Ioi:u- 
lion  hwt  Çfl  jour,  iros  fiéqueiiie 
eu  U-ui?ièiue  siètiç. 


i.  Je  supplée  le,  d'âpre»  le  con- 
seil d''  M.  Cijris;  c'esl-à-dire  «i 
celles  (Lu  roi.  m  celles  d'aulnii. 

2.  Eiiviioi)  20 000  flancs  de  no- 
tre iiiounaie. 
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vous  piissiAs  fait  un  pechié  mortol  ?  »  Et  je,  qui 
onqiies  ne  li  menti,  li  respondi  que  je  en  ameroie 
miex  avoir  t'ait  trente  que  estre  inesiaus.  Et  quant  li 
frère  s'en  furent  parti,  il  m'appela  tout  seul,  et  me 
fist  seoir  à  ses  piez  et  me  dist  :  «  Comment  me  deistes- 
vous  hier  ce?  »  Et  je  li  diz  que  encore  li  disoie-je.  Et 
il  me  dist  :  «  Vous  déistes  comme  liastis  musarz;  car 
«  vous  devez  savoir  que  nulle  si  laide  mezelerie  n'est 
«  comme  d'eslre  en  pechié  mortel,  pour  ce  que  l'ame 
<(  qui  est  en  pfchié  mortel  est  semblable  au  dyable  : 
«  par  quoy  nulle  si  laide  meselerie  ne  puet  estre. 

28.  «  Et  bien  est  voirs  que  quant  li  liom  meurt,  il 
«  est  guéris  de  la  meselerie  dou  cors;  mais  quant  li 
«  hom  qui  a  fait  le  pechié  mortel  meurt,  il  ne  sait 
«  pas  ne  n'est  certeins  que  il  ait  eu  en  sa  vie  tel 
«  repentance  que  Diex  li  ait  pardonnei  :  par  quoy 
«  grant  poour  doit  avoir  que  celle  mezelerie  li  dure 
«  tant  comme  Diex  yert  en  paradis.  Si  vous  pri,  fist- 
c<  il,  tant  comme  je  puis,  que  vous  metés  votre  cuer  à 
«  ce,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  moy,  que  vous 
«  amissiez  miex  que  touz  meschiez  avenist  au  cors, 
«  de  mezelerie  et  de  toute  maladie,  que  ce  que  li 
«  pechiés  mortex  venist  à  l'ame  de  vous,   » 

29.  Il  me  demanda  se  je  lavoie  les  piez  aus  povres 
le  jour  dou  grant  jeudi*  :  «  Sire,  dis-je,  en  maleur! 
</  les  piez  de  ces  vilains  ne  laverai-je  jà.  —  Vraie- 
«  ment,  fist-il,  ce  fu  mal  dit;  car  vous  ne  devez  mie 

«.  Voy.  |Ô88. 
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«  avoir  en  clesdaiiig  ce  que  Diex  fist  pour  nostrô 
«  eriseii^neiiieiii.  Si  vous  pri-je,  pour  l'amour  de 
«  Dieu  premier,  et  pour  l'amour  de  moy,  que  vous 
«  les  acoustumez  à  laver.  » 


V.  ESTIME  DE  SAINT  LOUIS  POUR  LA  PRUD'hOMIE 
ET  LA  PROBITÉ. 

30.  Il  ama  tant  toutes  manières  de  gens  qui  Dieu 
creoient  et  amoient,  que  il  donna  la  conneslablie  de 
France  à  mon  sii^nour  Gille  le  Brun  (qui  n'estoit  pas 
dou  royaume  de  France*),  pour  ce  qu'il  estoil  de 
grant  renommée  de  croire  Dieu  et  amer.  Et  je  croy 
vraiement  que  teix  t'u-il. 

31.  Maislre  Robert  de  Sorbon^,  pour  la  grant 
renommée  que  il  avoit  d'estre  preudome,  il  le  faisoit 
mangier  à  sa  table.  Un  jour  avintque  il  manjoit  delez 
moy,  et  devisiens  li  uns  à  l'autre.  Et  nous  reprist  et 
dist  :  «  Parlés  baut,  fist-il,  car  vostre  compaignon 
«  Guident  que  vous  mesdisiés  d'ans.  Se  vous  parlés, 
«  au  mangier,  de  cbose  qui  nous  doie  plaire,  si  dites 
«  haut;  ou  se  ce  non,  si  vous  taisiés.  » 

32.  Quant  li  roys  estoit  en  joie,  si  me  disoit  : 
«  Seneschaus,  or  me  dites  les  raisons  pour  quoy 
«  preudom  vaut  miex  que  béguins.  t>  Lors  si  encom- 

i  Gilles  de  Trasignies ,  dit  la  [  2  Hobert  de  Sijrbou,  fondateui 
Brun,  était  originaire  de  Haiiare.         l    du  coiièg-e  de  SorboBne. 


prud'homje  et  probité.  i'à 

mençoit  la  tençons  de  moy  et  de  maistre  Robert. 
Quant  nous  avietis  gi-ant  piesce  despu'ei.  si  rendoit  sa 
sentence  et  disoit  ainsi  :  «  Maistre  Roberz,  je  vour- 
«  roie  bien  avoir  le  non  de  preudome,  mais  que  je 
«  le  fusse,  et  touz  li  remenans  vous  demourast;  car 
«  preudom  est  si  grans  chose  et  si  bone  chose  que, 
(,(  neis  au  nommer,  etnplist-ii  la  bouche.  » 

33.  Au  contraire,  disoit-il  que  maie  chose  estoit  de 
penre  de  l'autrui  ;  «  car  li  rendres estoit  si  griez  que, 
«  neis  au  nommer,  H  rendres  escorchoit  la  gorge  par 
«  les  erres  qui  y  sont,  lesqniex  senefient  les  ratiaus 
((  au  diable,  qui  touz  jours  tireariere  ^ers  h  cens  q:ii 
«  l'autrui  chatel  weulent  rendre.  Et  si  soutilment  le 
«  fait  li  dyabl^s  ;  car  aus  grans  usuriers  et  aus  granz 
«  robeours,  les  attice  il  si  que  il  lour  fait  donner  pour 
((  Dieu  ce  que  il  deveroient  rendre.  » 

34.  11  me  dist  que  je  deisse  au  roi  Tibaut*  de  par  li, 
que  il  se  preist  garde  à  la  maison  des  Preescheours 
de  Provins,  que  il  faisoit,  que  il  n'encombrast  l'ame 
de  li  pour  les  granz  deniers  que  il  y  metoit.  «  Car  li 
«  saige  home,  tandis  que  il  vivent,  doivent  faire  dou 
«  lour  aussi  comme  exécuteur  en  deveroient  faire  ; 
«  c'est  a  savoir  que  li  bon  exécuteur  deslont  premie- 
<i  rement  les  torfaiz  au  mort,  et  rendent  l'autrui 
«  chatel  ;  et  dou  remenant  de  l'avoir  au  mort  font 
«  aumosnes.  » 

1.  Thibaut  II,  l'oi  de  Navarre,  ciii-    i    Champnçrne,  marié  en   1258   îi  lia- 
qiitèma  du   nom  comme    comte  de    \    beUv..  tille  de  saint  Louis, 
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VI.    COMMENT  SAINT  LOUIS   PENSOIT   QU'ON 
SE  DOIT  VESTIR. 


35.  Li  sainz  roys  fu  à  Gorbeil  à  une  Penthecousle, 
là  où  il  ot  quatre-vins  chevaliers.  Li  roys  descendi 
après  mangier  ou  prael,  desouz  la  chapelle,  et  parloit 
à  l'uys  de  la  porte  au  conte  de  Bretaigne*,  le  père  au 
duc  qui  ore  est,  que  Diex  gart  !  Là  me  vint  querre 
maistres  Roberz  de  Sorbon,  et  me  prist  par  le  cor 
de  mon  mantel,  et  me  mena  au  roy  ;  et  tuit  li  autre 
chevalier  vindrent  après  nous.  Lors  demandai-je  à 
maistre  Robert  :  «  Maistre  Roberz,  que  me  voulez 
«  vous?  »  Et  me  dist  :  «  Je  vous  veil  demander  se  li 
«  roys  se  seoit  en  cest  prael,  et  vous  vous  allez  seoir 
«  sur  son  banc  plus  haut  que  li,  se  on  vous  en  deveroit 
«  bien  blasmer.  5>  Et  je  li  diz  que  oil. 

36.  Et  il  me  dist:  «  Dont  laites  vous  bien  à  blasmer, 
«  quant  vous  estes  plus  noblement  vestus  que  li  roys; 
«  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert^,  ce  que  li 
«  roys  ne  fait  pas.  »  Et  je  li  diz  :  a.  Maistre  Roberz, 
«  sauve  vostre  grâce,  je  ne  faiz  mie  à  blasmer  se  je  me 
«  vest  de  vert  et  de  vair;  car  cest  abit  me  lessa  mes 
«  pères  et  ma  mère.  Mais  vous  faites  à  blâmer  ;  car 
»  vous  estes  fiz  de  vilain  et  de  vilainne,  et  avez  lessié 
«  l'abit  vostre  père  et  vostre  mère,  et  estes  vestus  de 


4.  Jean  I<=',  comte  de  Bretagne, 
dojji  le  tiU  Jean  II  porta  le  firc- 
aaiiT  le  litre  'le  duc,  et  inoiiriit  le 
18    nuveiubre   1305,   peniiant    que 


Joinville  olait  en  train  d'écrire  sou 
livre, 
2.  De  menu  vair  et  de  drap  leini 

ch  vert. 


COMMENT   ON   SE   DOIT    VÊTIR.  fTi, 

«  plus  riche  camelin  que  li  roys  n'est  »  Et  lors  je  pris 
le  pan  de  son  seurepl  et  dou  seureot  le  roy,  et  li  diz  : 
«  Or  esgardez  se  je  di  voir.  »  Et  lors  li  roys  emprist 
à  delîendre  maistre  Robert  de  paroles,  de  tout  son 
pooir, 

37.  Après  ces  choses,  mes  sires  li  roys  appela  mon 
signour  Phelippe  son  (il,  le  père  au  roy  qui  ore  est,  et 
le  roi  Tybaut ,  et  s'asit  à  l'uys  de  son  oratour,  et  mist 
la  main  à  terre,  et  dist  :  «  Seez-vous  ci,  bien  près  de 
«  moy,  pour  ce  que  on  ne  nous  oie.  —  Ha  !  sire,  firent- 
«  il,  nous  ne  nous  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  » 
Et  il  me  dist  :  «  Seneschaus,  seez-vous  ci.  »  Et  si  fiz- 
je,  si  près  de  li  que  ma  robe  touclioit  à  la  seue.  Et  il 
les  (isl  asseoir  api  l>  irioy,  et  lour  dist  :  «  Grant  mal 
«  apert  avez  l'ait,  quant  vous  estes  mi  (il,  et  n'avez  fait 
«  au  premier  coup  tout  ce  que  je  vousai  comuiandei  ; 
«  et  gardés  que  il  ne  vous  avieingne  jamais.  »  Et  il 
dirent  que  non  feroient-il. 

38.  Et  lors  me  dist  que  il  nous  avoit  appelez  pour 
li*  confesser  à  moy  de  ce  que  à  tort  avoit  dellendu 
maistre  Robert  encontre  moy.  «  Mais,  fist-il,  je  le  vi 
«  si  esbahi  que  il  avoit  bien  inestier  que  je  li  aidasse. 
c(  Et  toutes  voiz  ne  vous  tenez  pas  à  chose  que  je  en 
«  drisse  pour  maistre  Kobert  delfendre  ;  car,  aussi 
c  comme  li  seneschaus  dist,  vous  vous  devez  bien 
t  vestir  et  nettement,  pour  ce  que  vos  femmes  vous 
«  en  ameront  miex,  et  vostre  gent  vous  en   pristjronl 

I.On  vcit  que  li  puuvoil  avoir  lo  tiens  du  |>ro  khu  l'éfléoUi  ^e 
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^  plus   Car,  ce  dit   li   saiges,  on  se  doil  asserneren. 
fc  robes  et  en  armes  en  tel  manière  que  li  [)reudome 
«  de  cest  siècle  ne  dient  que  on  en   face  trop,  ne  les 
f  joeiies  gens  de  cest  siècle  ne  dient  que  on  en  face 
ï  pou'.  » 


VII,  PROFIT  A  TIRER  DES    MENACES  DE  DIEU. 

39.  Ci-après  orrez  un  enseignement  que  il  me  fist 
en  la  mer,  quant  nous  reveniens  d'outre  mer*.  Il  avint 
que  nostre  neis  hurta  devant  Fille  de  Cypre^,  par  un 
vent  qui  a  non  guerbin,  qui  n'est  mie  des  quatre 
maistres  venz.  Et  de  ce  coup  que  nostre  neis  prist, 
furent  li  notonnier  si  desperei  que  il  dessiroient  lour 
robes  et  lour  barbes.  Li  roys  sailli  de  son  lit  touz  des- 
chaus  (car  nuis  estoit),  une  cote,  sanz  plus,  vestue, 
et  se  ala  mettre  en  croiz  devant  le  cors  iNi)stre-Sigiiour, 
comme  cil  qui  n'atendoit  que  la  mort.  L'endemain* 
que  ce  nous  fu  avenu,  m'a|»ela  li  rois  tout  seul,  et  me 
dist  : 

40.  «  Seneschaus,  ore  nous  a  moustrei  Diex  une 
«  partie  de  son  grant  pooir  ;  car  uns  de  ces  petiz  venz, 
«  qui  est  si  petiz  que  à  peiuue  le  sait-on  ri(imii:er,  dent 
K.  avoir  le  roy  de  France,  ses  enfans  et  sa  femme  et  ses 


1.  Voy.  s  25. 

2.  Voy.  gg  634  à  637. 

3.  Voy.  l'é  13  el  618. 

A.  G'p.'it-à-clire  le  jour  en  demain 


(voy.  §  148)  ;  après  le  quatoraième 
siècli'^oii  a  pris  l'habitude  ide  sou- 
der l'article  au  iimi  endemain.  ei 
l'on  a  uni  par  écrire  le  lenUemain. 


MENACES   DE   DIEU.  il 

r  gens  noies/ Or  dit  saiikz  Anciaumes  que  ce  sont  des 

«  menaces  Nostre-Sigiiour,  aussi  comme  se  Diex  vou- 
«  sist  dire  :  Or  vous  eussé-je  bien  mors,  seje  vousisse 
«  Sire  Diex,  fait  li  sains,  pourquoy  nous  menaces-tu? 
(,(  Car  es  menaces  que  tu  nous  faiz,  ce  n'est  pour  ton 
K  preu  ne  pour  ton  avantaige  ;  car  se  tu  nous  avoies 
«  touz  perdus,  si  ne  seroies-tu  jà  plus  povres  ;  ne  se 
«  tu  nous  avoies  tous  gaigniez,  tu  n'en  seroies  jà  plus 
«  riches.  Donc  n'est-ce  pas  pour  ton  preu  la  menace 
«  que  tu  nous  as  faite,  mais  pour  nostre  profit,  se  nous 
«  le  savons  mettre  à  œuvre. 

41 .  «  A  œuvre  devons-nous  mettre  ceste  menace  que 
«  Diex  nous  a  faite,  en  tel  manière  que,  se  nous  sen- 
«  tons  que  nous  aiens  en  nos  cuers  et  en  nos  cors 
ft  chose  qui  desplaise  à  Dieu,  ester  le  devons  liastive- 
€  ment  ;  et  quanque  nous  Guiderons  qui  li  plaise,  nous 
K  nous  devons  esforcier  hastivement  dou  penre.  Et  se 
«  nous  le  faisons  ainsinc,  Nostre-Sires  nous  donra  pins 
«  de  biens  en  cest  siècle  et  en  l'autre  que  nous  ne 
«  sauriens  devisier.  Et  se  nous  ne  ie  faisons  ainsi,  il 
«  fera  aussi  comme  li  bons  sires  doit  faire  à  son  mau- 
«  vais  serjant  ;  car  après  la  menace,  quant  li  mauvais 
«  serjans  ne  se  veut  amender,  h  sires  le  fiert  ou  de 
«  mort  ou  de  autres  greingnours  mescheances,  qui  piz 
«  valent  que  mort.  » 

42.  Si  y  preingne  garde  li  roys  qui  ore  est'  ;  car  il 


i.  Philippe  le  Bel,  à  qui  s'adres-    |    suivre;    elles    n'existent   que 
lent    les   sévère»  paroles  qui    vont    1    le  pIu"  anci«ii  manuscrit. 
ToiNvaLB-  4i»t.  de  saint  Louis.  3 
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est  eschapez  de  aussi  grant  péril  ou  de  plus  que  nous 
ne  feimes  :  si  s'amende  de  ses  iiiesfais  en  lel  manière 
que  Diex  ne  fiere  en  li  ne  en  ses  choses  cruelraent. 


VIII.    CE   QUE   SAINT  LOUls  PENSAIT  DE    LA  FOI. 

43.  Li  sainz  roys  se  esforça  de  tout  son  pooir,  par 
?es  paroles,  de  moy  faire  croire  fermement  en  la  loi 
crestienne  que  Diex  nous  a  donnée,  aussi  comme  vous 
orrez  ci-après.  Il  disoit  que  nous  deviens  croire  si  fer- 
mement les  articles  de  la  foy  que,  pour  mort  ne  pour 
raeschief  qui  avenist  au  cors,  que  nous  n'aiens  nulle 
volentei  d'aler  encontre  par  parole  ne  par  fait.  Et 
disoit  que  li  ennemis  est  si  soutilzque,  quant  les  gens 
se  meurent,  il  se  travaille  tant  comme  il  puet  que  il 
les  puisse  faire  mourir  en  aucune  doutance  des  poins 
de  la  foy  ;  car  il  voit  que  les  boncs  œuvres  que  li  hom 
a  faites,  ne  li  puet-il  toUir;  et  voit  aussi  que  ill'a 
perdu  se  il  meurt  en  vraie  foy*. 

44.  Et  pour  ce,  se  doit-on  garder  et  en  tel  manière 
deffendre  de  cest  agait  que  on  die  à  l'ennemi,  quant 
il  envoie  tel  temptacion  :  «  Va-t'en  !  doit-on  dire  à 
«  l'ennemi  ;  tu  ne  me  tempteras  jà  à  ce  que  je  ne  croie 
€  fermement  touzles  articles  de  la  foy  ;  mais  se  tu  me 
«  fesoies  touz  les  membres  tranchier,  si  vueil-je  vivre 
c  et  morir  en  cesti  point^  »  El  qui  ainsi  le  fait,  il 

I,  Voy.  8  849  du  Credo.  |     8-  Voy.  g  775  du  Gredf, 
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vaint  l'ennemi  de  son  baston  et  de  s'espée,  dont  H 
ennemis  le  vouloit  occirre. 

45.  Il  disoit  que  foys  et  créance  estoit  une  chose  ou 
nous  deviens  bien  croire  fermement,  encore  n'en  fus- 
siens-nous  certein  mais  queparoir  dire.  Sus  ce  pi»int, 
il  me  fist  une  demande  :  comment  mes  pères  avoit 
non?  Et  je  li  diz  que  il  avoit  non  Symon.  Et  il  medist 
comment  je  le  savoie?  Et  je  li  diz  que  je  en  cuidoie 
estre  certeius  et  le  creoie  fermemement,  pour  ce  que 
ma  mère  le  m'avoit  tesmoingnié*.  Lors  il  me  dist: 
«r  Donc  devez-vous  croire  fermement  tous  les  articles  de 
«  la  foy,  lesquiex  li  apostre  tesmoingnent,  aussi  comme 
€  vous  oez  chanter  au  dymanche  en  la  Credo.  » 


IX.    GUILLAUME   III,    ÉVÊQUE   DE  PARIS,   CONSOLE 
UN  THÉOLOGIEN. 

46.  Il  me  dist  que  li  evesques  Guillaume  de  Paris  * 
li  avoit  contei  que  uns  grans  maistres  de  divinitei 
estoit  venus  à  li,  et  li  avoit  dit  que  il  vouloit  parler  à 
li  Et  il  li  dist  :  a  Maistre,  dites  vostre  volentei.  »  Et 
quant  li  maistres  cuidoit  parler  à  l'evesque,  [si]  com- 
mença à  plorertrop  fort.  Et  li  evesques  li  dist  :  «  Mais- 
«  tre,  dites,  ne  vous  desconfortés  pas;  car  nulz  ne 
€  puet  tant  pechier  que  Diex  ne  puet  plus  pardonner. 

1.  Voy.  g  771  du  Credo.  1    gne,   évèque    ie   Pans   de    1228  i 

i.  Guillaume    lll,    dit   d'Auvcr-    |    1248. 
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«  —  Et  je  VOUS  di,  sire,  dit  li  maistres,  je  n'en  puis 
«  mais  se  je  pleur  ;  car  je  cuit  estre  mescreans,  pour 
«  ce  que  je  ne  puis  mon  cuerahuiteràce  que  je  croie 
«  ou  sacrement  de  l'autel,  ainsi  comme  sainte  Esglise 
«  l'enseigne  ;  et  si  sai  bien  que  ce  est  des  temptacions 
«  l'ennemi.  » 

47.  —  «  Maistre,  fist  li  evesques,  or  me  dites, 
€  quant  li  ennemis  vous  envoie  ceste  lemptacion,  se 
«  elle  vous  plait.  »  —  Et  li  maistres  dist  :  «  Sire,  mais 
o:  m'ennuie  tant  comme  il  me  puet  ennuier.  — ^  Or 
«  vous  demant-je,  fist  li  evesques,  se  vous  penriés  ne 
«  or  ne  argent  par  quoy  vous  regeissiez  de  vostre  bou- 
«  che  nulle  riens  qui  fust  contre  le  sacrement  de  l'autel, 
«  ne  contre  les  autres  sains  sacremens  de  l'Esglise.  — 
«  Je,  sire,  fist  li  maistres,  sachiez  que  il  n'est  nulle 
«  riens  ou  monde  que  j'en  preisse;  ainçois  ameroie 
«  miex  que  on  m'arachast  touz  les  membres  dou  cors, 
«;  que  je  le  regeisse.  » 

48.  «  —  Or  vous  dirai-je  autre  chose,  fist  li  eves- 
«  ques.  Vous  savez  que  li  roys  de  France  guerroie  au 
«  roy  d'Engleterre;  et  savez  que  li  chastiaus  qui  est 
a  plus  en  la  marche  de  aus  dous,  c'est  la  Rochelle  en 
«  Poitou.  Or  vous  veuil  faire  une  demande  :  que  se  li 
«  roys  vous  avoit  baillié  la  Rochelle  à  garder,  qui  est 
«  en  la  maie  marche,  et  il  m'eust  baillié  le  chastel  de 
<c  Montleheri  à  garder,  qui  est  au  cuer  de  France  et 
«  en  terre  de  p^iis,  auquel  li  roys  deveroit  savoir  meil- 
«  lour  grei  en  là  fin  de  sa  guerre,  ou  à  vous  qui  ave- 
t  ries  gardée  la  Rochelle  sanz  perdre,  ou  à  moy  qui 
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c  li  averoie  gardé  le  chastel  de  Montlehery  sans  per- 
dre? —  En  non  Dieu,  sire,  fist  li  maistres  à  moy 
qui  averoie  gardée  la  Rochelle  sanz  perdre.  » 
49.  €  —  Maistre,  dist  li  evesques,  je  vous  di  que 
mes  cuers  est  semblables  au  chastel  de  Montleheri  ; 
car  nulle  temptacion  ne  nulle  doute  je  n'ai  dou  sa- 
«  crement  de  l'autel.  Pour  laquel  chose  je  vou  di  que 
«  pour  un  grei  que  Diex  me  sait  de  ce  que  je  le  croy 
«  fermement  et  en  pais,  vous  en  sait  Diex  quatre,  pour 
«  ce  que  vous  li  gardez  vostre  cuer  en  la  guerre  de 
«  tribulacion,  et  avez  si  bone  volentei  envers  li  que 
«  vous  pour  nulle  riens  terrienne,  ne  pour  meschief 
€  que  on  feist  dou  cors,  ne  le  relenquiriés.  Dont  je 
«  vous  di  que  soies  touz  aaises;  que  vostre  estaz  plait 
«  miex  à  Nostre  Signour  en  ce  cas,  que  ne  fait  li 
«  miens.  »  Quant  li  maistres  oy  ce,  il  s'agenouilla  de- 
vant l'evesque,  et  se  tint  bien  pour  paie. 


X.  FOI  DU  COMTE  DE   MONTFORT.  IL  NE   FAUT 
PAS   DISCUTER   AVEC   LES  JUIFS 

50.  Li  sainz  roys  me  conta  que  plusours  gens  des 
Aubigois  vindrent  au  conte  de  Montfort  *  qui  lors  gar- 
doit  la  terre  des  Aubijois  pour  le  roy,  et  li  distrent  que 
il  venist  veoir  le  cors  Nostre  Signour,  qui  estoit  de- 

i    Amauri  VI,  mort  en  1241,  -  ' 
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venuz  en  sàiic  et  en  char  entre  les  mains  au  prestre. 
Et  il  lour  dist  :  «  Alez  le  veoir,  vous  qui  ne  le  créez; 
«  car  je  le  croi  fermement,  aussi  comme  sainte  Esglise 
«  nous  raconte  le  sacrement  de  l'autel.  Et  savez-vous 
«  que  je  y  gaignerai,  fist  li  cuens,  de  ce  que  je  le  croy 
«  en  ceste  mortel  vie  aussi  comme  sainte  Esglise  le 
«  nous  enseigne?  Je  en  avérai  une  couronne  es  ciex 
«  plus  que  les  angres,  qui  le  voient  face  à  face;  par 
«  quoi  il  convient  que  il  le  croient*.  » 

51.  Il  me  conta  que  il  ot  une  grant  desputaison  de 
clers  etde  Juis  ou  moustier  de  Clygni-.  Là  ot  un  che- 
valier à  qui  li  abbes  avoit  donnei  le  pain  leens  pour 
Dieu;  et  requist  à  l'abbei  que  il  li  lessast  dire  la  pre- 
mière parole,  et  on  li  otria  à  peinne.  Et  lors  il  se  leva 
et  s'apuia  sur  sa  croce,  et  dist  que  l'on  li  feist  venir 
le  plus  grant  clerc  et  le  plus  grant  maistre  des  Juis; 
et  si  firent-il.  Et  li  fist  une  demande  qui  fu  teix  : 
«  Maistre,  fist  li  chevaliers,  je  vous  demant  se  vous 
«  créez  que  la  Vierge  Marie,  qui  Dieu  porta  en  ses 
«  flans  et  en  ses  bras,  enfantast  vierge,  et  que  elle 
«  soit  mère  de  Dieu.  » 

52.  Et  li  Juis  respondi  que  de  tout  ce  ne  creoit-il 
riens.  Et  li  chevaliers  li  respondi  que  moût  avoit  fait 
que  fous  \  quant  il  ne  la  creoit  ne  ne  l'amoit,  et 
estoit  entrez  en  son  moustier  et  en  sa  maison.  «  Et 

vraiement,fist  li  chevaliers,  vous  lecomparrez,  »  Et 

1.  Voy.  gg  772  et  773  du  Credo.     1    raol  ,    fecerat    quod     stullus  (en 
S.  Cluny  (Saône-et-Loir»).  sous-enleiidanl /"aciO  :  fous  est  un 

3-    Avait    agi   eu   fou;    mot   i    I    gujiH  singulier. 
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lors  il  haiiça  sa  potence,  et  feri  le  Juif  lès  l'oye,  et  le 
porta  parterre.  El  II  Juif  tournèrent  en  fuie,  et  em- 
portèrent lour  maistre  tout  blecié  :  et  ainsi  deinoura 
la  desputaisons. 

53.  Lors  vint  li  abbes  au  chevalier,  et  li  dist  que  il 
avoit  faitgrant  folie.  Et  li  chevaliers  dist  que  encore 
avoit-il  fait  greiiignour  folie  d'assembler  tel  des|)utai- 
son  :  car  avant  que  la  desputaisons  fust  menée  à  fin, 
avoil-il  céans  grant  foison  de  bons  crestiens,  qui  s'en 
fussent  parti  tuit  mescreant,  parce  que  il  n'eussent  mie 
bien  entendu  les  Juis.  «  Aussi  vous  di-je,  fist  li  roys, 
«  que  nulz,  se  il  n'est  très-bons  clers,ne  doitdesputer 
((  à  aus;  mais  li  hom  lays,  quant  il  ot  mesdire  de  la  loy 
«  crestienne,  ne  doit  pas  desfendre  la  loy  crestienne, 
€  ne  mais  de  Fespée,  de  quoy  il  doit  donner  parmi  le 
H  ventre  dedens,  tant  comme  elle  y  puet  entrer  *.  )>    . 


XI.  HABITUDES    DE    SAINT   LOUIS. 

54.  Li  gouvernemenz  de  sa  terre  fu  teix  que  touz 
les  jours  il  ooit  à  note  ses  heures,  et  une  messe  de 
Requiem  sanz  note,  et  puis  la  messe  dou  jour  ou  dou 
saint,  se  il  y  cheoit,  à  note.  Touz  les  jours  il  se  repo- 
soit,  après  mangier,  en  son  lit;  et  quant  il  avoit  dormi 


1.  Je  doii  faire  observer  que  loin  1  coup  de  Juifs  par  la  persuasion, 
de  nietlre  celte  lliéuHe  en  prali-  et  se  les  est  attachés  par  8«s  tien- 
^ue,   saint  Louis   a  converti   beau-    '    faits. 
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et  reposei,  si  disoit  en  sa  chambre  privéement  [l'office  *] 
des  mors,  entre  li  et  un  de  ses  chapelains,  avant  qu'il 
oyst  ses  vespres.  Le  soir,  ooit  ses  compiles. 

55.  Uns  cordeliers  -  vint  à  li  ou  chastel  de  Yeres, 
là  où  nous  descendimes  de  mer  ;  et  pour  enseignier 
le  roy,  dist  en  son  sermon  que  il  avoit  leu  la  Bible  et 
les  livres  qui  parlent  des  princes  mescreans;  et  disoit 
que  il  ne  trouvoit,  ne  es  creans  ne  es  mescreans,  que 
iinques  royaumes  se  perdist  ne  chanjast  de  signourie 
à  autre,  mais  que  par  defaute  de  droit.  «  Or  se  prein- 
«  gne  garde,  fist-il,  li  roys  qui  s'en  va  en  France,  que 
«  il  face  bon  droit  et  hastif  à  son  peuple,  par  quoy 
«  Nostre  Sires  li  seuffre  son  royaume  à  tenir  en  pais 
<i  tout  le  cours  de  sa  vie.  » 

56.  On  dit  que  cis  preudom  qui  ce  enseignoit  le 
foy,  gist  à  iMarseille  là  où  Nostre  Sires  fait  pour  li 
maint  bel  miracle.  Et  ne  vont  onques  demeurer  avec 
le  roy,  pour  prière  que  il  li  seust  faire,  que  une  seule 
journée. 


XII.  COMMENT    SAINT   LOUIS    RENDAIT   LA   JUSTICE. 

57.  Li  roys  n'oublia  pas  cest  enseignement  ;  ainçois 
gouverna  sa  terre  bien  loialement  et  selonc  Dieu,  si 
comme  vous  orrez  ci-après.  Il  avoit  sa  besoigne  atirie 


1.  Restitution       suggérée      par    |       2.  iluçues  de  Digne.  Voy.  ; 
M.  Paris.  I    à  660. 
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en  tel  manière  que  mes  sires  de  Neelle*  et  li  bons 
cuens  de  Soissons-,  et  nous  autre  qui  estiens  enlour 
li,  qui  aviens  oies  nos  messes,  aliens  oir  les  plaiz  de 
ia  porle.  que  on  appelle  maintenant  les  requestes. 

58.  Et  quant  il  revenoil  du  mouslier,  il  nous 
envoioit  querrre,  et  s'asseoit  au  pié  de  son  lit,  et  nous 
fesoit  touz  asseoir  entour  li,  et  nous  demandoit  se  il 
en  avoit  nulz  à  délivrer  que  on  ne  peust  délivrer 
sanz  li;  et  nous  les  li  nommions,  et  il  les  faisoit 
envoler  querre,  et  il  lour  demandoit  :  «  Pourquoy  ne 
«  prenez-vous  ce  que  nos  gens  vous  offrent  ?  »  Et  i! 
disoient  :  «  Sire,  que  il  nous  offrent  pou.  »  E*  il  Iouï 
disoit  en  tel  manière  :  a.  Vous  devenez  bieii  ce  penre 
«  que  l'on  vous  voudroit  faire.  »  Et  se  travaiiloit  ainsi 
li  sainz  hom,  à  son  pooir,  comment  il  les  metteroit 
en  droite  voie  et  en  raisonnable. 

59.  Maintes  foiz  avint  que  en  estei  il  se  aioit  seoir 
ou  bois  de  Vinciennes  après  sa  messe,  et  se  acosloioit 
à  un  chesne,  et  nous  fesoit  seoir  entour  li.  Et  tuit  cil 
qui  avoient  afaire  venoient  parler  a  li,  sanz  destour- 
bier  de  huissier  ne  d'autre.  Et  lors  il  lour  demandoit 
de  sa  bouche  :  «  A-il  ci  nullui  qui  ail  partie?  ^  Et  cil 
se  levoient  qui  partie  avoient.  Et  lors  il  disoit  :  a  Tai- 
«  siés-vous  tuit,  et  on  vous  deliverra  l'un  après  l'au- 
«  tre.  »  Et  lors  il  appeloit  mon  signour  Perron  de 


1.  Simon,  sire  de  Ne'le,  qui   fut  I  2.  Jean  U  de  NosJe,  dit  le  Bon  ot 

BD  des    régpntt    du   lovaume   pen-  |  le    Bè^'iii-.    cnniie   de  Soissnns   de 

dant  la  seconde  croiwd*   de    9<tia;  I  <  3?  à  i£70.  Il  était  cuiiein  feruisia 

Uui>^,  f  dpJoinvilltf.  Voy.  g  «38. 
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Fouteinnes  et  mon  signour  Geffroy  de  Villete  *,  et 
disoil  à  l'un  d'ans  :  «  Delivrez-moi  ceste  partie.  )» 
dO.  Et  quant  il  veoit  aucune  chose  à  amender  en  la 
parole  de  ceus  qui  parloient  pour  li,  ou  en  la  parole 
de  ceus  qui  parloient  pour  autrui,  il-meismes  l'amen- 
doit  de  sa  bouche.  Je  le  vi  aucune  foiz,  en  estei,  que 
pour  délivrer  sa  gent  il  venoit  ou  jardin  de  Paris,  une 
cote  de  chamelol  veslue,  un  seurcotde  tyreteinne  sanz 
manches,  un  mantel  de  cendal  noir  entour  son  col, 
mont  bien  pigniez  et  sans  coife,  et  un  chapel  de  paon 
blanc  ^  sus  sa  teste.  Et  fesoit  estendre  tapis  pour  nous 
seoir  entour  li:  et  touz  A  peuples  qui  avoit  afaire  par 
devant  li,  estoit  entour  li  en  estant.  Et  lors  il  les  fai- 
soit  délivrer,  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit  devant 
dou  bois  de  Vinciennes. 


XIII.     SAINT-LOUIS     REPOUSSE    UNE    DEMANDE    INJUSTE 
DES    ÉVÊQUES. 

61.  Je  le  revi  une  autre  foiz  à  Paris,  là  où  tuit  li 
prélat  de  France  le  mandèrent,  que  il  vouioient  parler 
à  li;  et  li  roys  ala  ou  palaiz  pour  aus  oïr  ^.  Et  là  estoit 
\i  evesques  Guis  d'Ausserre,  qui  fu  fiz  mon  signour 
Guillaume  de  Mrlh»;  et  dist  au  roy  pour  touz  les  pre- 


1.  L'un  est  oélèbre  comme  jiins-    1        2-   Vrè  clwi^fau  garni  de  piumet 
consulte    ra.iin    fui  bailli  de   lour»  U  vnii-  hin    ,-. 

tn  lâtil  et  Vm.  '       3-  Voy.  ë  et)9  à  671. 
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laz  en  tel  manière  :  «  Sire,  cist  signour  qui  ci  sont, 
«  arcevesque,  evesque,  m'ont  dit  que  je  vous  deisse 
«  que  la  crestientôs,  qui  deust  estre  gardée  par  vous, 
«  se  périt  entre  vos  mains.  »  Li  roys  se  seigna  quant 
il  oï  la  parole,  et  dist  :  «  Gr  me  dites  comment  ce 
«  est.  » 

62.  «  —  Sire,  fist-il,  c'est  pour  ce  que  on  prise  si 
«  pou  les  excommeniemens  hui  el  jour  ' ,  que  avant 
«  se  laissent  les  gens  morir  excommeniés  que  il  se 
((  facent  absodre,  et  ne  veulent  faire  satisfaction  à 
«  l'Esglise.  Si  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu  et 
«  pour  ce  que  faire  le  devez,  que  vous  commandez  à 
«  vos  prevoz  et  à  vos  baillis  que  touz  cens  qui  se 
«  soufferront  escommeniez  an  et  jour,  que  on  les  con- 
*  treingne  par  la  prise  de  lour  biens  à  ce  que  il  se 
«  facent  absoudre.  » 

63.  A  ce  respondi  li  roys  que  il  lour  commanderoit 
volentiers  de  touz  cens  dont  on  le  feroit  certein  que 
il  eussent  tort.  Et  li  evesques  dist  que  il  ne  le  feroient 
à  nul  fuer,  que  il  li  deveissient  la  court  de  lour  cause. 
Et  li  roys  li  dist  que  il  ne  le  feroit  autrement;  car  ce 
seroit  contre  Dieu  et  contre  raison,  se  il  contreignoit 
la  gent  à  aus  [faire]  absoudre  quant  li  clerc  lour 
feroient  tort. 

6-4.  «  Et  de  ce,  fist  li  roys,  vous  en  doing-je  un 
«  exemple  dou  conte  de  Bretaigne  ^,  qui  a  plaidié' 
«  sept  ans  aus  prelaz  de  Bretaingne  touz  excommeniez, 

i.  Même  correclioii  c^u'au  g  25.        j       2.  Jean  J". 
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*  et  tant  a  esploitié  que  li  apostoles  les  a  condempnez 
«  touz.  Dont  se  je  eusse  contraint  le  conte  de  Bretain- 
»  gne,  la  première  année,  de  li  faire  absoudre,  je  me 
»  fusse  meffaiz  envers  Dieu  et  vers  li.  »  Et  lors  se  sou- 
frirent  li  prélat;  ne  onques  puis  nen  oy  parler  que 
demande  fust  faite  des  choses  desus  dites. 


XIV.  LOYAUTÉ  DE  SAINT-LOUIS. 

65.  La  pais  qu'il  list  au  roy  d'Angleterre  fîst-il 
contre  la  volentei  de  son  conseil  *,  liquex  li  disoit  : 
«  Sire,  il  nous  semble  que  vous  perdes  la  terre  que 
«.  vous  donnez  au  roy  d'Angleterre,  pour  ce  que  il  n'i 
«  a  droit;  car  ses  pères  la  perdi  par  jugement.  »  Et  à 
ce  respondi  li  roys  que  il  savoit  bien  que  li  roys  d'An- 
gleterre n'i  avoit  droit  ;  mais  il  y  avoit  raison  par  quoy 
il  li  devoit  bien  donner.  «  Car  nous  avons  dous  serours 
«  à  femmes  ^,  et  sont  nostre  enfant  cousin  germain; 
«  par  quoy  il  affiert  bien  que  paiz  y  soit.  Il  m'est  moût 
«  grans  honneurs  en  la  paiz  que  je  faiz  au  roy  d'An- 
<  gleterre,  pour  ce  que  il  est  mes  hom  ',  ce  que  il 
€  n'estoit  pas  devant.  » 

66.  La  leaultei  dou  roy  puet  l'on  veoir  ou  fait  de 

1.  Voy.  g?  678  et  679.  1    de  Raimond  Béranger  IV,  comte  de 

2    Marjîiierile,    fpiiimp    de   saint        Provence 
Louis,  ei  E'éniiore,  femme  de  Hen-  3.  G  est  à-dire  mon  vassal,  pour 

ri  III,  roi  d'Angleterre,  étaient  filles  1    la  terre  que  saint  Louis  rendait. 
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mon  signoiir  Renaut  de  Trie  *,  qui  apporta  au  saint 
unes  lettres,  lesquiex  disaient  que  li  roys  avoitdoniiei 
aus  hoirs  la  contesre  de  Bouloingne,  qui  morte  estoit 
novellement  -,  la  conteé  de  Danmartin  en  Gouere  ^. 
Li  seaus  de  la  lettre  estoit  brisiez,  si  que  il  n'i  avoit 
de  remenant  fors  que  la  moitié  des  jambes  de  l'ymaige 
dou  seel  le  roy,  et  l'eschamel  sur  quoy  li  roys  tenoit 
ses  piez.  Et  il  le  nous  moustra  à  tous  qui  estions  de 
son  conseil,  et  que  nous  li  aidissiens  à  conseillier. 

67.  Nous  deismes  trestuit,  sanz  nul  descort,  que  il 
n'estoit  de  riens  tenus  à  la  lettre  mettre  à  exécution. 
Et  lors  il  dist  à  Jehan  Sarrazin,  son  Chamberlain,  que 
il  li  baillast  la  lettre  que  il  li  avoit  commandée.  Quant 
il  tini  la  lettre,  il  nous  dist  :  «  Signoiir,  veez  ci  le  seel 
«  de  quoy  je  usoie  avant  que  je  alasse  outre  mer,  et 
«  voit-on  clcr  par  ce  seel  que  l'empreinte  dou  seel 
«  brisié  est  semblable  au  seel  entier;  par  quoy  je 
(,(  n'oseroie  en  bone  conscience  ladite  conteé  retenir.  » 
Et  lors  il  appela  mon  signour  Renaut  de  Trie  et  li  dist  : 
t  Je  vous  rent  la  conteé.  » 


XV.    COMMENCEMENT  DU  SECOND  LIVRE,  NAISSANCE 
ET  COURONNEMENT  DE  SAINT  LOUIS. 

68.  En  non  de  Dieu  le  tout-puissant,  avons  ci-ariere 

d.  Joinville  s'est  trompé  de  nom  :    i        2.  Mahaut.  comtesse  de  Boulogne, 
il  devait    dire  Mailiieu  de  Trie,    et        morte  en  janvier  1258. 
non  KcLiuut.  I        3.  Damma^li^  en  Goèie. 


ou  HISTOIRE   DE   SAINT   lOCIS. 

escriptes  partie  de  bones  paroles  et  de  bons  enseigne- 
mens  nostre  saint  roy  Looys,  pour  ce  que  cil  qui  les 
orront  les  truissent  les  unes  après  les  autres,  par  quoi 
il  en  puissent  miex  faire  lour  profit  que  ce  que  elles 
fussent  escriptes  entre  ses  faiz  ^  Et  ci  après  commen- 
cerons de  ses  faiz,  en  non  de  Dieu  et  en  non  de  li. 

69.  Aussi  comme  je  li  oy  dire,  il  fu  nez  le  jour  saint 
Marc  euvangeliste  *  après  Pasques.  Celi  jour  porte 
Ton  croix  en  processions  en  moût  de  lieus,  et  en 
France  les  appelle  l'on  les  croiz  noires  :  dont  ce  fu 
aussi  comme  une  prophecie  de  la  grant  foison  de 
gens  qui  moururent  en  ces  dous  croisemens,  c'est  à 
savoir  en  celi  de  Egypte,  et  en  l'autre  là  où  il  mourut 
en  Carthage;  que  maint  grant  duel  en  furent  en  cest 
monde,  et  maintes  grans  joies  en  sont  en  paradis, 
de  cens  qui  en  ces  dous  pelerinaiges  moururent  vrai 
croisié. 

70.  Il  fu  coronez  le  premier  dymanche  des  Advens  \ 
Li  commencemens  de  celi  dymanche  de  la  messe  si 
est,  Ail  te  leiaii  animam  meum,  et  ce  qui  s'en  suit 
après;  et  dit  ainsi:  «  Biaus  Sire  Diex,  je  leveray 
et  m'amme  à  toy,  je  me  fi  en  toy  ».  En  dieu  ot  moût 
grant  fiance  dès  s'enfance  jusques  à  la  mort;  car  là 
où  il  mouroit,  en  ses  darrenieres  paroles  reclamoit-il 
Dieu  et  ses  sains,  et  especialement  mon  signour  saint 
Jaque  *  et  ma  dame  sainte  Geneviève  * 

1.   Voy.  I  19  I        3.  29  iiovombre  {'21% 

-2    Le  2ri  avril  liW  Joiiiville  rap-  4.   \\>y.  j  loù. 
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XVI.  PREMIERS  TROUBLES   DU  RÈGNE   DE    SAINT   LOUIS. 

71.  Diex,  en  qui  il  mist  sa  fiance,  le  gardoit  touz 
jours  dès  s'enfance  jusques  à  la  fin;  et  especialmenl 
en  s'enfance  le  garda-il  là  où  il  li  fu  bien  mestier,  si 
comme  vous  orrez  ci-après.  Comme  à  l'ame  de  li,  le 
garda  Diex  par  les  bons  enseignemens  de  sa  rnere  *, 
qui  l'enseigna  à  Dieu  croire  et  à  amer,  et  li  atraist 
entour  li  toutes  gens  de  religion.  Et  li  faisoit,  si  enfes 
comme  il  estoit,  toutes  ses  heures  et  les  sermons  faire 
et  oïr  aus  fesles.  Il  recordoit  que  sa  mère  li  avoit  fait 
aucune  foiz  à  entendre  que  elle  ameroit  miex  que  il 
fust  mors,  que  ce  que  il  feist  un  pechié  mortel. 

72.  Bien  li  fu  mestier  que  il  eust  en  sa  joenesce 
l'aide  de  Dieu;  car  sa  mère,  qui  estoit  venue  de  Es- 
paigne,  n'avoit  ne  parens,  ue  amis  en  tout  le  royaume 
de  France.  Et  pour  ce  que  li  baron  de  France  virent 
le  roy  enfant  et  la  royne,  sa  mère,  femme  estrange, 
firent-il  dou  conte  de  Bouloingne  *,  qui  estoit  oncles 
Je  roy,  lour  chievetain,  et  le  tenoient  aussi  comme 
pour  signour.  Après  ce  que  li  roys  fu  coronez,  il  en  y 
et  des  barons  qui  requistrent  à  la  royne  granz  terres 
que^  elle  lour  donnast;  et  pour  ce  que  elle  n  en  voul 
riens  faire,  si  s'assemblèrent  tuitii  baron  àCorbeil*. 

73.  Et  me  conta  li  sainz  roys  que  il  ne  sa  mère, 


t.  Blanche  de  CaslillG.  1        3.  Le  rëatH  qu£  représ^ate  quaSi 

2.  Philippe,  .lit  Hurepel,  fiàre  (te    !    équivalent  de  ut  illa». 
Louis  VIU.  1       i.  En  1227. 
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qui  estoierit  à  Montleheri,  ne  osèrent  revenir  à  Paris 
jusiiues  à  tant  que  cil  de  Paris  les  vindrent  querre  à 
armes.  Et  me  conta  que  dès  Montlehery,  estoit  11  che- 
mins pleins  de  g«ns  à  armes  et  sanz  armes  jusi|ues  à 
Paris,  et  que  tuit  crioient  à  Nostre  Signour  que  il  li 
donnast  bone  vie  et  longue,  et  le  deffendist  et  gardast 
de  ses  ennemis.  Et  Diex  si  fist,  si  comme  vous  orrez 
ci-après. 

74.  A  ce  parlement  que  li  baron  firent  à  Corbeil, 
si  comme  l'on  dist,  establirent  li  baron  qui  là  furent 
que  li  bons  chevaliers  li  cuens  Pierres  de  Bretaigne 
se  reveleroit  contre  le  roy;  et  acorderent  encore  que 
lour  cors  iroient  au  mandement  que  li  roys  feroit 
contre  le  conte,  etchascuns  n'averoit  avecli  que  dous 
chevaliers.  Et  ce  firent-il  pour  veoir  se  H  cuens  de 
Bretaigne  pourroit  fouler  la  royne,  qui  estrange 
femme  estoit,  si  comme  vous  avez  oy  ;  et  moût  de 
gens  dient  que  li  cuens  eust  foulei  la  royne  et  le  roy, 
se  Diex  n'eust  aidié  au  roy  à  cel  besoing,  qui  onques 
ne  li  failli. 

75.  L'aide  que  Diex  li  list  fu  tcix  que  li  cuens  Ty- 
baus  de  Ghampaigne,qui  puis  fu  roys  de  Navarre,  vint 
servir  le  roy  atout  trois  cens  chevaliers  ;  et  par  l'aide 
que  li  cuens  fist  au  roy,  couvint  venir  le  conte  de  Bre- 
taigne à  la  merci  le  roy  rdont  il  lessa  au  roy,  par  pais 
faisant,  la  coûtée  de  Ango,  si  comme  Ton  dist  et  la 
coûtée  dou  P«rche. 
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XVII.    CROISADE    DE    RICHARD  CŒUR   DE   LION.    DROITS 
d'aux,  reine    de  CHYPRE,    SUR  LA  CHAMPAGNE. 

76.  Pour  ce  que  il  affierl  à  ramentevoir  aucunes 
choses  que  vous  orrez  ci-après,  me  couvient  laissier 
un  pou  de  ma  matière.  Si  dirons  ainsi  que  li  bons 
cuens  Henris  li  Larges  ot  de  la  contesce  Marie,  qui 
fu  suer  au  roy  de  France  et  suer  au  roy  Richart 
d'Angleterre  S  douz  fiz,  dont  li  ainsnez  ot  non  Henri, 
et  li  autres  Thybaut.  Gis  Henris,  li  ainsnez,  en  ala 
croisiez  en  la  sainte  Terre  en  pelerinaige,  (juant  li 
roys  Phelippes  et  li  roys  Richars  assegierent  Acre  et 
la  pristient*. 

77.  Si  tost  comme  Acre  fut  prise,  li  roi  Phelippes 
s'en  revint  en  France,  dont  il  en  fu  moût  blasmez;  et 
li  roys  Richars  demoura  en  la  sainte  Terre,  et  fist 
tant  de  granz  faiz  que  li  Sarrazin  le  doutoient  trop, 
si  comme  il  est  escrit  ou  livre  de  la  Terre  sainte 3,  que 
quant  li  enfant  aus  Sarrazins  braioient,,  les  femmes 
les  escrioient  et  lour  disoient  :  «  Taisiez-vous,  vez-ci 
le  roy  Richart  !  »  pour  aus  faire  taire.  Et  quant  li 
cheval  aus  Sarrazins  et  aus  Beduins  avaient  pooûr  d'un 
bysson,  il  disoient  à  lour  chevaus  :  «  Guides-tu  que 
ce  soit  li  roys  Richars?  »  • 

1  Elle  avait  pour    père    Louis  le  consignées  dans  VHistoire  de  Era- 

Jeune  comme   Philippe-Auguste,  et  des  empereur  (vov.  Historietu  oc- 

pour    mère    Bléonore    d'Aquitaine  ciiienta-tx    des    croisade»,    t.    II. 

comme  Richaril.  p    189)  ;  elles  le  sont  aussi    ans  la 

2.  13  juillet  1191.  Chro.nque   d'Erncul    publiée    pw 

3   Voy.  g  558.  Ces  traditiaos  sont  M.  de  Ma*  Lalri*  (p.  28-2). 
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78.  Cis  roys  Richars  pourchassa  tant  que  il  donna 
au  conte  Henri  de  Ciiampaigne,  qui  estoit  dem  )arez 
avec  li,  la  royne  de  Jérusalem,  qui  estoit  droite  hoirs 
dou  royaume.  De  la  dite  royne  ot  li  cuens  Henris 
dous  lilles,  dont  la  première  fu  royne  de  Cypre,  et 
l'autre  ot  messires  Herars  de  Brienne,  dont  grans 
lignaiges  est  issus,  si  comme  il  appert  en  France  et 
en  Champaigne.  De  la  femme  mon  signour  Erart  de 
Brienne  ne  vous  dirai-je  ore  riens;  ainçois  vous  par- 
lerai de  la  royne  de  Cypre*,  qui  affiert  maintenant  à 
ma  matière;  et  dirons  ainsi. 


XVIII.   LES   BARONS   ATTAQUENT    THIBAUT   IV, 
COMTE   DE   CHAMPAGNE. 

79.  Après  ce  que  li  roys  ot  foulei  le  conte  Perron 
de  Bretaingne,  tuit  li  baron  de  France  furent  si  trou- 
blei  envers  le  conte  Tybaut  de  Cbampaingne,  que  il 
orent  consoil  de  envoler  querre  la  royne  de  Cypre,  qui 
estoit  yile  de  lainsnei  fil  de  Champaigne,  pour  des- 
henlier  le  conte  Tybaut,  qui  estoit  fiz  dou  secont  fil 
de  Cbampaingne. 

80.  Aucun  d'aus  s'entremistrent  d'apaisierle  conte 
Perron  au  dit  conte  Tybaut,  et  fut  la  chose  pourparlée 

i.  Alix,  fîUo  de  Henri  II,  eoiute  |  diwiiit  reiae  de  Chypre  par  son 
de  (iliaiupajffie,  et  d'Isabelle.,  héri-  mariage  avec  Hugues  de  Lusignari, 
tièfe  d'Araauril,  roi  de  Jériwslom,    I    qui  l'épousa  on  1208. 
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eu  tel  manière  que  li  cuens  Tybaus  promist  que  il 
penroit  à  femme  lafille  leconte  Perronde  Bietainîne*. 
La  journée  fu  prise  que  li  cuens  de  Champaingiie  dut 
la  damoiselle  espouser,  et  li  dut-on  amener,  pour 
espouser,  à  une  abbaïe  de  Premoustrei,  qui  est  delez 
Chastel-Thierri,  que  on  appelle  Val-Secré,  si  comme 
j'entent.  Li  baron  de  France,  qui  estoient  auques  tuit 
parent  le  conte  Perron,  se  penerent  de  ce  faire,  et 
amenèrent  la  damoiselle  à  Val-Secré  pour  espouser, 
et  mandèrent  le  conte  de  Champaingne,  qui  estoit  à 
Chastel-Thierri. 

81.  Et  endementieres  que  li  cuens  de  Champaigne 
venoil  pour  espouser,  mes  sires  Geffroys  de  la  Cha- 
pelle vint  à  li  de  par  leroy,  atout  une  lettre  de  créance, 
et  dist  ainsinc  :  «  Sire  cuens  de  Champaingne,  li  roys 
«  a  entendu  que  vous  avez  couvenances  au  conte  Per- 
«  ron  de  Bretaingne  que  vous  penrez  sa  fille  par  ma- 
«  riaige.  Si  vous  mande  li  roys  que  se  vous  ne  voulez 
((  perdre  quanque  vous  avez  ou  royaume  de  France, 
«  que  vous  ne  le  faites  ;  car  vous  savez  que  li  cuens 
«  de  Bretaingne  a  pis  fait  au  roy  que  nus  hom  qui 
«  vive.  »  Li  cuens  de  Champaingne,  par  le  consoil 
que  il  avoit  avec  li,  s'en  retourna  à  Chastel-Thierry. 

82.  Quant  li  cuens  Pierres  et  li  baron  de  France 
oïrent  ce,  qui  l'atendoient  à  Val-Secré,  il  furent  tuit 
aussi  comme  desvei  dou  despit  de  ce  que  il  lour  avoit 
fait,  et  maintenant    envolèrent  querre   la  royne  de 

i,  ^\]fi  S9  nommait  Yolande, 
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Cypre.  Et  si  lost  comme  elle  fu  venue,  il  pristrent 
un  comiimii  acorl  qui  fu  leix,  que  il  marideroienl  ce 
que  il  puurroieut  avoir  degenla  armes,  et  enlerroient 
en  Brie  et  en  Clianipaini;ne  par  devers  France,  et  que 
li  dus  de  Buurgoiiigne',  qui  avoit  la  lille  au  conte 
Robert  de  Dreues,  ranterroil'^  en  la  conteé  de  Cham- 
paingne  par  devers  Bourgoingne.  Et  prindrent  jour- 
née qu'il  se  assembleroient  par  devant  la  citei  de 
Troyes,  pour  la  citei  de  Troies  penre  se  il  pooient. 

H'S.  Li  dus  manda  quant  que  il  pot  avoir  de  gent; 
li  baron  mandèrent  aussi  ce  que  il  en  pprent  avoir. 
Li  baron  vindrenlardantetdestruiant  tout  d'une  part, 
li  dus  de  Bourgoigne  d'autre;  et  li  roys  de  France 
d'autre  part,  pour  venir  combattre  à  aus.  Li  descon- 
fois  lu  teix  au  conte  de  Champaingne  que  il-meiï>mes 
ardoit  ses  villes  devant  la  venue  des  barons,  pour  ce 
que  il  ne  les  trouvassent  garnies.  Avec  les  autres 
villes  que  li  cuens  de  Champaingne  ardoit,  ardi-il 
Espargnay  et  Vertuz  et  Sezenne. 


XIX.    LE  PÈRE  DE   JOINVILLE  DÉFEND  TROYES.  PAIX 
ENTRE  LE  COMTE  DE  CHAMPAGNE  ET  LA  REINE  DE  CHYPRE 

84.   Li  bourgois  de  Troies,  quant  il  virent  que  il 
avoient  perdu  le  secours  de  lour  signour,  il  mande- 

1    Hug-u3s  IV,  croisé  avec  saint    l        2.  Pour  rentrerait,   c'est-à-dire 
Loui»  eu  iâiS,  mort  en  1272.  |    entrerait  de  ton  côté. 
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rent  à  Symon  signour  de  Joingville,  le  père  au  si- 
gnour  de  Joinville  qui  ore  est,  qu'i  les  venisi  se- 
courre*.  Et  il.  (|ui  avoit  tnandci  tonte  sa  giMif  à  armes, 
mut  de  Joinville  à  l'aruiitier,  si  tost  comme  ces  nou- 
velles 11  vindrent,  et  vint  à  Troies  ainçois  que  il  fust 
jours.  Et  par  ce  faillirent  li  baron  à  lour  esme  que  il 
avoient  de  penre  la  dite  citei  ;  et  pour  ce,  li  baron 
passèrent  par  devant  Troies  sans  autre  chose  faire, 
et  se  alerent  logier  en  la  praerie  d'Isles,  là  où  li  dus 
de  Bourgoingneestoit, 

85.  Li  roys  de  Franco,  qui  sot  que  il  estoient  là,  il 
s'adreça  tout  droit  là  pour  combatre  àaus;  et  li  ba- 
ron li  mandèrent  et  prièrent  que  il  ses  cors^  se  vou- 
sist  traire  arieres,  et  il  se  iroient  combatre  au  conte 
de  Champaingne  et  au  duc  de  Lorreinne,  et  à  tout  le 
renienant  de  sa  gent,  à  trois  cens  chevaliers  moins 
que  li  cuens  n'averoit  ne  li  dus.  Et  li  roys  lour  manda 
que  à  sa  gent  ne  se  combateroient-il  jà  que  ses  cors 
ne  fust  avec.  Et  il  renvoyèrent  à  liet  li  mandèrent  que 
il  feroient  volentiers  entendre  laroyne  deCypre  à  paiz, 
se  il  li  plaisoit.  Et  li  roys  lour  manda  que  à  nulle  paiz 
il  n'entenderoit,  ne  ne  soufferroit  que  li  cuens  de  Cham- 
paingne y  entendist,  tant  que  il  eussent  vuidie  la  con- 
tée de  Champaigne. 

86.  Et  il  la  vuidierent  en  tel  manière  que  des  Isles, 


1.  Joinville  intervertit  les  faits  : 
la  guiTFP  eul  lieu  en  1230,  deux 
ans  avant  la  rupture  du  mari  ij^e 
projeté  H'Yolanile  a' ne  le  cnintc  de 
Champagne,  et  trois  ans  avant  l'ar- 


rivée de  la  reine  Alix  de  Chypre. 
2.  Ce  t-ii-Mire  que  Itii  sa  pcr- 
snnnc  ou  son  corps  ai  sujet  Iset 
rd|>oiiiiaiu  au  laliii  sh us)  ;  nuus  di- 
rions lui  de  ta  personne. 


38 


HISTOIRE   DE   SAINT  LODIS. 


là  OÙ  il  estoient;  il  se  alerent  logier  dessous  Juylli  ;  et 
H  roys  se  lojaà  Isles,  dont  il  les  avoitchaoiés.  Et  quant 
il  seurent  que  li  roys  fu  alez  là,  il  s'alerent  logier  à 
Chaorse;  et  n'osèrent  le  roy  atendre,  et  s'alerent  lo- 
gier à  Laingnes,  qui  estoit  au  conte  de  Nevers,  quie&- 
toit  de  lour  partie.  Et  ainsi  li  roys  accorda  le  conte  de 
Ghampaingne  à  la  royne  de  Chypre,  et  fu  la  paiz  faite 
en  tel  manière  que  li  diz  cuens  de  Ghampaingne  donna 
à  la  royne  de  Gypre  entourdous  mille  livrées  de  terre, 
et  quarante  mille  livres  que  li  roys  paia  poup  le  conte 
de  Champaigne. 

87.  Et  li  cuens  de  Ghampaigne  vendi  au  roi ,  parmi 
les  quarante  mille  livres,  les  fiez  ci-après  nommés  : 
c'est  à  savoir  le  fié  de  la  conteé  de  Bloiz,  le  fié  de  la 
conteé  de  Chartres,  le  fié  de  la  conteé  de  Sanserre,  le 
fié  de  la  viconteé  de  Ghasteldun'.  Et  aucunes  gens  si 
disoient  que  li  roys  ne  tenoit  ces  devant  diz  fiez  que  en 
gaige;  mais  ce  n'est  mie  voirs,  car  je  le  demandai 
nostre  saint  roy  Looys  outre  mer. 

88.  La  terre  que  li  cuens  Tybaus  donna  à  la  royne 
de  Gypre,  tiennent  li  cuens  de  Brienne  qui  ore  est-, 
et  li  cuens  de  Joigny^,  pour  ce  que  l'aïole  le  conte  de 
Brienne  fu  fille  à  la  royne  de  Gypre,  et  femme  le  grant 
conte  Gautier  de  Brienne*. 


1  Ce  traité  fut  conclu  en  1234; 
saint  Louis  acquit  ainsi,  non  pas  la 
propriété,  mais  l'hommage  de  ces 
troi»  comtés  et  de  la  vicomte  di 
Chàleandun,  en  sorte  que  les  sei- 
gneurs de  ces  quatre  r!ef$  cessèrcpi 


d'être  vassaux  du  comte  de  Cbanv- 
pagne  pour  dov.-nir   vassaux  du  roi. 

2.  Gautior  V. 

3.  Jean  II. 

4    Gautier    IV,     dit     le     Grand, 
comte  4e  Brienne  et  de  ^afla.  dont 


HENRI  LE  LARGE  ET  ARTAUD  DE  NOGENT. 
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XX.  DE  HENRI  I,  DIT  LE  LARGE,  COMTE  DE  CHAMPAGNE 

89.  Pour  ce  que  vous  sachiez  dont  cist  fié  que  ii 
sires  de  Champaingne  vendi  au  roy,  vindrent,  vous 
faiz-je  à  savoir  que  li  grans  cuens  Tybaus  *,  qui  gist  à 
Laingny,  ot  troiz  fiz  :  li  premiers  ot  non  Henri,  li  se- 
cons  ot  non  Tybaut,  li  tiers  ot  non  Eslienne.  Cis  Henris 
desus  diz  fu  cuens  de  Champaingne  et  de  Brie,  etfu 
appelez  li  cuens  llciiris  li  Larges;  et  dut  bien  ainsi 
estre  appelez,  car  il  fu  larges  à  Dieu  et  au  siècle  : 
larges  à  Dieu,  si  comme  il  appierl  à  l'église  Saint- 
Estienne  de  Troies  et  aus  autres  belles  églises  que  il 
fonda  en  Champaingne  ;  larges  au  siècle,  si  comme  il 
apparut  ou  fait  de  Ertautde  Nongent,  et  en  moût  d'au- 
tres lieus  que  je  vous  conteroie  bien,  se  je  ne  doutoie 
à  enpeeschier  ma  matière. 

90.  Ertaus  de  Nogent  fu  li  bourgois  dou  nuonde  que 
li  cuens  creoit  plus;  et  fu  si  riches  que  il  fist  le  chas- 
tel  de  Nogent-l'Ertaut  de  ses  deniers.  Or  avint  chose 
((ue  li  cuens  Henris  descendi  de  ses  sales  de  Troies 
pour  aler  oïr  messe  à  Saint -Estienne,  le  jour  d'une 
Penthecouste.  Aus  piez  des  degrez  vint  au  devant  de 
Huns  povres  chevaliers , qui  s'agenoilla  devant  li,etli 
dist  ainsi  :  «  Sire,  je  vous  pri  pour  Dieu  que  vous  me 


foinville  parle  plus  loin  (2?  527  à 
538).  ppnusa  Mnne,  fille  d'Alix,  ri-ine 
de  Chypre;  el  de  leur  fils  .u^'ue» 
nquit  Gautier  V,  qui  fut  eomt«  de 


Brjpjinfi  au  moins  depuis    13(M  jus- 
qu'en VWi. 

1.  Tliibaul   II,    comte  de  Chain- 
pa{;ne,  de  1101  à  1153. 
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«  donnés  dou  vostre ,  par  quoy  je  puisse  marier  mes 
«  dous  filles,  que  vous  veez  ci.  » 

91  Ertaus,  qui  aloit  dariere  li,  dist  au  povre  che- 
valier «  Sire  chevaliers,  vous  ne  faites  pas  que  cour- 
tois de  demander  à  mon  signour;  car  il  a  tant  don- 
nei  que  il  n'a  mais  que  donner.  »  Li  larges  cuens  se 
tourna  devers  Ertaut,  et  li  dist  :  a  Sire  vilains,  vous 
«  ne  dites  mie  voir,  de  ce  que  vous  dites  que  je  n'ai 
«  n'ai  mais  que  donner:  si,  ai  vous-meismes.  — Et 
«  tenez,  sire  chevaliers,  car  je  le  vous  doing,  et  si  le 
li  ous  garantirai.  »  Li  chevaliers  ne  fu  pas  esbahiz, 
ainçois  le  prist  par  la  chape,  et  li  dist  que  il  ne  le  lai- 
roit  jusques  à  tant  que  il  averoit  fineià  li.  Et  avant 
que  il  li  eschapasl,  ot  Ertaus  finei  à  li  de  cinq  cens 
livres. 

9:2.  Li  secons  frères  le  conte  Henri  ot  non  Thibaut, 
et  fu  cuens  de  Blois;  li  tiers  frères  ot  non  Estienne, 
et  fu  cuens  de  Sancerre.  Et  cist  dui  frère  tindrent  dou 
conte  Henri  touz  lour  heritaiges  et  lour  dous  contées 
et  lour  appartenances;  et  les  tindrent  après  des  hoirs 
le  conte  Henri  *  qui  tindrent  Champaingne,  jusques 
alors  que  li  roys  Tybaus  les  vendi  au  roy  de  France. 
aussi  comme  il  est  devant  dit. 

i.  La  tinrent  ensuite  en  fief,  des  tiéiitien  du  comte  Hev^- 


COUR    PLENIERE    A   SAUMUR. 


i\ 


XXI.  SAINT  LOUIS  TIENT  UNE  COUR  PLÉNlÈRE  A  SAUMUR, 
EN  1241. 

93.  Or  revenons  à  nostre  matière,  et  disons  ainsi 
qne  après  ces  choses  tint  ii  roys  une  grant  court  à  Sau- 
mur  en  Anjo;  et  là  fu-je,  et  vous  lesmoing  que  ce  fu 
la  miex  arée  que  je  veisse  onques.  Car  à  la  table  le 
roy  manjoit,  emprès  H,  11  cuens  de  Poitiers*,  que  il 
avoit  fait  chevalier  nouvel  à  une  saint-Jehan; et  après 
le  conte  de  Poitiers,  mangoit  li  cuens  Jehans  de  Dreues, 
que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  aussi;  après  le  conte 
de  Dreues,  mangoit  li  cuens  de  la  Marche;  après  le 
conte  de  la  Marche,  li  bons  cuens  Pierres  de  Bretai- 
gne.  Et  devant  la  table  le  roy,  endroit  le  coule  de 
Dreues,  mangoit  mes  sires  li  roys  de  Navarre,  en  cote 
et  en  mantcl  de  samit,  bien  parez  de  courroie,  de  fer- 
mail  et  de  chapel  d'or;  et  je  tranchoie  devant  li  *. 

94.  Devant  le  roy,  servoit  dou  mangier  li  cuens 
d'Artoiz  ses  frères^;  devant  le  roy,  tranchoit  dou  cou- 
tel  li  bons  cuens  Jehans  de  Soissons.  Pour  la  table  dou 
roi  garder,  estoit  mes  sires  Ymbers  de  Biaugeu  qui 
puis  fu  connestables  de  France,  et  mes  sires  Enger- 
rans  de  Cnucy  et  mes  sires  Herchanbaus  de  Bourbon. 
Dariere  ces  trois  barons,  avoit  bien  trente  de  lour  che- 


i.  Alf  on  se,  frère  de  saint  Louis. 

i.  Joinville,  comme  vassal  de 
Thibaut  de  Champatfne,  roi  de  Na- 
nrre,  remplissait  près  de  lui  l'office 


d'écuver  tranchant;  il  avait  environ 
dix-sept  ans. 

3.  Robert  l,  qui  était  arme  cbe» 
valier  depuis  1237, 
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valiers,  en  cottes  de  drap  de  soie ,  pour  ans  garder  ; 
et  dariere  ces  chevaliers,  avoit  grant  plantei  de  ser- 
gans,  vestus  des  armes  au  conte  de  Poitiers  ,  batues 
sur  cendal.  Li  roys  avoit  vestu  une  cotte  de  samit  ynde, 
et  seurcot  et  mantel  de  samit  vermeil  fourre!  d'her- 
mines, et  un  chapel  de  coton  en  sa  teste ,  qui  moût 
mal  li  seoit  pour  ce  que  il  estoit  lors  joennes  hom. 

95.  Li  roys  tint  celefeste  es  halesde  Saumur;  etdi- 
soit  l'on  que  li  grans  roys  Henris  d'Aii,:,^ieterre  *  les 
avoit  faites  pour  ses  grans  festes  tenir.  Et  les  haies 
sont  faites  à  la  guise  des  cloistres  de  ces-  moiiines 
blans  ^;  mais  je  croi  que  de  trop  loing  il  n'en  soit  nuls 
si  grans.  Et  vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble;  car 
à  la  paroy  don  cloistre  où  li  roys  mangeoit,  qui  estoit 
environnez  de  chevaliers  et  de  serjans  qui  tenoient 
grant  espace,  mangoient  encore  à  une  table  vingt  que 
evesque  que  archevesque  ;  et  encore  après  les  evesques 
et  les  archevesques,  mangoit  encoste  celé  table  la 
royne  Blanche,  sa  mère,  ou  chicf  don  cloistre,  de  celle 
part  là  où  li  roys  ne  mangoit  pas. 

96.  Et  si  servoit  à  la  royne  li  cuens  de  Bouloingne, 
qui  puis  fu  roys  de  Portingal*,  et  li  bons  cuens  Hues 
de  Saint-Pol,et  uns  Alemans  de  l'aage  de  dix-huit  ans. 


1.  Henri  II,  fils  de  Geoffroy  Plan- 
tagenel,  comie  d'  »iijoii. 

'2  C'esl-à-dire  des  moines  ;  le 
pronom  déiii»nsiratir  (ai  ait  suiive  it 
l'oflire  de  l'article  Voyez  à  ces  da- 
mes pour  aux  dames  (g  250)  el  ces 
feules  (g  581i. 


3.  Moines  de  l'ordre  de  Cîteaux 
Voy.  §  1-20. 

4.  Allunse,  neveu  de  la  reine 
Blanrlie;  il  avnit  épousé  Mnliaut, 
coinle>se  de  Bunlogiu'.  vi'uve  de 
t'liili[ipe  Hiiri'(.el,  il  devint  roi  de 
Poriu^'al  en  1-248. 
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que  on  disoit  que  il  avoit  estei  fiz  sainte  Ilelisabeth 
de  Thuringe  '  ;  que  l'on  disoit  que  la  royne  Blanche  le 
besoit  ou  front  par  devocion,  pour  ce  que  elle  enten- 
doit  que  sa  mère  l'i  avoit  maintes  foiz  besié. 

97.  Ou  chief  dou  cloistre,  d'autre  part,  estoient 
les  cuisines,  les  bouteilleries,  les  paneteries  et  les 
despenses;  de  celi  chief  servoit  l'on  devant  le  roy  et 
devant  la  royne  de  char,  de  vin  et  de  pain.  Et  en 
toutes  les  autres  eles  et  eu  prael  d'en  milieu,  man- 
goient  de  chevaliers  si  grans  foisons  que  je  ne  soy  les 
nombrer.  Et  distrent  moût  de  gens  que  il  n'avoient 
onques  veu  autant  de  seurcoz  ni  d'autres  garnemens 
de  drap  d'or  et  de  soie  à  une  feste,  comme  il  ot  là;  et 
dist  on  que  il  y  ot  bien  trois  mille  chevaliers. 
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98.  Après  celle  feste,  mena  li  roys  le  conte  de  Poy- 
tiers  à  Poitiers  pour  repenre  ses  fiez"^.  Et  quant  li  roys 
vint  à  Poytiers,  il  vousist  bien  estre  arieres  à  Paris  ; 
car  il  trouva  que  li  cuens  de  la  Marche  ^  qui  ot  man- 
gié  à  sa  table  le  jour  de  la  saint-Jehan,  ot  assemble! 
tant  de  gent  à  armes  à  Lusignan  delez  Poitiers  comme 


I    Qui    est     connue    aujourd'hui  i  pos-ession    do  ses  fiefs  par  l'hom- 

60US  lo  nom  de  sainte   Eli>abeth  de  i  )iiaj,'e  de  ses  vassaux,  qui  avouaient 

Hongrie.  It-s  tenir  di-  lui. 

a.    <;'eit-à-dire    pour    reprendre  |  3.  Hugues  X,  dit  le  Brun. 
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il  pot  avoir.  A  Poitiers  fu  li  roys  près  de  qiiinzeinne, 
que  onques  ne  s'osa  partir  tant  que  il  fu  acordez  au 
conte  de  la  Marche,  ne  je  ne  sai  comment. 

99.  Plusours  foiz,  vi  venir  le  conte  de  la  Marche 
parler  au  roy  à  Poitiers  de  Lusitcnan  ;  et  touz  jours 
amenoit  avec  li  la  royne  d'Angleterre  sa  femme,  qui 
estoit  mère  au  roy  d'Angleterre  *.  Et  disoient  moût  de 
gens  que  li  roys  et  li  cuens  de  Poitiers  avoient  fait 
mauvaise  paiz  au  conte  de  la  Marche. 

100.  Après  ce  que  li  roys  fu  revenus  de  Poitiers, 
ne  tarja  pas  grantment  après  que  li  roys  d'Angleterre 
vint  en  Gascoingne  pour  guerroier  le  roy  de  France. 
Kostre  sainz  roys,  à  quanque  il  pot  avoir  de  gent,  che- 
vaucha pour  combattre  à  li.  Là  vint  li  roys  d'Angle- 
terre et  li  cuens  de  la  Marche,  pour  combatre  devant 
un  chastel  que  on  appelle  Taillebourc,  qui  siet  sus  une 
maie  rivière  que  l'on  appelle  Cprente,  là  où  on  ne 
puet  passer  que  à  un  pont  de  pierre  moût  estroit. 

101.  Si  tost  comme  li  roys  vint  à  Taillebourc,  et  li 
host  virent  li  uns  l'autre,  nostre  gent,  qui  avoient  le 
chastel  devers  aus,  se  esforcierent  à  grant  meschief  et 
passèrent  perillousement  par  neis  et  par  pons,  et  cou- 
rurent sur  les  Anglois;  etconmença  li  poingnayz  forz 
et  grans.  Quant  li  roys  vit  ce,  il  se  mist  ou  péril  avec 
les  autres;  car  pour  un  home  que  li  roys  avoit  quant 
il  fu  passez  devers  les  Anglois,  li  Anglois  en  avoient 


1.  Isnhnlle    d'Nngoulênie,    vftuve    |    Henri  III.  Elle  s'était  remariée  en 
do   Jean    sans    Toire   et    inere    de    I    lil7  avec  Huguei  X» 
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bien  vingt.  Toulevoiz  avinl-il,  si  comme  Diex  vont, 
que  quant  11  Auglois  virent  le  roy  passer,  il  se  descon- 
firent et  mistrent  dedens  la  citei  de  Saintes;  et  plu- 
sour  de  nos  gens  entrèrent  en  la  citei  mellei  avec  aus, 
et  furent  pris. 

40^.  Cil  de  nostre  gent  qui  furent  pris  à  Saintes 
recorderent  que  il  oïrent  un  grant  descort  naistre  entre 
le  roy  d'Angleterre  et  le  conte  de  la  Marche  ;  et  disoit 
li  roys  que  li  cuens  de  la  Marche  l'avoit  envoie  querre, 
car  il  disoit  que  il  trouveroil  grant  aide  en  France. 
Celi  soir  meismes,  li  roys  d'Angleterre  mut  de  Saintes 
et  s'en  ala  en  Gascoingne. 
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103.  Li  cuens  de  la  Marche,  comme  cil  qui  ne  le 
pot  amender,  s'en  vint  en  la  prison  le  roy,  et  li  amena 
en  sa  prison  sa  femme  et  ses  enfans  :  dont  li  roys  ot, 
par  la  paiz  fesant,  grant  coup  de  la  terre  le  conte  ; 
mais  je  ne  sai  pas  combien,  car  je  ne  fu  pas  à  celi  lait, 
car  je  n'avoie  onques  lors  hauberc  vestu*.  Mais  j'oy 
dire  que,  avec  la  terre  que  li  roys  emporta,  li  quita  li 
cuens  de  la  Marche  dix  mille  livres  de  parisis  que  il 
avoit  en  ses  cofres,  et  chascun  an  autant  2. 


1.  Le  liaubert  était  une  colle  Je 
mailles  réservée  aux  chevaliers.  A 
défaut  d'auires  renseignements,  on 
pourrait  induire  de  ce  passai^o 
fu'en   im   Joinvilld  n'avait    p*» 


vingl  et  un  ans,  âge  où   l'on  claif 
ordinairement  armé  chevalier. 

2.  Cette  rente  était  alors  réduite 
à  5000  livres  tournois,  ou  lOi  3!9 
franc». 
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104.  Quant  nous  fumes  à  Poitiers,  je  vi  un  cheva- 
lier qui  avoit  non  mon  signour  Gieffroy  de  Rançon, 
q^i  pour  un  grant  outraige  que  li  cuens  de  la  Marche 
li  avoit  fait,  si  comme  l'on  disoit,  avoit  jurei  sur  sains 
que  il  ne  seroit  jamais  roingniez  en  guise  de  cheva- 
lier, mais  porteroit  grève,  aussi  comme  les  femmes 
fesoient,  jusques  à  tant  que  il  se  verroit  vengiez  dou 
conte  de  la  Marche,  ou  par  lui  ou  par  autrui.  Et  quant 
mes  sires  GefTroys  vit  le  conte  de  la  Marche,  sa  femme 
et  ses  enfans,  agenoilliez  devant  le  roy,  nui  li  crioient 
merci,  il  fist  aporter  un  tretel,  et  fist  ester  sa  grève, 
et  se  fist  roingnier  tout  à  coup  en  la  présence  dou 
roy,  dou  conte  de  la  Marche  et  de  ceus  qui  là  es- 
tûient. 

105.  Et  en  cel  ost  contre  le  roy  d'Angleterre  et 
contre  les  barons,  li  roys  donna  de  grans  dons ,  ai 
comme  je  l'oy  dire  à  ceus  qui  en  vindrent.  Ne  pour 
dons,  ne  pour  despens  que  l'on  feist  en  cel  host,  ne 
autres  de  ça  mer  ne  de  là,  li  roys  ne  requist  ne  ne 
prist  onques  aide  des  siens  barons,  n'a  ses  chevaliers, 
n'a  ses  homes,  ne  à  ses  bones  villes,  dont  on  se 
plainsist.  Et  ce  n'estoit  pas  de  merveille;  car  ce 
fesoit-il  par  le  consoil  de  la  bone  mère  qui  estoit  avec 
li,  de  cul  conseil  il  ouvroit,  et  des  prei'dhomes  qui  li 
estoieni  demourei  dou  tens  son  père  et  dou  temps  son 
avoul. 


SAINT   LOUIS   PREND   LA  CROIX. 
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106.  Après  ces  choses  desus  dites  avint,  ains; 
comme  diex  vout,  que  une  grans  maladie  prist  le  roy 
à  Paris,  dont  il  fu  à  tel  meschief,  si  comme  on  le 
disait,  que  l'une  des  dames  qui  le  gardoit  li  vouloit 
traire  le  drap  sur  le  visa'ge,  et  disoit  qu'il  estoit 
mors  ût  une  autre  dame,  qui  estoit  à  l'autre  part 
dou  iit,  ne  li  souffri  mie;  ainçois  disoit  qu'il  avoit 
eutuie  lame  ou  cors. 

107.  Et  comme  il  oyt  le  descort  de  ces  dous  dames, 
Nostre  Sires  ouvra  en  li  et  li  envoia  santei  tantost; 
car  il  estoit  esmuyz  et  ne  pouoit  parler.  Et  si  tost 
qu'il  fu  en  estât  pour  parler,  il  requist  que  on  li  don- 
nastla  croiz,  etsifist-on.  Lors  laroyne  sa  mère  oy  dire 
que  la  parole  li  estoit  revenue,  et  elle  en  fist  si  grant 
joie  comme  elle  pot  plus.  Et  quant  elle  sol  que  il  fu 
croisiez,  ainsi  comme  il  meismes  le  contoit.  elle  mena 
aussi  grant  duel  comme  se  elle  le  veist  mort. 

108.  Après  ce  que  il  fu  croisiez,  se  croisierent  Ro- 
bers  li  cuens  d'Artois,  Auphons  cuens  de  Poitiers, 
Charles  cuens  d'Anjou,  qui  puis  fu  roys  de  Cezile, 
tiiit  troi  frères  le  roy;  et  se  croisa  Hugues  dus  de 
Bourgoingne,  Guillaumes  cuens  de  Flandres,  frères  le 
comte  Guion  de  Flandres,  nouvellement  mort',  ii  boKS 

1.  Gui  de   Dampierre    ra'>urut  le  7  mars  1305. 


iS  •  HISTOIRE   DE   SAINT   LOUIS. 

Hues  cuens  de  Saint-Pol ,  mes  sires  Gauchiers  ses 
niez,  qui  moul  bien  se  maintint  outre  mer,  et  n.out 
eust  vaiu  se  il  eusl  vescn.  ' 

109.  Si  i  furent  li  cuens  de  la  Marche  et  mes  sires 
Hugues  li  Bruns  ses  (iz,  li  cuens  de  Safebruche,  mes 
bires  Gobers  d'Apremont  ses  frères,  en  cui  compain- 
gnie.je  Jehans,  sires  de  Joinville,  passâmes  la  mer 
en  une  nef  que  nous  louâmes,  pour  ce  que  nous  es- 
tiens  cousin;  et  passâmes  de  là  atout  vint  chevaliers, 
dont  il  estoit  li  disiesme  et  je  moy  disiesme*. 


XXV. 


JOINVILLE    SE    PRÉPARE 
LA    CROISADE. 


A    PARTIR    POUh 


no.  A  Pasque,  en  l'an  de  grâce  que  li  miliaires 
couroit  par  mil  dous  cenz  quarante  et  huit,  mandai-je 
mes  homes  et  mes  fievez  à  Joinville;  et  la  vegile  de 
ladite  Pasque,  que  toute  celé  gent  que  je  avoie  man- 
dei  estoient  venu,  fu  nez  Jehans  mes  fiz  sires  de  An- 
cerville,  de  ma  première  femme,  qui  fu  suer  le  conte 
de  Grantprei"-.  Tout  celle  semainne  fumes  en  feste  et 
en  quarole,  que  mes  frères  li  sires  de  Vauquelour,  et 
li  autre  riche  home  qui  là  estoient,  donnèrent  à  man- 


1.  Mot  à  mot,  quorum  ille  erat 
te  decimo  et  ego  me  decimo  ;  c'est- 
à-dire  que  le  comte  de  Sarrcbr'jck 
Jeau     d'Aprsmonl)     9t    Joinville 


étaient  chefs    chacun  de  neuf  che- 
valiers. Voy.  g  123. 

3.  Alix,  soeur  de  Henri  VI,  comte 
de(;randprft-  • 
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gier  chascuns  ii  uns  après  l'autre,  le  lundi,  le  martli, 
le  mercredi  et  le  jeudi. 

111.  Je  leur  diz  le  vendredi  :  «  Signour,  je  m'en 
«  voi  outre  mer,  et  je  ne  sai  se  je  reveiirai.  Or  venez 
«  avant;  se  je  vous  ai  de  riens  mesfait,  je  le  vous 
«  desferai,  l'un  par  l'autre^  comme  je  ai  acoustumei, 
«  à  touz  ceus  qui  vourront  rien  demander  ne  à  moy 
«  ne  à  ma  gent.  »  Je  lour  desfiz  par  l'esgart  de  tout  le 
commun  de  ma  terre;  et  pour  ce  que  je  n'eusse  point 
d'emporl,  je  me  levai  dou  consoil,  et  en  ting  quanque 
il  raporterent,  sanz  débat. 

112.  Pour  ce  que  je  n'en  vouioie  porter  nulz  de» 
niers  à  tort,  je  alai  lessier  à  Metz  en  Lorreinne  grant 
foison  de  ma  terre  en  gaige.  Et  sachiez  que,  au  jour 
que  je  parti  de  nostre  pais  pour  aler  en  la  Terre 
sainte,  je  ne  tenoie  pas  mil  livrées'  de  terre;  car 
ma  dame  ma  mere^  vivoit  encore  :  et  si  y  alai,  moy 
disiesme  de  chevaliers  et  moy  tiers  de  bannières*.  Et 
ces  choses  vous  ramantoil-je,  pour  ce  que  se  Diex  ne 
m'eust  aidié,  qui  onques  ne  me  failli,  je  l'eusse  souf- 
fert à  peinne  par  si  lonc  temps  comme  par  l'espace  de 
six  ans  que  je  demeurai  en  Terre  sainte 

1 13.  En  ce  point  que  je  appareilloie  pour  mouvoir, 
Jehans  sires  d  Apremont  et  cuens  de  Salebruche  de 


i.  C'est  l'équivalent  de  unpar  un. 

2.  Environ  20  000  francs  de  no- 
tre monnaie. 

i  liéatrix.  fille  d'Etienne  III, 
Wnte   d'Auxonne,   el   de    Bcatrix, 


comtesse  de  Chalon  -  sur  -  Saône 
4.  Il  était  lui  troisième  de  che- 
valiers portant  bannière  (voy.  §  136); 
les  mots  moy  tiers  répondent  h  l'a- 
bla'if  me  terno. 


J9it4viu8.  Hi«t.  de  saint  4 
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par  sa  femme*,  envoia  à  moy  et  me  manda  que  il 
avoit  sa  besoigne  arée  pour  aler  outre  mer,  H  di- 
siesme  de  chevaliers;  et  me  manda  que  se  je  vousisse, 
que  nous  loissiens^  une  nef  entre  li  et  moy;  et  je  li 
otroiai  :  sa  gentet  la  moie  louèrent  une  nef  à  Marseillo , 


XXVI.  d'un  clerc  qui  tua  trois  sergens  du  roi. 

HA.  Li  roys  manda  tous  ses  barons  à  Paris,  et  lour 
fist  faire  saireraent  que  foy  et  loiautei  porteroient  à 
ses  enfans,  se  aucune  chose  avenoit  de  li  en  la  voie. 
Il  le  me  demanda;  maiz  je  ne  voz  faire  point  de 
sairement,  car  je  n'estoie  pas  ses  hom^. 

115.  Endementres  que  je  venoie,je  trouvai  trois 
homes  mors  sur  une  charrette,  que  uns  clers  avoit 
tuez  ;  et  me  dist-on  que  on  les  menoit  au  roy.  Quant 
je  oy  ce,  je  envolai  un  mien  escuier  après,  pour  sa- 
voir comment  ce  avoit  estei.  Et  conta  mes  escuiers, 
que  je  y  envoyai,  que  li  roys,  quant  il  issi  de  sa  cha- 
pelle, ala  au  perron  pour  veoir  les  mors,  et  demanda 
au  prevost  de  Paris  comment  ce  avoit  estei. 

116.  Et  li  prevoz  li  conta  que  li  mort  estoient  troi  de 


1.  Laurette,  comtesse  de  Sarre- 
bruck. 

2.  La  désinence  iss...  pouvait 
s'ftmployer  au  heu  de  ass...a  l'im- 
parfait du  subjonctif  de  la  première 
conju|,aison.  Voy.  §  176. 

>'    Jo'nville  n'e'Jail  alors  l'homme 


ou  le  vassal  que  du  comte  de  Chani 
pagne  ;  mais  il  devint  aussi  dans 
la  suite  l'homme  de  saint  Louis 
(voy.  g  677).  Ce  fut  pendant  la 
croisade,  lorsque  le  roi  lui  conféra 
une  rente  à  lllrr-  de  fief,  par  acte 
du  mois  d'avril  1^53. 
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ses  serjans  dou  Chastelet,  et  li  conta  que  il  aloient 
par  les  rues  forainnes  pour  desrober  la  gent.  Et  dist 
au  roy  que  «  il  trouvèrent  ce  clerc  que  vous  veez  ci,  et 
c  lui  toUirent  toute  sa  robe.  Liciers  s'en  ala  en  pure 
«  sa  chemise  en  son  hostel,  et  prist  s'arbalestre,  et  tist 
c  aporter  à  un  enfant  son  fauchon.  Quant  il  les  vit,  il 
«  les  escria  et  lour  dist  que  il  y  mourroient.  Li  clers 
«  tendi  s'arbalestre  et  trait,  et  en  feri  l'un  parmi  le 
«  cuer;  et  li  dui  touchierent  à  fuie;  et  li  clers  prist 
«  le  fauchon  que  li  enfes  tenoit,  et  les  ensui  à  la 
c  lune,  qui  estoit  belle  et  clere. 

117,  «  Li  uns  en  cuida  passer  parmi  une  soif  en  un 
«  courtil,  et  li  clers  fiert  dou  fauchon,  fist  li  prevoz,  et 
«  li  trancha  toute  la  jambe,  en  tel  manière  que  elle  ne 
«  tient  que  à  l'estival,  si  comme  vous  veez,  Li  clers 
«  rensui  l'autre,  liquex  cuida  descendre  en  une  es- 
«  trange  maison,  là  où  la  gent  veilloient  encore;  et  li 
«  clers  le  feri  dou  fauchon  parmi  la  teste,  si  que  il  le 
«  fendi  jusques  es  dens,  si  comme  vous  poez  veoir, 
«  fist  li  prevoz  au  roy.  Sire,  fist-il,  li  clers  moustra 
«  son  fait  aus  voisins  de  la  rue,  et  puis  si  s'en  vint 
«  mettre  en  vostre  prison;  sire,  et  je  le  vous  amein, 
((  si  en  ferez  vostre  volentei  ;  et  veez  le  ci.  » 

118.  —  «  Sire  clers,  fist  li  roys,  vous  avez  perdu  à 
8  estre  prestre  par  vostre  proesce  ;  et  pour  vostre 
«  proesce  je  vous  retieifig  à  mes  gaiges,  et  en  venrez 
«  avec  moi  outre  mer.  Et  reste  chose  vous  faiz-je  en- 
«  core  à  savoir,  pour  ce  que  je  vueil  bien  que  ma  gent 
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«  voîeat  viue  je  ne  les  soustenrai  en  nulles  de  lour 
<r  mauvestiés.  »  Quant  li  peuples  qui  là  estoil  assem- 
blez oy  ce,  il  se  escrierent  à  Nostre  Signour,  el  li 
prièrent  que  Diex  li  donnasl  bone  vie  et  longue,  et  le 
ramenast  à  joie  et  àsantei. 


XXVII.   JOIXVILLE    QUITTE    S0.\    CHATEAU. 

119.  Après  ces  choses,  je  reving  en  nostre  pais,  et 
atirames,  li  cuens  de  Salebruclie  et  je,  que  nous  en- 
voieriens  nostre  harnois  à  charettes  à  Ausonne,  pour 
mettre  ilec  en  la  rivière  de  Saonne,  pour  aler  jusques 
k  Aile  *  depuys  la  Saonae  jusques  au  Rone. 

120.  Le  jour  que  je  me  parti  de  Joinville,  j'envoiai 
querre  l'abbei  de  Cheminon,  que  on  tesmoiugnoit  au 
plu^preudome  de  Tordre  blanche^.  Un  tesi!ioini,aiaige 
H  oy  porter  à  Clerevaus,  le  jour  d'une  feste  Nostre- 
Dame,  que  li  sainz  roys  i  estoil,  à  un  moiniie  qui  le 
moustra,  et  me  demanda  se  je  le  cognoissoie.  Et  je  li 
diz  pourquoy  il  le  me  demandoit.  Et  il  me  respondi  : 
«  Car  je  entent  que  c'est  li  plus  preudom  qui  soit  eo 
«  toute  l'ordre  blanche.  » 

1:21.  «  Encore  sachiez,  fisl-il,  que  j'ai  oy  conter  à 
«  un  preudome  qui  gisoit  ou  dortourlà  où  li  abbes  de 
«  Cheminon  dormoit:  et  avoit  li  abbes  descouvert  sa 
€  poitrine  pour  la  grant  chalour  que  il  avoit  ;  et  vil 

1.  Arles  (Buuches-du-Hbône).  |       i.  Voy.  g  95. 
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«  cis  preudom,  qui  g'isoit  ou  dortour  où  li  abbes  de 
«  Cheminon  dormoit,  la  Mère  Dieu  qui  ala  au  lit 
K  l'abbei,  et  li  retira  sa  robe  sur  son  piz  pour  ce  que 
«  li  vens  ne  lifeist  mal.  » 

122.  Cis  abbes  de  Cheminon  si  me  donna  m'es- 
charpe  et  mon  bourdon  :  et  lors  je  me  parti  deJoin- 
ville,  sans  rentrer  ou  chastel  jusques  à  ma  revenue, 
à  pié,  deschaus  et  en  langes  ;  et  ainsi  alai  à  Blehe- 
court  *  et  à  Saint-Urbain,  et  autres  cors  sains  (jui  là 
sont.  Et  endementieres  que  je  aloie  à  Blehecourt  et  à 
Saint-Urbain,  je  ne  voz  onques  retourner  mesyex  vers 
Joinville,  pour  ce  que  li  cuers  ne  me  atîcinlrisist  dou 
biau  chastel  que  je  lessoie  et  de  mes  dons  enlans. 

123.  Je  et  mi  compaingnon  mangames  à  la  Fon- 
leinne  l'Arcevesque  devant  Dongieuz  ;  et  illecques, 
l'abbes  Adans  de  Saint-Urbain  (que  Diex  absoille!) 
donna  grant  foison  de  biaus  juiaus  à  moy  et  à  neuf 
chevaliers  que  j'avoie  '-.  Dès  là  nous  alames  à  Ausone, 
et  en  alames  atout  nostre  hernoiz,que  nous  aviens  fait 
mettre  es  neis,  dès  Ausone  jusques  à  Lyon  contreval 
la  Sone  ;  et  encoste  les  neis  menoit-on  les  grans 
destriers. 

124.  A  Lyon,  entrâmes  ou  Rone  pour  aler  à  Ailes 
le  Blanc;  et  dedans  le  Rone  trouvâmes  un  chastel  que 
l'on  appelle  Roche  de  Glin,  que  li  roys  avoit  fait  abatre 
pour  ce  que  Rogiers,  li  sires  dou  chastel,  estoit  criez 
de  desrober  les  pèlerins  et  les  marchans. 

1.  Voy.  §  631  I    pie  de    cet    usage    de  donner    dei 

8.  Voy.  au  g  442,  un  autre  exem-    |    joyaux  '-•  moment  d'uci  départ. 
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xxviii.  embarquement  ^es  croisés,  au  mois 
d'août  1'248. 

125.  Au  mois  d'aoust,  entrâmes  en  nos  neis  à  la 
Roche  de  Marseille  *.  A  celle  journée  que  nous  en- 
trâmes en  nos  neis,  fist  l'on  ouvrir  la  porte  de  la  nef, 
et  mist  l'on  touz  nos  chevaus  ens  que  nous  deviens 
mener  outre  mer  ;  et  puis  reclost  l'on  la  porte  et  l'en- 
boucha  Ton  bien,  aussi  comme  [quant  ^]  l'on  naye  un 
tonnel,  pour  ce  que,  quant  la  neis  est  en  la  grant 
mer,  toute  la  porte  est  en  l'yaue. 

126.  Quant  li  cheval  furent  ens,  nostre  maistres  no- 
tonniers  escria  à  ses  notonniers,  qui  estoient  ou  bec 
de  la  nef,  et  lour  dist:  «  Est  arée  vostre  besoigne?  » 
Et  il  respondirent  :  «  Oil,  sire;  vieingnent  avant  li 
€  clerc  et  li  provere.  »  Maintenant  que  il  furent  venu, 
il  lour  escria  :  «  Chantez,  de  par  Dieu  !  »  Et  il  s'es- 
crierent  tuit  aune  voix:  aVeni  Creator  Spiritus.  > 
Et  il  escria  à  ses  notonniers  :  c  Faites  voile,  de  par 
«  Dieu  !»  Et  il  si  firent. 

r  427.  Et  en  brief  tens  li  venz  se  feri  ou  voile,  et 
nous  ot  tolu  la  veue  de  la  terre,  que  nous  ne  veismes 
que  ciel  et  yaue;  et  chascun  jour  nous  esloigna  li 
venz  des  païs  où  nous  aviens  estei  nei.  Et  ces  choses 
vous  mouslré-je  que  cil  est  bien  fol  hardis,  qui  se 
ose   mettre  en  tel  péril  atout   autrui  chatel  ou  ec 

1.  Éminence  récemment  détruite  1  2.  Je  supplée  quant  «uivâiii 
qui  dominait  le  vieux  port.  I    l'observation  de  M.  Paris. 
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pechié  mortel  ;  car  l'on  se  dort  le  soir  là  où  on  ne  sait 
se  l'on  se  trouvera  ou  font  de  la  mer  au  matin. 

428.  En  la  mer  nous  avint  une  fiere  merveille  ;  que 
nous  trouvâmes  une  montaigne  toute  ronde,  qui  esfoii 
devant  Barbarie.  Nous  la  trouvâmes  entour  l'eure  de 
vespres,  et  najames  tout  le  soir,  et  cuidames  bien 
avoir  fait  plus  de  cinquante  lieues  ;  et  l'endemain 
nous  nous  trouvâmes  devant  icelle  meisme  montaigne; 
et  ainsi  nous  avint  par  dous  foiz  ou  par  trois.  Quant 
H  marinier  virent  ce,  il  furent  tuit  esbahi,  et  nous 
distrent  que  nos  neis  estoient  en  grant  péril  ;  car 
nous  estiens  devant  la  terre  aus  Sarrazins  de  Bar- 
barie. 

429.  Lors  nous  dist  un  preudom  prestres,  que  on 
appeloil  doyen  de  Malrut  *  [que  nous  feissiens  trois  pro- 
cessions par  trois  samedis  ^]  car  il  n'ot  onques  perse- 
cucion  en  paroisse,  ne  par  défaut  d'yaue,  ne  de  trop 
pluie,  ne  d'autre  persecucion,  que  aussi  tost  comme 
il  avoit  fait  trois  processions  par  trois  samedis,  que 
Diex  et  sa  Mère  ne  le  délivrassent.  Samedis  estoit; 
nous  feismes  la  première  procession  entour  les  dous 
maz  de  la  nef  :  je-meismes  m'i  fîz  porter  par  les 
braz,  pour  ce  que  je  estoie  grief  malades.  Onques 
puis  nous  ne  veismes  la  montaigne,  et  venimes  en 
Cypre  le  tiers  samedi  '. 

1.  Maurupt.  Voy.  g  180.  |    cime  que  m'a  sig^Halée  M.G.Paris 

i.  J'essaye  ici  de  combler  une  la-    I       3.  ^''v.  §  180. 
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XXIX.  SÉJOUR  EN  CHYPRE  ;  AMBASSADE  DES  TARTARES  ; 
JOINVILLE   RETENU  AUX  GAGES  DU  ROI. 

130.  Quant  nous  vcnimes  en  Cypre,  li  roys  estoit  jà 
enCypre,  et  trouvâmes  graiil  foison  de  la  pourveance 
le  roy:  c'est  à  savoir  les  celiers  le  roy  et  les  deniers  et 
les  garniers.  Li  celier  le  roy  estoient  tel,  que  sa  gent 
avoieiit  fait  en  mi  les  chans,  sur  la  rive  de  la  mer, 
grans  moyes  de  tonniaus  de  vin,  que  il  avoient  achetei 
de  dous  ans  devant  que  li  roys  venist;  et  les  avoient 
mis  les  uns  sus  les  autres,  que  quant  l'on  les  veoit 
devant,  il  seml)loit  que  ce  fussent  granches. 

131.  Les  louriiienset  les  orges,  il  les  ravoient  mis 
par  moiiciaus  en  ini  les  chans  ;  et  quant  on  les  veoit, 
il  sembloit  que  ce  fussent  montaignes  ;  car  la  pluie 
qui  avoit  batu  les  blez  de  lonc  temps,  les  avoit  fait 
germer  par  desus.  si  que  il  n'i  paroit  que  l'herbe 
vert.  Or  avint  ainsi  que  quant  on  les  vot  mener  en 
Egypte,  l'on  abali  les  croies  de  desus  atout  l'herbe 
vert,  et  trouva  l'on  le  fourment  et  l'orge  aussi  frez 
Co.nme  se  l'on  l'eus!  maintenant  batu. 

13:2.  Li  roys  fusl  moût  volentiers  alez  avant,  sans 
ai'esler,  en  Egypte,  si  comme  je  li  oï  dire  en  Surie, 
se  ne  fussent  sui  baron  qui  li  loerent  à  atendre  sa 
gent  qui  n'estoient  pas  encore  tuit  venu. 

133.  En  ce  point  que  li  roys  sejournoit  en  Cypre, 
envola  li  grans  roys  des  Tartarins  ses  messaiges  à  li, 
et  li  manda  moût  de  bonnes  et  honnesles  paroJes. 
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Entre  les  autres,  li  manda  que  il  estoit  prez  de  U 
aidier  à  conquerre  la  Terre-Sainte,  et  de  délivrer 
Jhernsalem  de  la  main  aus  Sarrazins. 

134.  Li  roys  reçut  moût  debonnairement  ses  mes- 
saiges,  et  li  renvoia  les  siens,  qui  demeurèrent  dous 
ans  avant  que  il  revenissent  à  li.  Et  par  les  messaiges, 
envoia  li  roys  au  roy  des  Tartarins  ane  tente  faite  en 
la  guise  d'une  chapelle,  qui  moût  cousta;  car  elle  fu 
toute  faite  de  bone  escarlate  fmne.  Et  li  roys,  pour 
veoir  se  il  les  pourroit  atraire  à  notre  créance,  fist  en- 
taillier  en  la  dite  chapelle,  par  ymaiges,  l'Anonciacion 
Nostre-Dame  et  touz  les  autres  poins  de  la  foy  *.  Et 
ces  choses  lour  envoia-il  par  dous  frères  preescheours 
qui  savoienl  le  sarrazinnois,  pour  aus  moustrer  et 
enseignier  comment  il  dévoient  croire. 

135.  Il  revindrent  au  roi  li  dui  frère,  en  ce  point 
que  li  frère  au  roy  revindrent  en  France  ]  et  trou- 
vèrent le  roy  qui  estoit  partis  d'Acre,  là  où  sui  frère 
l'avoient  lessié,  et  estoit  venus  à  Cesaire  *  là  où  il  la 
fermoit  ;  ne  n'avoit  ne  paiz  ne  trêves  aus  Sarrazins, 
Comment  li  messaige  le  roy  de  France  furent  receu, 
vous  dirai-je  aussi  comme  il  meismes  le  contèrent  au 
roy  ^  ;  et  en  ce  que  il  raporterent  au  roy,  pourrez  oïr 

i  moût  de  merveilles,  lesquex  je  ne  vueil  pas  conter, 
pour  ce  que  il  me  couvenroit  derompre  ma  matière 
que  j'ai  commencie,  qui  est  teix. 

136.  Je,  qui  n'avoie   pas  mil  livrées  de  terre,  me 

1.  Voy.  §  iH.  I       ^*  ^"yc^  co  reçu  circoDsUncié, 

Î.Cdsardeen  Samarie,  voy.  §470.    I    |g  172  à  492. 
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charjai,  quant  j'alai  outre  mer,  de  moy  disi'esme  de 
chevaliers  et  de  dous  chevaliers  baiiieres  portans  •  ; 
et  m'avint  ainsi  que,  quant  je  arivai  en  Cypre,  il  ne 
me  fu  demourei  de  remenant  que  douze  vins  livres  de 
tournois,  ma  nef  paie  ;  dont  aucun  de  mes  chevaliers 
me  mandèrent  que  se  je  ne  me  pourveoie  de  deniers, 
que  il  me  lairoienl.  Et  Diex,  qui  onques  ne  me  failli, 
me  pourveut  en  tel  manière  que  li  roys^  qui  estoit  à 
Nichocie  ^,  m'envoia  querre  et  me  retint,  et  me  mist 
huit  cens  livres  en  mes  cofres  ;  et  lors  oz-je  plus  de 
deniers  que  il  ne  me  couvenoit. 


XXX. 


L  IMPERATRICE  DE  CONSTANTINOPLE  ARRIVE 
EN  CHYPRE. 


187.  En  ce  point  que  nous  séjournâmes  en  Cypre, 
me  manda  l'einpereris  de  Constantinnoble  ^  que 
elle  estoit  arivée  à  Baphe  *,  une  citei  de  Cypre,  et 
que  je  l'alasse  querre,  je  et  mes  sires  Erars  de 
Brienne.  Quant  nous  venimes  là,  nous  trouvâmes  que 
uns  forz  venz  ot  rompues  les  cordes  des  ancres  de  sa 
nef,  et  en  ot  menei  ^  la  nef  en  Acre  ;  et  ne  li  fu  de- 


i.  Voy.  %è  i09em2. 

2.  Nicosie,  capitale  de  Chypre. 

3.  Marie,  tille  de  Jean  d'Acre 
ou  de  Brienne,  femme  de  Beau- 
douiti  II. 


4.  Daphe  ou  Baffe  <|  625),  an- 
cienne Paphos. 

5.  Nous  dirions  aujourd'hui,  et 
eut  emmené;  mais  au  temps  ilr 
Joinville  la  préposition   en   n'était 
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rnoiirei  de  tout  son  harnois  que  sa  chape  que  elle  ot 
vestue,  et  un  seurrnt  à  maniiier.  Nous  l'amenâmes  à 
Limeson  *,  la  où  li  roys  et  la  royne,  et  tuit  li  baron 
lie  France  et  de  l'ost,  la  reçurent  moût  honorable- 
ment. 

188.  L'endemain,  je  li  envoiai  drap  pour  faire  une 
robe,  et  la  pane  de  vair  avec  ;  et  li  envoyai  une  tire- 
taine  et  cendal  pour  fourrer  la  robe.  Mes  sires 
Phèlippes  de  Nanteil,  li  bons  chevaliers,  qui  estoit 
entour  le  roy,  trouva  mon  escuier  qui  aloit  à  l'em- 
pereris.  Quant  li  preudom  vit  ce,  il  ala  au  roy  et  li 
list  que  grant  honte  avoie  fait  à  li  et  aus  autres  ba- 
rons, de  ces  robes  que  je  li  avoie  envoie,  quant  il  ne 
s'en  estoient  avisié  avant. 

139.  L'empereris  vint  querre  secours  au  roy  pour 
son  signour,  qui  estoit  en  Constantinnoble  demoure?, 
et  pourchassa  tant  que  elle  emporta  cent  paire*  de 
lettres  et  plus,  que  de  moy  que  des  autres  amis  qui  là 
estoient;  es  quiex  lettres  nous  estiens  tenu  par  nos 
sairemensque,  se  li  roys  ou  li  legaz  vouloient  envoler 
trois  cens  chevaliers  en  Constantinoble,  après  ce  que 
ii  roys  seroit  partis  d'outre  mer,  que  nous  y  estiens 
tenu  d'aler  par  nos  sairemens. 

140.  Et  je,  pour  mon  sairement  aqnitier,  requis  le 
le  roy,  au  départir  que  nous  feismes,  par  devant  le 

pas  encce  soudée  au  verbe  mener  ,       i.  Limisso. 

(voy.   'jt  358);  on    poiiviiit   dire  de  2.  Le  mol  paire  est  sans  j  com> 

mèiiie  je  n'en  vouloic    porter,  au  me    répond.mt    au     neutre    paria 

lieu    do   je    tfe    VOUlaU    emporter  |    (voy.     g    57-2).    Ces    exemples     de 

(i  11^).  neutre  au  pluriel  étaien»  fort  rare*. 
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conle  d'Eu  dont  j'ai  la  lettre,  que  se  il  vouloit  envoier 
trois  cens  chevaliers,  que  je  iroie  pour  mon  saireinent 
aquitier.  Et  li  roysme  respondi  que  il  n'avoitde  quoy, 
et  que  il  n'avoit  si  bon  trésor  dont  il  ne  fust  à  la  lie. 
Après  ce  que  nous  fumes  arivei  en  Egypte,  l'empereris 
s'en  ala  en  France,  et  enmena  avec  li  mon  si.unour 
Jehan  d'Acre,  son  frère,  lequel  elle  maria  à  la  coiilcs- 
ce  de  Monfort*. 


XXXI. 


DU     SOUDAN   D  ICOMUM,    DU   ROI    D  ARMENIE 
ET   DU  SOUDAN  DE    BABYLONE. 


141 .  En  ce  point  que  nous  venimes  en  Cypre,  li  sou- 
dans  dou  Coyne'  estoit  li  plus  riches  roys  de  toute  la 
paennime.  Et  avoit  taite  une  merveille;  car  il  avoit 
fait  fondre  grant  partie  de  son  or  en  poz  de  terre  là 
où  l'on  met  vin  outre  mer,  qui  tiennent  bien  troys  muis 
ou  quatre  de  vin;  et  fist  brisier  les  poz;  et  les  masses 
d'or  estoient  demourées  à  descouvert  en  mi  un  sien 
chastel,  que  chascuns  qui  entroit  ou  chastel  y  pooit 
toucliier  et  veoir;  et  en  y  avoit  bien  six  ou  sept. 

142.  Sa  grans  richesce  apparut  en  un  paveillon  que 
H  roys  d'Ermenie'  envoia  au  royde  France,  qui  valoit 


i.  Jean  d'Acre,  frère  de  l'impé- 
ratrice Marie,  épousa  en  1251  Jean- 
ne de  Chàieaudiin,  veuve  de  Jean, 
coiiile  de  Montfort,  mort  en  Chypre 
pendant   l'iiiver    de  1349.  Il  avait 


épousé  en  prenaières  noces  Marie 
de  Coucy,  veuve  d'Alexandre  II, 
roi  d'Ecosse. 

2.  Ezz-eddin,  Soudan  d'Iconium. 

3.  hailon,  roi  d'Arménie. 
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bien  cinq  cens  livres;  et  li  manda  li  roysde  Hermenie 
que  uns  ferrais  au  soudancdou  Coyne  li  avoit  donnei. 
Ferrais  est  cil  qui  tient  les  paveillons  au  soudanc  ol 
qui  li  nettoie  ses  maisons. 

143.  Li  roys  d'Ermine,  pour  li  délivrer  dou  ser- 
vaige  au  soudanc  dou  Coine,  en  ala  au  roy  des  Tarla- 
rins,  et  se  mist  en  lour  servaigepour  avoir  leur  aide; 
et  amena  si  grant  foison  de  gens  d'armes  que  il  ot 
pooir  de  combattre  au  soudanc  dou  Coyne.  Et  dura 
grant  pièce  la  bataille,  et  li  tuèrent  li  Tartarin  tant 
de  sagent  que  l'on  n'oy  puis  nouvelles  de  li.  Pour  la 
renommée,  qui  estoit  grans  en  Cypre,  de  la  bataille 
qui  devoit  estre,  passèrent  de  nos  gens  serjans  en  Her- 
menie pour  gaaingnier  et  pour  estre  en  la  bataille  ;  ne 
onques  nulz  d'ans  n'en  revint. 

144.  Li  soudans  de  Dabiloinne  *,  qui  atendoit  le 
roy  qu'il  venist  en  Egypte  au  nouvel  temps,  s'apensa 
que  il  iroit  confondre  le  soudanc  de  Hamant*,  qui  es- 
toit  ses  ennemis  mortex,  et  l'ala  assegier  dedans  la 
citei  de  Hamant.  Li  soudans  de  Hamant  ne  se  sot 
comment  chevir  dou  soudanc  de  Babiloinne;  car  il 
veoit  bien  que  se  il  vivoit  longuement,  que  il  le  con- 


1.  Cette  Babylone,  dont  il  sera 
«ouvent  parlé  dans  la  suite  du  rc  ■ 
cit,  est  celle  d'Egypte,  aujourd'hui 
le  grand  Caire  Le  Soudan,  dont  il 
est  question  ici,  se  nommait  Ma- 
lek-S-lpti  Nagein-eddin  Ayoub. 

2.  Miilek-Nar.er  Voussof,  prince 
d'Alcp,  (pii  s'ot.iil  Piiiparé  d'Eninsse, 
Tille  de   Syrie  sur  I  Oronte,  dépeiv- 


dantde  l'Egypte.  C'est  peut-être 
tort  que  cette  ville  est  nommée  ici 
Hamant  :  en  elïet  Jomville,  selon 
l'usage  du  temiis,  désigne  ailliiurs 
Emesse  sous  le  nom  de  la  Chamelle 
(g§  533,  53i,  536  et  537).  Malek- 
Nacer  Youssof  devint  Soudan  de 
Daui.is  en  1-250,  après  la  mort  de 
Touran-Schali. 
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fonderoit.  Et  fist  tant  barguignier  au  ferrais  le  soudanc 
de  Babiloinne,  que  li  ferrais  l'empoisonna. 

145.  Et  la  manière  de  l'empoisonnement  fu  teix, 
que  li  ferrais  s'avisa  que  li  soudans  venoit  touz  jours 
jouer  aus  eschez,  après  relevée,  sus  les  nates  qui  es- 
toienl  au  pié  de  son  lit  ;  laquel  natte  sur  quoy  il  sot 
que  li  soudans  s'asseoit  touz  les  jours,  il  l'envenima. 
Or  avint  ainsi  que  li  soudans,  qui  estoil  deschaus,  se 
tourna  sus  une  escoroheure  que  il  avoit  en  la  jambe. 
Tout  maintenant  li  venins  se  feriou  vif,  et  li  toUi  tout 
le  pooir  de  la  moitié  dou  cors  de  celle  part  dont  il 
estoit  entrez;  et  toutes  les  foys  que  li  venins  le  poi- 
gnoit  vers  le  cuer,  il  estoit  bien  dous  jours  qu'il  ne 
bevoit,  ne  ne  manjoit,  ne  ne  parloit.  Le  soudanc  de 
Hamant  lessierent  en  paiz,  et  le  menèrent  sa  gent  en 
Egypte. 


XXXII.    DÉPART  DE   CHYPRE    EN    1249. 

146.  Maintenant  que  mars  entra,  par  le  comman- 
dement le  roy,  li  roys  et  li  baron  et  li  autre  pèlerin 
commandèrent  que  les  neis  refussent  chargies*  de  vins 
et  de  viandes,  pour  mouvoir  quant  li  roys  le  comman- 
deroit.  Dont  il  avint  ainsi  que  quant  li  rois  vit  que  la 
chuse  fu  bien  arée,  li  roys  et  la  royne  se  requeillireut 

1  Nous  dirions  fussent  rechar-  j  principal  pour  être  ratiaché  ^ 
gdes  .  iMi  voit  que  le  prétixe  itératif  l'auxiliaire.  On  pouvait  écrire  cAcff- 
r#  pouvait   fe  détacher  du  verbe   I  gif-s  su  lieu  de  chargiéet* 
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en  lour  iieis  le  vendredi^  devant  Penthecouste;  etdist 
'i  roys  à  ses  barons  que  il  alassent  après  li  en  lour 
neis  droit  vers  Egypte.  Le  samedi  (ist  li  roys  voile,  et 
luit  li  autre  vessel  aussi,  qui  moût  fu  belle  chose  à 
veoir;  car  il  sembloit  que  toute  la  mers,  tant  comme 
l'on  pooit  veoir  à  l'ueil,  fust  couverte  de  touailles,  des 
voiles^  des  vessiaus,  qui  furent  nombre!  à  dix-huit 
cens  vessiaus,  que  granz  que  petiz. 

147.  Li  roys  ancra  ou  bout  d'un  tertre  que  l'on  ap- 
pelé la  pointe  de  Linieson,  ettuitli  autre  vessel  entour 
li.  Li  roys  descendi  à  terre,  le  jour  de  la  Penthecouste. 
Quant  nous  eûmes  oy  la  messe,  uns  venz  griez  et  forz, 
qui  venoit  de  vers  Egypte,  leva  en  tel  manière  que  de 
dous  mille  et  huit  cens  chevaliers  que  li  roys  mena 
en  Egypte,  ne  l'en  demeura  que  sept  cens  que  li  venz 
ne  les  eust  dessevrés  ae  la  compagnie  le  roy,  et  me- 
nez en  Acre  et  en  autres  terres  estranges,  qui  puis  ne 
revindrent  au  roy  de  grant  pièce. 

148.  L'andemain  de  la  Penthecouste,  li  venz  fu 
cheus;  li  roys  et  nous  qui  estiens  avec  li  demourei, 
si  comme  Diex  vout,  feismes  voile  derechief,  et  en- 
contrames  le  prince  de  la  Morée  et  le  duc  de  Bour- 
goingne,  qui  avoit  séjournai  en  la  Morée.  Le  jeudi 
après  la  Penthecouste,  ariva  li  roys  devant  Damiette, 
et  trouvâmes  là  tout  le  pooir  dou  soudanc  sur  la  rive 
de  la  mer,  moût  bêles  gens  à  regarder  ;  car  li  soudans 
pûTte  les  armes  d'or,  là  où  li  solaus  feroit,  qui  fesoit 

1.  \r  21  mai  1249.  j    cause  des  voiles.  Le   sens    proprt 

■i.  i'iH  couveru  de  serviettes,  à    |    de  touaiile  est  serviette. 
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es  armes  resplendir.  La  noise  que  il  menoientde  lour 
nacaires  et  de  lour  cors  sarrazinnois,  estoil  espoutu- 
table  à  escouter. 

149.  Li  roys  manda  ses  barons  pour  avoir  consoil 
que  il  feroit.  iMout  de  gens  11  loereni  que  il  ateiidist 
tant  que  ses  gens  fussent  revenu,  pour  ce  que  il  ne  li 
estoit  pas  demourei  la  tierce  partie  de  ses  gens;  et  il 
ne  les  en  vont  onques  croire.  La  raisons  pourquoy,  que 
ildist  que  il  en  donroit  cuer  à  ses  ennemis;  et  meis- 
mement  que  en  la  mer  devant  Damiette  n'a  point  de  port 
là  où  il  peust  sa  gent  atendre,  pour  ce  que  uns  forz 
venz  nés  *  preist  et  les  menast  en  autres  terres,  aussi 
comme  h  autre  avoient  [estei  menei  ^]  le  jour  de  la 
Penthecouste. 


XXXIII.    PRÉPARATIFS  DU  DÉBARQUEMENT   EN   EGYPTE. 

150.  Acordei  lu  que  li  roys  descenderoit  à  terre  le  ven- 
dredi devant  la  Trinitei,  et  iroit  combatre  aus  Sarra= 
zinsse  en  aus  ne  demouroit.  Li  roys  commanda  à  mon 
signour  Jehan  de  Biaumont  que  il  feisl  baillier  une 
galieàmon  signour  Erart  de  Brienne  et  à  moy,  pour 
nous  descendre  et  nos  chevaliers,  pour  ce  que  les 
crans  neis  n'avoient  pooir  de  venir  jus(|ues  à  lerre. 

151.  Aussi  comme  Diex  veut,  quant  je  reving  à  ma 

4.  Coofaciior.  ie  ne  ivec  la*.        \      i.  Laeuae  coaihlée  pa.  ij.  ^^rf» 
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nef,  je  trouvai  une  petite  nef  que  ma  dame  de  Baruch, 
qui  estoit  cousinne  germainne  le  conte  de  Montbeliar 
et  la  nostre,  m'avoit  donnée,  là  où  il  avoit  huit  de  me 
chevaus.  Quant  vint  au  vendredi,  entre  moy  et  mon 
signour  Erart,  tuit  armei  aiames  au  roy  pour  la  galie 
demander;  dont  mes  sires  Jeiians  de  Biaumont  nous 
respondi  que  nous  n'en  averiens  point. 

152.  Quant  nos  gens  virent  que  nous  n'averiens  point 
de  galie,  il  se  lessierent  cheoir  de  la  grant  nef  en  la 
barge  de  cantiers,  qui  plus  plus,  qui  miex  miex,  tant 
que  la  barge  se  vouloit  enfondrer.  Quant  11  marinier 
virent  que  h  barge  de  cantiers  se  enfondroit  pou  à 
pou,  il  s'enfuirent  en  la  grant  nef  et  lessierent  mes 
chevaliers  en  la  barge  de  cantiers  Je  demandai  au 
maistre  combien  il  i  avoit  trop  de  gens  ;  et  il  me  dist 
vingt  homes  à  armes;  et  si  li  demandai  se  il  menroit 
bien  nostre  gent  à  terre,  se  je  le  deschargoie  de  tante 
gent;  et  il  me  respondi  :  «  Oyl.  »  Et  je  le  deschargai 
en  tel  manière  que  par  trois  foiz  il  les  mena  en  ma 
nef  où  mi  cheval  estoient. 

153.  Endementresqueje  menoie  ces  gens,  uns  che- 
valiers  qui  estoit  à  mon  signour  Erart  de  Brene,  qui 
avoit  à  non  Plonquet,  cuida  descendre  de  la  grant  nef 
en  la  barge  de  cantiers;  et  la  barge  esloigna  et  chei 
en  la  mer  et  fu  noyez. 

154.  Quant  je  reving  à  ma  nef,  je  mis  en  ma  petite 
barge  un  escuierque  ie  fiz  chevalier,  qui  ot  à  non  mon 
signour  Huon  de  Wauquelour,  et  dous  moût  vaillans 
bacheliers,  dont  li  uns  avoit  aoa  mon  signour  Villaic 
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de  Versey,  et  li  autres  mon  signour  Guillaume  de  Dan- 
martin,  qui  estoient  en  grief  courine  li  uns  vers  l'autre. 
Ne  nulz  n'en  pooit  faire  la  paiz,  car  il  s'estoient  entre- 
pris par  les  cheveus  à  la  Morée;  et  lour  fiz  pardonnei 
lour  inaltalent  et  besier  l'un  l'autre,  par  ce  que  lour 
jurai  sur  sains  que  nousn'iriens  pas  à  terre  atout  lour 
maltalent. 

155.  Lors  nous  esmeumes  pour  aler  à  terre,  et  ve- 
nimes  par  delez  la  barge  de  cantiers  de  la  grant  nef 
le  roy,  là  où  li  roys  estoit.  Et  sa  gent  me  coramencie- 
rent  à  escrier  (pour  ce  que  nous  aliens  plus  tost  que 
il  ne  fesoient)  que  je  arivasse  à  l'ensaigne  Saint-Denis 
qui  en  aloit  en  un  autre  vaissél  devant  le  roy.  Mais  je 
ne  les  en  cru  pas  ;  ainçois  nous  fiz  ariver  devant  une 
grosse  bataille  de  Turs,  là  où  il  avoit  bien  sis  mille 
homes  à  cheval. 

156.  Si  tost  comme  il  nous  virent  à  terre,  il  vindrent, 
ferant  des  espérons,  vers  nous.  Quant  nous  les  veismes 
venir,  nous  fichâmes  les  pointes  de  nos  escus  ou  sa- 
blon  et  le  fust  de  nos  lances  ou  sablon  et  les  pointes 
vers  aus.  Maintenant  que  il  les  virent  ainsi  comme 
pour  aler  par  mi  les  ventres,  il  tournèrent  ce  devanf 
darieres  *  et  s'en  fouirent. 

1.  Cette  locution  se  représente  |  tiGe  et  l'explique  Haiiii  smi  DUtiua- 
I  ]a9  loi'i  il  644).  M.  Littre  la  jus-    I    uaire,  au  oiot  sem. 
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XXXIV.      LES    CROISÉS     DÉBARQUENT     EN     FACE 
DES  SARRASINS. 


157.  Mes  sires  Baudouins  de  Reims,  uns  pr^udom 
qui  estoit  descendus  à  terre,  me  manda  par  son  est  nier 
que  je  l'atentlisse;  et  je  li  mandai  que  si  t'eroie-je 
moût  volentiers,  que  teix  preudom  comme  il  estoit 
devoit  bien  estre  atendus  à  un  tel  besoing;  dont  il  me 
sot  bon  grei  toute  sa  vie.  Avec  li  nous  vindrent  mi*  che- 
valier ;  et  soies  certains  que  quant  je  arivai,  je  n'oz  ne 
escuier,  ne  chevalier,  ne  varlet  que  je  eusse  amenei 
avec  moy  de  mon  pays  ;  et  si  ne  m'en  lessa  pas 
Diex  à  aidier. 

158.  A  nostremainsenestre,  ariva  li  cuensde  Japhe, 
qui  estoit  cousins  germains  le  conle  de  Monbeliart,  et 
dou  lignaige  de  Joinville  ^.  Ce fu  cil  qui  plus  noblement 
ariva  ;  car  sa  galie  ariva  toute  peinte,  dedcns  mer  et 
dehors,  à  escussiaus  de  ses  armes,  lesquex  armes  sont 
d'or  à  une  croiz  de  gueules  pâtée.  Il  avoit  bien  trois 
cens  iiageours  eu  sa  galie,  etàchascun  de  ses  nageours 
avoit  une  targe  de  ses  armes,  et  à  chascune  targe 
avoit  un  pennoncel  de  ses  armes  batu  à  or. 

159.  Endementieres  que  il  venoient,  il  sembloil 
•|ue  la  galie  volast,  par  les  nageours  qui  la  contrein- 
gnoient  aus  avirons;  et  sembloit  que  foudre  cheist 


1.  Au  lieu  de  jnille;  c'est  a 
M.  Paris  qu'est  due  cette  excellente 
»ori'cctioii 

9.  Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  6a- 


rutli  et  comte  de  Jafla,  fîls  de  Balian 
d'Ibelin  et  d'Eschive  de  Moiitbé- 
liard,  était,  selon  du  Cange,  allié  paf 
iei  femmes  à  la  famille  Ha  JoinvUle, 
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des  ciex,  au  bruit  que  li  pennoncel  menoient,  et  que  li 

L^^  navalre,  li  tabour  et  li  cor  sarrazinnois  menoient,  qui 

/    esloient  en  sa  galie.  Si  tost  comme  la  galie  fu  férue  ou 

sablon  si  avant  comme  l'on  Fi  got  mener,  et  il  et  sui 

clievalier  saillirent  de  la  galie  moult  bien  armei  et  \ 

moult  bien  alirié,  et  se  vindrent  arangier  decoste  nous,      /.yi 

160.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  que,  quant  li  cuens  or  ' 

^•^  vde  Japhe  lu  descen-dus,  il  fist  lantost  tendre  ses  trez  '  ' 

v^,  et  ses  paveillons;  et  si  tost  comme  li  Sarrazin  les 

*-?>virent  tendus,  ils  se  vindrent  tuit  assembler  devant 

>.*^  nous,  et  revindrent  ferant  des  espérons,  ainsi  ;omme 

y     pour  nous  courre  sus;  et  quant  il  virent  que  nous  ne 

-     fuiriens  pas,  il  s'en  râlèrent  tantost  arieres. 

461 .  A  nostre  main  destre,  bien  le  trait  à  une  grant 
arbalestrée,  ariva  la  galie  là  où  l'enseigne  Saint- 
Denis  estoit.  Et  ot  un  Sarrazin,  quant  il  furent  arivei, 
qui  se  vint  ferir  entre  aus,  ou  pour  ce  que  il  ne  pot 
son  cheval  tenir,  ou  pour  ce  que  il  cuidoit  que  li  autre 
le  deussent  suivre;  mais  il  fu  touz  decopez. 
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162.  Quant  li  roys  oy  dire  que  l'enseigne  Saint- 
Denis  estoit  à  terre,  il  en  ala  grant  pas  par  mi  son 
vessel,  ne  onques  pour  le  légat  qui  estoit  avec  li,  ne  la 
vout  lessier,  et  sailli  en  la  mer,  dont  il  fu  en  yaue 
jusqucs  nus  csscles.  Et  ala  l'escu  au  col,  et  le  heaume 
en  la  teste,  et  le  glaive  en  la  main,  jusques  à  sa  geni 
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qui  estoient  sur  la  rive  de  la  mer.  Quant  il  vint  à 
terre  et  il  choisi  les  Sarrazins,  il  demanda  quex  gent 
c'estoient;  et  on  li  dist  que  c'estoient  Sarrazin;  et  il 
mist  le  glaive  desous  s'esselle  et  l'escu  devant  li,  et 
eust  couru  sus  aus  Sarrazins,  se  sui  preudome,  qui 
estoient  avec  li,  li  eussent  souffert*. 

163.  Li  Sarrazin  envolèrent  au  soudanc  par  coulons 
messagiers  par  trois  foiz,  que  li  roys  estoit  arivez, 
que  onques  messaige  n'en  orent,  pour  ce  que  li  sou- 
dans  estoit  en  sa  maladie;  et  quant  il  virent  ce,  il 
cuidierent  que  li  soudans  fust  mors,  et  lessierent  Da- 
miete.  Li  roys  y  envola  savoir  par  un  messagier  che- 
valier. Li  chevaliers  s'en  vint  au  roy,  et  dist  que  il 
avoit  este!  dedans  les  maisons  au  soudanc,  et  que  c'es- 
toit  voirs.  Lors  envoia  querre  li  roys  le  légat  et  touz 
les  prelas  de  l'ost,  et  chanta  l'on  hautement  :  Te  Deum 
laudamus.  Lors  monta  li  roys  et  nous  tuit,  et  nous, 
alames  logier  devant  Damiete. 

164.  Mal  apertement  se  partirent  li  Turc  de  Da- 
miete, quant  il  ne  firent  coper  le  pont  qui  estoit  de 
neis,  qui  grant  destourbier  nous  eust  fait;  et  grant 
doumaige  nous  firent  au  partir,  de  ce  que  il  boutèrent 
le  feu  en  la  fonde,  là  où  toutes  les  marcheandises  es- 
toient et  touz  li  avoirs  de  poiz.  Aussi  avint  de  ceste 
chose  comme  qui  averoit  demain  boutei  le  feu  (dont 
Diex  le  garl!)  à  Petit  Pont  de  Paris  ^ 

1    Voy    ??  7  pt  8.  I    bre  de  boutiques  lur  le  PeUt-Ponl, 

i.  Il  )  avait  alurs  un  gr.mdnom»    j    i   Parlt. 
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165.  Or  disons  donc  que  grant  grâce  nous  fist  Diei 

H  touz  puissans,  quant  il  nous  deffendi  de  mort  et  de 
péril  à  l'ariver,  là  où  nous  arivames  à  pié,  et  cou- 
rûmes sus  à  nos  ennemis,  qui  estoient  à  cheval.  Grant 
grâce  nous  fist  Nostre  Sires  de  Damiete  que  il  nous 
délivra,  laquel  nous  ne  deussiens  pas  avoir  prise 
sanz  affamer;  et  ce  poons-nous  veoir  tout  cler,  pour 
ce  que  par  affamer  la  prisl  li  roys  Jehans*  ou  tens  de 
nos  pères. 


XXXVI.    FAUTE   DE   SAINT   LOUIS;   DÉSORDRES 
DES   CROISÉS. 

166.  Autant  puet  dire  Nostre  Sires  de  nous  comme 
il  dist  des  fiz  Israël,  là  où  il  dist  :  Et  pro  nichilo  ha- 
buerunt  terram  desiderahilem.  Et  que  dist-il  après? 
Il  dist  que  il  oublièrent  Dieu,  qui  sauvez  les  avoit.  Et 
comment  nous  l'oubliâmes  vous  dirai-je-ci  après. 

167.  Je  vous  penrai  premièrement  au  roy,  qui 
manda  querre  ses  barons ,  les  clers  et  les  laiz, 
et  lour  requist  que  il  li  aidassent  à  conseillier 
comment  l'on  departiroit  ce  que  l'on  avoit  gaaingnié 
en  la  ville.  Li  patriarches  fu  li  premiers  qui  parla,  et 
dist  ainsi  :  «  Sirt,  il  me  semble  que  il  iert  bon  que 
«  vous  retenez  les  formens  et  les  orges  et  les  ris,  et 
«  tout  ce  de  quoy  on  puet  vivre,  pour  la  ville  garnir; 
«  et  face  l'on  crier  en  l'ost  que  tuit  li  autre  raueble 

1.  Jean  de  Brienne,  rei  de  Jénijikiii,  \>n\  Pamiette  en  12J9. 
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t  fussent  aportei  en  l'ostel  au  légat,  sur  peinne  de 
«  de  escommenieraent.  »  A  ce  conseil  s'acorderent 
tuit  ii  autre  baron.  Or  avint  ainsi  que  tujt  li  mueblc 
que  l'on  apporta  à  l'ostel  le  légat  ne  montèrent  que  à 
sis  mille  livres. 

468.  Quant  ce  fu  fait,  li  roys  et  li  baron  mandèrent 
querre  mon  signour  Jehan  de  Waleri  le  preudome, 
et  li  distrent  ainsi  :  «  Sire  de  Waleri,  dist  li  roys, 
«  nous  avons  acordey  que  li  legas  vous  baillera  les 
«  sis  milles  livres,  à  départir  là  où  vous  cuiderés  que 
«  il  soit  miex.  —  Sire,  fit  li  preudom,  vous  me  faites 
«  grant  honour,  la  vostre  merci!  mais  ceste  honour 
«  et  ceste  offre  que  vous  me  faites,  ne  penrai-je  pas, 
«  se  Dieu  plait;  car  je  desferoie  les  bonnes  cous- 
«  tûmes  de  la  Sainte-Terre,  qui  sont  teix  :  car  quant 
«  l'on  prent  les  cités  des  ennemis,  des  biens  que  l'on 
«r  treuve  dedans,  li  roys  en  doit  avoir  le  tiers,  et  li  pe- 
«  lerin  en  doivent  avoir  les  dous  pars.  » 

169.  «  Et  ceste  coustume  tint  bien  li  roys  Jehaiis 
«quant  il  prist  Damiete;  et  ainsi  comme  li  ancien 
«  dient,  li  roy  de  Jérusalem  qui  furent  devant  le  roy 
t  Jehan,  tindrent  bien  ceste  coustume.  Et  se  il  vous 
«  plait  que  vous  me  vueilliez  baillier  les  dous  pars  des 
«  fourmens  et  des  orges,  des  ris  et  des  autres  vivres, 
«  je  me  entremetterai  volentiers  pour  départir  aus 
a  pèlerins.  »  Li  roys  n'ot  pas  conseil  dou  faire,  et 
ainsi  demeura  la  besoigne;  dont  mainte  gent  se  tin- 
drent mal  apaié  de  ce  que  li  roys  deffit  les  bonnes 
couslumes  anciennes. 
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170.  Les  gens  le  roy,  qui  deussent  debonnaîrement 
les  gens  retenir,  lour  loerent  les  estaus  pour  vendre 
lour  danrées  aussi  chier,  si  comme  l'on  disoit,  comme 
il  porent;  et  pour  ce  la  renommée  couru  en  estranges 
terres  :  dont  m.iint  marcheant  lessierenl  à  venir  en 
l'ost.  Li  baron,  qui  deussent  garder  le  lour  pour  bien 
emploier  en  lieu  et  en  tens,  se  pristrent  à  donner  les 
grans  mangiers  et  les  outrageuses  viandes. 

171.  Li  communs  peuples  se  pristaus  foies  femmes; 
dont  il  avint  que  li  roys  donna  congié  à  tout  plein  de 
ses  gens,  quant  nous  revenimes  de  prison.  Et  je  li 
demandai  pour  quoi  il  avoit  ce  fait;  et  il  me  dist  que 
il  avoit  trouve!  de  certein  que  au  giet  d'une  pierre 
menue,  entour  son  paveidon,  tenoient  cil  lour  bor- 
diaus  à  cui  il  avoit  donnei  congié,  et  ou  temps  dou 
plus  grant  meschief  que  li  os  eust  onques  estei. 


XXXVIL    LES    SARRASINS  ATTAQUENT  LE   CAMP*, 
MORT  DE    GAUTIER   d'AUTRÈCHE. 

172.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons  ainsi, 
que  un  pou  après  ce  que  nous  eussiens  pris  Damiete, 
vindrent  devant  l'ost  toute  la  chevalerie  au  soudanc, 
et  assistrent  nostre  ost  par  devers  la  terre.  Li  roys  et 
toute  la  chevalerie  s'armèrent.  Je,  touz  armez,  alai 
parler  au  roy,  et  le  trouvai  tout  armei  séant  sus  une 
f«»rme,  et  de:  preudomes  chevaliers  qui  estaient  da  sa 
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bataille,  avec  li  touz  ^rmés.  Je  li  requis  qu'il  vousist 
que  je  et  ma  gent  alissiens  jusques  hors  de  l'est,  pour 
ce  que  li  Sarrazin  ne  se  Périssent  en  nos  heterges. 
Quant  mes  sires  Jehans  de  Biaumont  oy  ma  requeste, 
il  m'escria  moût  fort,  et  me  commanda,  de  par  le  roi, 
que  je  ne  me  partisse  de  ma  héberge  jusques  à  temps 
que  li  roys  le  me  commanderoit. 

173.  Les  preudomes  chevaliers  qui  estoient  avecle 
roy  vous  ai-je  ramenteu,  pour  ce  que  il  en  y  avoit 
avec  li  huit,  tous  bons  chevaliers,  qui  avoient  eu  pris 
d'armes  de  çà  mer  et  de  là;  et  tiex  chevaliers  soloit 
l'on  appeler  bons  chevaliers.  Li  non  de  ceus  qui 
estoient  chevalier  entour  le  roy  sont  tel  :  mes  sires 
Geoffroys  de  Sargines,  mes  sires  Mahis  de  Marley, 
mes  sires  Phelippesde  Nenteul,  mes  sires  Ymbers  de 
Biaiijeu,  connestables  de  France,  qui  n'estoit  pas  là, 
ainçois  estoit  au  dehors  de  l'ost,  entre  li  et  le  maistre 
des  arbalestriers,  atout  le  plus  des  serjans  à  armes  le 
roy,  à  garder  nostre  ost,  que  li  Turc  n'i  feissent  dou- 
maige. 

17-4.  Or  avint  que  mes  sires  Gauchiers  d'Aulreche 
se  fist  armer  en  son  paveillon  de  touz  poins,  et  quant 
il  fu  montez  sus  son  cheval,  l'escu  au  col,  le  hyaume 
m  la  teste,  il  fist  lever  les  pans  de  son  paveillon,  et 
feri  des  espérons  pour  aler  aus  Turs;  et  au  partir 
que  il  fist  de  son  paveillon  touz  seux,  toute  sa  mesnie 
escria  à  haute  voiz  :  «  Chasteillon  !  »  Or  avint  ainsi 
que  avant  que  il  venist  aus  Turs,  il  chaï,  et  ses  che- 
vaus  li  vola  parmi  le  cors;  et  s'en  ala  li  chevaus,  cou- 
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vers  de  ses  armes,  à  nos  ennemis,  pour  ce  que  le  plus 
des  Sarrazins  estoient  montei  sur  jumens;  et  pour  ce 
trait  li  chevaus  aus  Sarrazins. 

175.  Et  nous  contèrent  cil  qui  le  virent  que  quatre 
Turc  vindrent  par  le  signour  Gauchier,  qui  se  gisoit 
par  terre  ;  et  au  passer  que  il  fesoient  par  devant  li, 
li  donnoient  grans  cos  de  lour  maces  là  où  il  gisoit. 
Là  le  rescourent  li  connestables  de  France  et  plusour 
des  sergens  le  roy  avec  li,  qui  le  ramenèrent  par  les 
brasjusques  à  son  paveillon.  Quant  il  vint  là,  il  ne 
pot  parler;  plusour  des  cyrurgiens  et  des  phisiciens 
de  l'ost  alerent  à  li;  et  pour  ce  que  il  lour  sembloît 
que  il  n'i  avoit  point  de  péril  de  mort,  il  le  firent 
seignier  des  dous  bras. 

176  Le  soir,  tout  tart,  me  dist  mes  sires  Aubers  de 
Narcy  que  nous  Talissiens  veoir,  pour  ce  que  nous  ne 
l'avions  encore  veu,  et  estoit  hom  de  grant  non  et  de 
grant  valeur.  Nous  entrâmes  en  son  paveillon,  et  ses 
chamberlans  nous  vint  à  l'encontre  pour  ce  que  nous 
alissiens  bêlement,  et  pour  ce  que  nous  ne  esveillis- 
siens^  son  maistre.  Nous  le  trouvâmes  gisant  sus  cou- 
vertours  de  menu  vair,  et  nous  traimes  tout  souef  vers 
li,  et  le  trouvâmes  mort.  Quant  on  le  dist  au  roy,  il 
respondi  que  il  n'en  vourroit  mie  avoir  tiex  mil,  puis 
que  il  ne  vousissent  ouvrer  de  son  commandement, 
aussi  comme  il  avoit  fait. 

1.  Le  plus  est  un  sujot  neutre.        i    et  esveillissiens,  voyez  une  note  u 
'i    Sur  les    imparfaits    alissiens    |    g  113. 


NOUVELLES   ATTAQUES   DES   SAnRASLMA.  ??> 

XXXVIII.  NOUVELLES  ATTAQUES  DES  SARRASINS;  LE 
ROI  SE  DÉCIDE  A  ATTENDRE  L'ARRIVÉE  DU  COMTE 
DE  POITIERS. 

177.  Li  Sarrazin  à  pié  entroient  toutes  les  nuiz  en 
l'est,  et  occioient  les  gens,  là  où  il  les  trouvoient  dor- 
mans  :  dont  il  avint  que  il  occistrent  la  gaite  au 
signour  de  Courtenay,  et  le  lessierent  gisant  sur  une 
table,  et  li  coperent  la  teste  et  l'emportèrent.  Et  oe 
firent-il  pour  ce  que  li  soudans  donnoit  de  chascune 
leste  des  chresliens  un  besant  d'or. 

478.  El  ceste  persecucions  avenoit  pour  ce  que  les 
batailles  gueioient,  ciiascune  à  son  soir,  l'osl  à  cheval  ; 
et  quant  li  Sarrazin  vouloient  entrer  en  l'ost,  il  aten 
doient  tant  que  les  fraintes  des  chevaus  et  des  batailles 
estoient  passées;  si  se  metoient  en  l'ost  par  darieres 
les  dos  des  chevaus,  et  rissolent  avant  que  jours  fust. 
El  pour  ce  ordena  li  roys  que  les  batailles  qui  soloient 
guietier  à  cheval,  guietteroient  à  pié;  si  que  louz  li 
OS  estoit  asseurs  de  nos  gens  qui  guietoient,  pour 
ce  que  il  estoient  espandu  en  tel  manière  que  li  uns 
touchoit  à  l'autre. 

479.  Après  cequece  fu  fait,li  roys  ot  consoil  que  il 
ne  partiroit  de  Damiete,  jusques  à  tant  que  ses  frères 
li  cuens  de  Poitiers  seroit  venus,  qui  amenoit  l'ariere- 
ban  de  France.  Et  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  se  feris- 
sent  par  mi  l'ost  à  cheval,  li  roy  tist  clorre  tout  l'ost 
de  grans  fossés;  et  sus  les  fossés gaitoient  arbelestrier, 
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touz  les  soirs,  et  serjant,  et  aus  entrées  de  l'ost  aussi. 

180.  Quant  la  saint  Remy  fu  [)assée,  que  on  n'oy 
nulles  nouvelles  dou  conte  de  Poitiers  (dont  li  roys  et 
tuit  cil  de  l'ost  furent  à  graiit  mesaise,  car  il  dou- 
toient  que  aucuns  nieschiez  ne  li  fust  avenus),  lors 
je  raménlu  le  légat  comment  li  diens  de  Mairut  nous 
avoit  fait  faire  trois  processions  en  la  mer,  par  trois 
samedis;  et  devant  le  tiers  samedi  nous  arivames  en 
Gypre*.  Li  legas  me  crut  et  fist  crier  les  trois  proces- 
sions en  l'ost  par  trois  samedis. 

181.  La  première  procession  commença  eu  l'osTel 
dou  légat,  et  alerent  au  moustier  Noslre-Dame  en  la 
ville;  liquex  moustiers  estoit  fais  en  la  maliommerie 
des  Sarrazins,  et  l'avoit  li  legas  dédié  en  l'onnour  de 
la  Mère  Dieu.  Li  legas  fist  le  sermon  par  dous  same- 
dis. Là  fu  li  roys,  et  li  riche  homme  de  l'ost,  ausquiex 
li  legas  donna  grant  pardon. 

182.  Dedans  le  tiers  samedi  vint  li  cuens  de  Poitiers, 
et  ne  fu  pas  mestier  que  il  fust  avant  venus;  car  de- 
dans les  trois  samedis  fu  si  grans  baquenas  en  la  mer 
devant  Damiete,  que  il  y  ot  bien  douze  vins  vessiaus, 
que  grans  que  petiz,  brisiez  et  perdus,  atout  les  gens 
qui  estoient  dedans,  noyez  et  perdus.  Dont,  se  li  cuens 
de  Poitiers  fust  avant  venus,  et  il  et  sa  gent  eussent 
eslei  tuit  confondu. 

183.  Quant  li  cuens  de  Poitiers  fu  venus,  li  roys 
manda  touz  ses  barons  de  l'ost,  pour  savoir  quel  voie 

i.  Voy.  8  m. 
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il  tenroit,  ou  en  Alixandre  ou  en  Babiloine.  Dont  il 
avilit  ainsi  qne  li  bonsciiens  Pierres  de  Brelaingne  el 
le  plus  des  barons  de  l'osls  acorderent  que  liroysalast 
asse;xier  Alixandre,  pour  ce  que  devant  la  ville  avoil 
bon  port,  là  où  les  neis  ariveroient  qui  aporteroient 
les  viandes  en  l'ost.  A  ce  fu  li  cuens  d'Artois  con- 
traires, et  dist  ainsi  que  il  ne  s'acorderoit  jà  que  on 
alast  mais  que  en  Babiloine,  pour  ce  que  c'esloit  li 
chiés  de  tout  le  royaume  d'Egypte;  et  dist 'ainsi,  que 
qui  vouloit  tuer  premier  la  serpent,  il  li  devoit  esca- 
chier  le  chief.  Li  roys  lessa  tous  les  autres  conseus  de 
ses  barons,  et  se  tint  au  consoil  de  son  frère. 


XXXIX.  l'armée  se  met  en  marche. 

184.  En  l'entrée  des  Advens,  se  esmut  li  roys  et  li 
os  pour  aler  vers  Babiloine,  ainsi  comme  li  cuens 
d'Artois  l'avoit  loei.  Assez  près  deDamiete,  trouvâmes 
un  flum  qui  issoit  de  la  g:rant  rivière;  et  fu  ainsi  ac- 
cordei  que  li  os  séjournas!  un  jour  pour  bouchier  ledit 
hraz,  par  quoy  on  |)eust  passer.  La  chose  fu  faite  assez 
legiercment;  car  l'on  boucha  ledit  bras  rez  à  rez  de 
la  granl  rivière,  en  sorte  que  l'yaue  se  tourna  assez 
legierement  avec  la  grant  rivière  A  ce  flum  passer 
envoia  li  souilans  cinq  cens  de  ses  chevaliers,  lesmiex 
montez  que  il  pot  trouver  en  tout  son  host,  pour  har- 
dier  l'est  le  roy,  pour  delaier  nostre  alée. 
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185.  Le  jour  de  la  saint-Xicholas^  (oinmenda  H 
roys  que  il  s'atirassent  pour  chevauchier,  et  delTendi 
que  nulz  ne  fust  si  hardis  que  il  poinsist  à  ces  Sarra- 
ïinsqui  venu  estoient.  Or  avint  que  quant  li  os  s'esmut 
pour  chevauchier,  et  li  Turc  virent  que  l'on  ne  poin- 
droit  pas  à  aus,  et  sorent  par  lour  espies  que  li  roys 
l'avoit  deffendu,  il  s'enhardirent  et  assemblèrent  aus 
Templiers,  qui  avoient  la  première  bataille  ;  et  li  uns 
des  Turs  porta  un  chevalier  dou  Temple  à  terre,  tout 
devant  les  piez  dou  cheval  frère  Renaut  de  Vichiers, 
qui  estoit  lors  marechaus  dou  Temple. 

186.  Quant  il  vit  ce,  il  escria  à  ses  frères  :  «  Or  à 
«  aus,  de  par  Dieu  !  car  ce  ne  pourroie-je  plus  souf* 
«  frir.  »  Il  feri  des  espérons  et  touz  li  os  aussi  :  li 
îfleval  à  nos  gens  estoient  frez,  et  li  cheval  aus  Turs 
estoient  jà  foulei  ;  dont  je  oy  recorder  que  nus  n'en  y 
avoit  eschapei,  que  tuit  ne  fussent  mort;  et  plusour 
d'aus  en  estoient  entrei  ou  flum  et  furent  noyé. 


XL.    DU    NIL 


187.  Il  nous  couvient  premièrement  parler  dou  (lum 
qui  vient  par  Egypte  et  de  Paradis  terestre  ;  et  ces 
choses  vous  raine ntoif-je  pour  vous  faire  entendant 
aucunes  choses  qui  aflierent  à  ma  matière.  Gis  fleuves 
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est  divers  de  toutes  autres  rivières;  car  quant  plus 
viennent  les  autres  rivières  aval,  et  plus  y  chiéent  de 
petites  rivières  et  de  petiz  ruissiaus;  et  en  ce  flum 
n'en  chiet  nulles  :  ainçois  avient  ainsi  que  il  vient 
touz  en  un  chanel  jusques  en  Egypte,  et  lors  giete  de 
ii  sept  branches,  quis'espandent  parmi  Egypte. 

488.  Et  quant  ce  vient  après  la  saint-Remy,  les 
sept  rivières  s'espandent  par  le  pais  et  cuevrent  les 
terres  pleinnes  ;  et  quand  elles  se  retraient,  li  gaain- 
gnour  vont  chascuns  labourer  en  sa  terre  à  une  char- 
rue sanz  rouelles,  de  quoy  il  tornent  dedans  la  terre 
les  fourmens,  les  orges,  les  comminz,  le  ris;  et  vien- 
nent si  bien  que  nulz  n'i  sauroit  qu'amander.  Ne  ne 
sait  l'on  dont  celle  creue  vient,  mais  que  de  la  volentei 
Dieu  ;  et  se  ce  n'estoit,  nul  bien  ne  venroient  ou  païs, 
pour  la  grant  chalour  dou  soleil  qui  arderoit  tout, 
pour  ce  que  il  ne  pluet  nulle  foiz  ou  pays.  Li  fluns 
est  touzjours  troubles;  dont  cil  dou  païs  qui  boire  en 
vuelent,  vers  le  soir  le  prennent,  et  esquachent  quatre 
amendes  ou  quatre  fèves  ;  et  l'endemain  est  si  bone  à 
boire  que  riens  n'i  faut. 

189.  Avant  que  li  fluns  entre  en  Egypte,  les  gens 
qui  ont  acoustumei  à  ce  faire,  gietent  lour  roys  des- 
liées parmi  le  flum  au  soir;  et  quant  ce  vient  au  ma- 
lin, si  treuvent  en  lour  royz  cel  avoir  de  poiz  que 
l'on  aporte  en  ceste  terre,  c'est  à  savoir  gingimbre, 
rubarbe,  lignaloey*  et   canele.  Et  dit  l'on  que   ces 

1.  Correclinn  conseillée  par  M.  1  forme  la  plus  ordinaire  de  ce  mot 
larij  au    lieu    de    lignaloecy  ;  la    |    est  lignal94. 
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choses  viennent  de  Paradis  terrestre;  que  li  veui 
abat  des  arbres  qui  sont  eu  Paradis,  aussi  comme  li 
veiiz  abat  en  la  forest  en  cest  païs  le  bois  sec;  et  ce 
qui  chiet  dou  bois  sec  ou  flum,  nous  vendent  li  mar- 
cheant  en  ce  païz.  L'yaue  dou  flum  est  de  tel  nature, 
que  quant  nous  la  pendiens(en  poz  déterre  blans  que 
l'en  fait  ou  païs)  aus  cordes  de  nos  paveillons,  l'yaue 
devenoit  ou  chaut  dou  jour  aussi  froide  comme  de 
fonteinne. 

190.  Il  disoient  ou  païs  queli  soudans  de  Babiloine 
avoit  mainte  foiz  essaie  dont  li  fluns  venoit  ;  et  y  envoioit 
gens  qui  portoient  une  manière  de  pains  que  l'on  ap- 
pelle becuis,  pour  ce  que  il  sont  cuit  pardons  foiz;  et 
de  ce  pain  vivoient  tant  que  il  revenoient  arieres  au 
soudanc.  Et  raportoient  que  il  avoient  cerchié  le 
flum,  et  que  il  esloient  veau  à  un  grant  tertre  de 
roches  taillies,  là  où  nulz  n'avoil  pooir  de  monter.  De 
ce  tertre  cheoit  li  fiuns;  et  lour  sembloit  que  il  y  eust 
grant  foison  d'arbres  en  la  montaigne  en  haut;  et  di- 
soient  que  il  avoient  trouve!  merveilles  de  diverses 
bestes  sauvaigeset  de  diverses  façons,  lyons,  serpens, 
oliphans,  qui  les  venoient  regarder  dessus  la  rivière 
de  l'yaue,  aussi  comme  il  aloient  en  amont. 

191.  Or  revenons  à  nostre  première  matière,  et  di- 
sons ainsi  que  quant  li  fluns  vient  en  Egypte,  il  giete 
sept*  branches  aussi  comme  je  ai  jà  dit  ûevant.  L'une 
de  ses  branches  va  en  Damiete,  l'autre  en  Alixandre, 

i.  ie  «uis  l'indicaiion  de  M.  Paris  et)  mettant  $ept  au  lie«  ds  S^v 
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la  tierce  à  Tenis,  la  quarte  à  Raxi*.  Et  à  ceile  bran^ 
che  qui  va  à  Rexi,  vint  li  roys  de  France  atout  son  osti 
et  si  se  logea  entre  le  flum  de  Damiette  et  celui  de 
Rexi;  et  toute  la  puissance  dou  soudanc  se  iogieriint 
sur  le  flum  de  Rexi,  d'autre  part,  devant  noslre  ost 
pour  nous  defl'endre  le  passaige  :  laquex  chose  lour 
estoit  legiere  à  faire  ;  car  nulz  ne  pooit  passer  ladite 
yaue  par  devers  aus,  se  nous  ne  la  passiens  à  nou. 


XLI.  CONSTRUCTION    d'UNE  CHAUSSÉE    SUR   LE   FLEUVE. 

192.  Li  roys  ot  conseil  que  il  feroit  faire  une  chau- 
de par  mi  la  rivière  pour  passer  vers  les  Sarrazins 
Pour  garder  ceus  qui  ouvreroient  à  la  chaucie,  fisl 
faire  li  roys  dous  beffrois  que  l'on  appelle  chas-chas- 
tiaus^  :  car  il  avoit  dous  chasliaus  devant  les  chas  et 
dous  maisons  darrieres  les  chastiaus,  pour  couvrir 
ceus  qui  guieteroient,  pour  lescos  des  engins  aus  Sar- 
razins, liquel  avoient  seize  engins  touz  drois. 

193.  Quant  nous  venimes  là,  li  roys  fist  faire  dix- 
jiuil  engins,  dont  Jocelins  de  Cornant  estoit  inaislres 
engingnierres.  Nostre  engin  geloienl  aus  lour,  et  li 
k)ur  aus  nostres  ;  mais  onques  n'oy  dire  que  li  nostre 


1.  Cette  branche  part  de  Mansou- 
rah ,  et  les  Arabes  la  nomiiient 
Aschtnoun-Thenali  ;  elle  se  iiirige 
vers  Teiiig,  et  non  vers  Kaxi  ou 
Rosett*. 

JoiNvii.i.r.  Hist,  de  saiDi  Loni 


2.  En  avant  d's  chats,  on  gai» 
ries  couvertes  pdur  iliemunT  à  \'ii- 
bri,  on  nvait  conf>truit  des  chà 
teanx,  et  l'on  nommait  le  luulc/»a(< 
chdteaux. 
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leisseiit  biaucop.  Li  frere  le  roy  guieloient  de  jour, 
et  nous,  li  autre  chevalier,  guietiens  de  nuit  les  chaz, 
Nous  venimes  la  semainne  devant  Nouël. 

194.  Maintenant  que  li  chat  furent  fait,  l'on  em 
prist  à  faire  la  chaucie,  pour  ce  que  li  roys  ne  vouloit 
«lue  li  Sarrazin  blesassent  cens  qui  portoient  la  terre, 
liquel  traioient  à  nous  de  visée  parmi  le  flum.  A  celle 
chaucie  faire  furent  aveuglei  li  roys  et  tuit  li  baron  de 
l'ost;  car  pour  ce  que  il  avoient  bouchié  l'un  des  bras 
dou  flum,  aussi  comme  je  vous  ai  dit  devant  (lequel 
il  firent  legierement,  pour  ce  que  il  pristrent  à  bou- 
chier  là  où  il  partoit  dou  grant  flum),  et  par  cesti  fait 
cuidierent-il  bouchier  le  flum  de  Raxi,  qui  estoil 
jà  partis  dou  grant  fleuve  bien  demie  lieue  aval. 

195.  Et  pour  destourber  la  chaucie  que  li  roys  fe- 
soit,  li  Sarrazin  fesoienl  faire  caves  en  terre  par  de- 
vers leur  ost;  et  si  tost  comme  li  fluns  venoit  aus 
caves,  li  fluns  se  flattissoit  es  caves  dedens  et  refai- 
soit  une  grant  fosse.  Dont  il  avenoit  ainsi  que  tout  ce 
que  nous  avions  fait  en  trois  semainnes,  il  nous  deffe- 
soient  tout  en  un  jour,  pour  ce  que  tout  ce  que  nous 
bouchiens  dou  flum  devers  nous,  il  relargissoient  de- 
vers aus  pour  les  caves  que  il  fesoient. 

196.  Pour  le  soudanc  qui  estoit  mors,  et  de  la  ma- 
ladie que  il  prist  devant  Hamant  la  citei,  il  avoient 
fait  chievetain  d'un  Sarrazin  qui  avoit  à  non  Scecedin' 
le  fil  au  seic.  L'on  disoit  que  li  emperieres  Ferris 

\.  Le   chef  que  Joinville    appelle    1    sonna^e  que  l'émir  Fakr-etldin,  fili 
Scecedin  paraît  être  le  même  per-    |    du  sclipjk  Sadr-eddin 
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l'avoit  fait  clievalier.  Cil  manda  à  une  partie  de  sa 
gent  que  il  venissent  assaillir  nostre  ost  par  devers 
Damiete,  et  il  si  firent;  car  il  alerent  passer  à  une 
ville  qui  est  sur  le  llum  de  Rixi,  qui  a  nonSormesac*. 
Le  jour  de  NoëP,je  et  mi  chevalier  mangiens  avec 
mon  signour  Perron  d'Avalon  ;  tandis  que  nous  man- 
giens, il  vindrent,  ferant  des  espérons,  jusques  à 
nostre  ost  et  occistrent  plusours  povres  gens  qui 
estoient  alei  aus  chans  à  pié.  Nous  nous  alames 
armer. 

197,  Nous  ne  seumes  onques  si  tost  revenir  que 
nous  ne  trouvissiens  mon  signour  Perron,  nostre  oste, 
qui  estoit  au  dehors  de  l'ost,  qui  en  fu  alez  après  les 
Sarrazins.  Nous  ferimes  des  espérons  après,  et  le  res- 
cousismes  aus  Sarrazins,  qui  l'avoient  tirié  à  terre; 
et  li  et  son  frère,  le  signour  dou  Val,  arriéres  en 
remenames  en  l'ost.  Li  Templier,  qui  estoient  venu  au 
cri,  firent  l'ariere-garde  bien  et  hardiement.  Li  Turc 
nous  vindrent  hardoiant  jusques  en  nostre  ost  :  pour 
ce  commanda  li  roys  que  l'on  clousist  nostre  ost  de 
fossés  par  devers  Damiete,  depuis  le  flum  de  Damiete 
jusques  au  flum  de  Piexi. 


1.  Joinvillo  est  iroiupù  encore  ici    i    la  rive  gauche  du  bras  qui  se  dirige 
par  ses   souvenirs  ;    Sormosac  (au-         vers  Dainieltc. 
Jourd'hui  Sharmesah)  est  situé  sur    |       2.  Le  25  décembre  1249. 
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XLII     UNE    ATTAQUE    DES    SARRASINS    EST    REPOUSSER. 

498.  Scecedins,  que  je  vous  ai  devant  nommei  (li 
chievetains  des  Turs),  si  estoit  li  plus  prisiés  de  toute 
la  paennime.  En  sa  baniere  portoit  les  armes  l'empe- 
reour  *■  qui  l'avoit  fait  chevalier.  Sa  baniere  estoit 
bandée:  en  l'une  des  bandes  estoient  les  armes  l'em- 
pereour  qui  l'avoit  fait  chevalier;  en  l'autre  estoient 
les  armes  le  soudanc  de  Halape;  en  l'autre  bande 
estoient  les  au  soudanc  de  Babiloine 

199.  Ses  noQS  estoit  Secedin  le  fil  seic;  ce  vaut 
autant  à  dire  comme  le  vieil  le  fil  au  vieil.  Celuy  non 
tenoient-il  à  moût  grant  chose  en  la  paiennime;  car 
ce  sont  les  gens  ou  monde  qui  plus  honneurent  gens 
anciennes,  puis  que  il  est  ainsi  que  Diex  les  ait  gardés 
de  vilain  reproche  jusques  en  lour  vieillesce.  Sece- 
dins,  cis  vaillans  Turs,  aussi  comme  les  espies  le  roy 
le  raporterent,  se  vanta  que  il  mangeroit,  le  jour  de 
la  feste  de  saint  Sebastien,  es  paveillons  le  roy. 

200.  Li  roys,  qui  sot  ces  choses,  atira  son  host  en 
tel  manière  que  li  cuens  d'Artois,  ses  frères,  garde- 
roit  les  chaz  et  les  engins  ;  li  roys  et  li  cuens  d'Anjou, 
qui  puis  fu  roys  deSecile,  furent  establi  à  garder  l'ost 
par  devers  Babiloinne  ;  et  li  cuens  de  Poitiers,  et  nous 
de  Chainpaigne,  garderiens  l'ost  par  devers  Damiete. 
Or  avint  ainsi  que  li  princes  des  Turs  devant  nommez 
list  passer  sa  gent  en  l'ille  qui  est  entre  le  flum  de 
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Damiete  et  le  flum  de  Uexi,  là  où  nostre  os  estoit 
logiez  ;  et  fist  rangier  ses  batailles  dès  l'un  des  fleuves 
jusques  à  l'autre. 

201.  A  celle  gent  assembla  li  roys  de  Sezile  et  les 
desconfi-:t.  Moût  en  y  ot  de  noiez  en  l'un  fleuve  et  en 
l'autre;  ei  toutes  voies  en  demeura  il  grant  partie 
ausquiex  on  n'osa  assembler,  pour  ce  que  li  engin  des 
Sarrasins  getoient  parmi  les  dous  fleuves.  A  l'assem- 
bler que  li  roys  de  Sezile  fist  aus  Turs,  li  cuens  Guis 
de  Forez tresperça  l'ostdes  Turs  à  cheval, et  assembla 
il  et  sui  chevalier  à  une  bataille  de  Sarrazins  serjans 
qui  le  portèrent  à  terre;  et  ot  la  jambe  brisie,  el  dui 
de  ses  chevaliers  le  ramenèrent  par  les  bras.  A  grant 
peinne  firent  traire  le  roy  de  Sezile  dou  péril  là  où  il 
estoit,  et  moût  fu  prisiez  de  celle  journée. 

202.  Li  Turc  vindrent  au  conte  de  Poitiers  et  à 
nous,  et  nous  leur  courûmes  sus  et  les  chassâmes 
grant  piesce  ;  de  lour  gens  y  ot  occis  et  revenimes 
sanz  perdre. 


XLIII.     LE   FEU    GRÉGEOIS    LANCÉ    CONTRE 
LES   CHATS-CHATEAUX. 

203.  Un  soir  avint,  là  où  nous  guietiens  les  chas- 
chastiaus  de  nuit,  que  il  nous  avierent  un  engin  que 
l'on  appelé  perriere^  ce  que  il  n'avoient  encore  fait, 

i.  Cet  enjîin,  comme  son  nom  1  sin»  l'employèrent  alors  à  lancer  !• 
l'indique,  servait  ordinairement  à  fou  grpgeois  Joiuvi  le  en  reparle 
Uncer  des  pierres  ;  mais  les  Sarrn-    I    plus  loin  (§§  20»  et  2l3). 
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et  iiiistreut  le  feu  gregoiz  en  la  fonde  de  l'engin. 
Quant  mes  sires  Gautiers  d'Escuiré,  li  bons  chevaliers, 
qui  estoit  avec  moy,  vit  ce,  il  nous  dist  ainsi  : 

'iOl.  «  Signour,  nous  sommes  ou  plus  grant  péril 
«  que  nous  fussiens  onques  mais  ;  car  se  il  ardent 
€  nos  chastiaus  et  nous  demourons,  nous  sommes 
«  perdu  et  ars»;  et  se  nous  lessons  nos  deffenses  que 
«  l'on  nous  a  baillies  à  garder,  nous  soumes  honni  ; 
«  dont  nulz  de  cest  péril  ne  nous  puet  deffendre,  fors 
«  que  Dieu.  Si  vous  lo  et  conseil  que  toutes  les  foiz 
€  que  il  nous  geteront  le  feu,  que  nous  nous  metons  à 
«  coûtes  et  à  genouz,  et  prions  Nostre  Signour  que  il 
«  nous  gart  de  ce  péril.  » 

205,  Si  tost  comme  il  geterent  le  premier  cop,  nous 
nous  meismes  à  coûtes  et  à  genouz,  ainsi  comme  il 
nous  avoil  enseignié.  Li  premiers  cos  que  il  jetèrent 
ifint  entre  nos  dous  chas-chastiaus,  et  chaï  en  la  place 
devant  nous  que  li  os  avoit  faite  pour  bouchier  le 
lleuve.  Nostre  esteingnour  furent  appareillié  pour 
estaindre  le  feu;  et  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  pooient 
traire  à  aus,  pour  les  dous  eles  des  paveillons  que  li 
roys  y  avoit  fait  faire,  il  traioient  tout  droit  vers  les 
nues,  si  que  li  pilet  lour  cheoient  tout  droit  vers  aus. 

206.  La  manière  dou  feu  gregois  estoit  teix  que  il 
venoit  bien  devant  aussi  gros  comme  uns  tonniaus  de 
verjus,  et  la  queue  dou  feu  qui  partoit  de  li,  estoit 
bien  aussi  grans  comme  uns  grans  glaives.  Il  faisoit 
tel  noise  au  venir,  que  il  sembloit  que  cefust  la  foudre 
dou  ciel;  il  sembloit  un  dragon  qui  volast  par  l'air. 
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Tant  getoit  grant  clartei  que  l'on  veoit  aussi  clair 
parmi  l'ost  comme  se  il  fust  jours,  pour  la  grant  foison 
dou  feu  qui  getoit  la  grant  clartei.  Trois  foiz  nous 
geterent  le  feu  gregois  celi  soir,  et  le  nous  lancierent 
quatre  foiz  à  l'arbalestre  à  tour. 

207.  Toutes  les  foiz  que  nostre  sains  roys  ooit  que 
il  nous  getoient  le  feu  grejois,  il  s'en  estoit  en  son  lit, 
et  tendoit  ses  mains  vers  Nostre  Signour,  et  disoit  en 
plourant:  «  Biaus  Sire  Diex,  gardez-moy  ma  gent!  » 
Et  je  croi  vraiement  que  ses  prières  nous  orent  bien 
mestier  ou  besoing.  Le  soir,  toutes  les  foiz  que  li  feus 
estoit  cheus,  il  nous  envoioit  un  de  ses  chamberlans 
pour  savoir  en  quel  point  nous  estiens,  et  se  li  feus 
nous  avoit  fait  point  de  dommaige. 

208.  L'une  des  foiz  que  il  nous  geterent,  si  chei 
encoste  le  chat-chastel  que  les  gens  nion  signour  de 
Courtenay  gardoient,  et  feri  en  la  rive  dou  flum.  A 
tant  es-vous  un  chevalier  qui  avoit  non  l'Aubigoiz: 
€  Sire,  fist-il  à  moy,  se  vous  ne  nous  aidiés,  nous 
€  sommes  tuit  ars  ;  car  li  Sarrazin  ont  tant  trait  de 
<t  lour  piles,  que  il  a  aussi  comme  une  grant  haye  qui 
«  vient  ardant  vers  nostre  chastel.  »  Nous  sail- 
lîmes sus  et  alames  là,  et  trouvâmes  que  il  disoit  voir. 
Nous  esteingnimes  le  feu,  et  avant  que  nousl'eussiens 
estaint,  nous  chargierent  li  Sarrazin  touz  de  piles  que 
il  traioient  ou  travers  dou  flum. 
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XLIY.    LES   CIIATS-CHATEAUX    BRÛLÉS  PAR  LE    FED 
GRÉGEOIS. 

209.  Li  frère  le  roy  gaitoient  les  chas-chastiaus  de 
jour,  et  montoient  ou  chastel  en  haut,  pour  traire  aus 
Sarrazins  des  arbalestresde  quarriaus  qui  aloient  par 
mi  l'ost  aus  Sarrazins.  Or  avoit  li  roys  ainsi  atirié 
que,  quant  li  roys  de  Sezile  guietoit  de  jour  .es  chas- 
chastiaus,  et  nous  les  deviens  guietier  de  nuit.  Celle 
journée  que  li  roys  de  Sezile  guieta  de  jour,  et  nous 
deviens  guietier  la  nuit;  et  nous  estiens  en  grant 
mesaise  de  cuer,  pour  ce  que  li  Sarrazin  avoient  tout 
confroissié  nos  chas-chastiaus,  Li  Sarrazin  amenèrent 
la  perriere  de  grant  jour,  ce  que  il  n'avoient  encore 
fait  que  de  nuit,  et  geterent  le  feu  gregois  en  nos 
chas-chastiaus. 

210.  Lour  engins  avoient  si  acouplez  aus  chaucies 
que  li  os  avoit  faites  pour  bouchier  le  flum,  que  nulz 
n'osoit  aler  aus  chas-chastiaus,  pour  les  engins  qui 
getoient  les  grans  pierres,  et  cheoient  en  la  voie. 
Dciit  il  avint  ainsi  que  nostre  du!  chastel  furent  ars  ; 
dont  li  roys  de  Sezile  estoit  si  hors  dou  sens,  que  il 
se  vouloit  aler  ferir  ou  feu  pour  estaindre;  et  se  il  en 
fu  courouciez,  je  et  mi  chevalier  en  loames  Dieu  ;  car 
se  nous  eussiens  guietié  le  soir,  nous  eussions  e.stei 
hiit  ars. 

2H.  Quant  li  roys  vit  ce,  il  envoia  querre  touz  les 
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barons  de  l'ost,  et  lour  pria  que  chascuns  li  donnast 
(ioii  mcrrien  de  ses  neis  pour  faire  un  chat  pour  bou- 
chier  le  flum;  et  lour  moustra  que  il  veoient  bien  que 
il  n'i  avoit  boiz  dont  on  le  peusl  faire,  se  ce  n'estoit 
dou  merrien  des  neis  qui  avoient  amenei  nos  harnois 
amont.  Il  en  donnèrent  ce  que  chascuns  vont;  et 
quant  cis  chas  fu  fais,  li  merriens  fu  prisiez  à  dix 
mille  livres  et  plus. 

212.  Li  roys  atira  aussi  que  l'on  ne  bouteroit  le 
chat  avant  en  la  chaucie  jusques  à  tant  que  li  jours 
venroit  que  li  roys  de  Sezile  devoit  guietier,  pour 
restorer  la  mescheance  des  autres  chastiaus  qui 
furent  ars  à  son  guiet.  Ainsi  comme  l'on  l'ot  atirié, 
ainsi  fu  fait;  car  si  tost  comme  li  roys  de  Sezile  fu 
venus  à  son  gait,  il  fist  bouter  le  chat  jusques  au  lieu 
là  ou  li  dui  autre  chat-chaslel  avoient  eslei  ars, 

213.  Quant  li  Sarrazin  virent  ce,  il  atirierent  que  tuit 
lour  seize  engin  geteroient  sur  la  chaucie,  là  où  11 
chas  estoit  venus.  Et  quant  il  virent  que  nostre  gent 
redouloient  à  aler  au  chat,  pour  les  pierres  des 
engins  qui  cheoient  sur  la  chaucie  par  où  li  chas 
estoit  venus,  il  amenèrent  la  perriere,  et  geterenl  le 
feu  grejois  ou  chat  et  l'ardirent  tout.  Geste  grant 
courtoisie  fist  Diex  à  moy  et  à  mes  chevaliers;  car 
nous  eussions  le  soir  guiclié  en  grant  péril,  aussi 
comme  nous  pussiens  fuit  à  l'autre  guiet,  dont  je  voua 
ai  parlei  devant. 
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XLV.  PASSAGE  DU  FLEUVE  A  GUÉ.  MORT  DU  COMTE 

d'artois. 

214.  Quant  li  roys  vistce,  il  manda  (ouz  ses  barons 
pour  avoir  consoil.  Or  acorderent  entre  aus  que  il 
n'averoient  pooir  de  faire  chaucie  par  quoy  ils  peus- 
sent  passer  par  devers  les  Sarrazins,  pour  ce  que 
nostre  gent  ne  savoient  tant  bouchier  d'une  part 
comme  il  en  desbouchoient  d'autre. 

215.  Lors  dist  li  connestables  messires  Hymbers  de 
Biaujeu  au  roy,  que  uns  Beduyns  estoiî  venus  qui  li 
avoit  dit  que  il  enseigneroit  un  bon  guei,  mais  que 
l'ont  li  donnast  cinq  cens  besans.  Li  roys  dist  que  il 
s'acordoit  que  on  li  donnast,  mais  que  il  tenist  veritei 
de  ce  que  il  prometoit.  Li  connestables  en  parla  au 
Beduyn,  et  il  dist  que  il  nen  enseigneroit  jà  guei  se 
l'on  ne  li  donnoit  les  deniers  avant.  Acordei  fu  que 
l'on  les  li  bailleroit,  et  donnei  li  furent. 

216.  Li  roys  atira  que  li  dus  de  Bourgoingne  et  ii 
riche  home  d'outre  mer  qui  estoient  en  l'ost,  guiete- 
roient  l'ost,  pour  ce  que  l'on  n'i  feist  doumaige;  et 
que  li  roys  et  sui  troi  frère  passeroient  ou  guei  là  où 
li  Beduyns  devoit  enseignier.  Geste  chose  fu  emprise 
et  atirie  à  passer  le  jour  de  quaresme-prenant*,  à 
laquel  journée  nous  venimes  au  guei  le  Beduyn.  Aussi 
comme  l'aube  dou  jour  apparoit,  nous  nous  atirames 

1.  Le  mardi  gras  8  février  iâàO. 
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de  touz  poins;  et  quant  nous  fumes  atiné,  nous  en 
alames  ou  flum,  et  furent  nostrc  cheval  à  nou.  Quant 
nous  fumes  alei  jusques  en  mi  le  llum,  si  trouvâmes 
terre  là  où  nostre  cheval  pristrent  pié;  et  sur  la  rive 
dou  flum,  trouvâmes  bien  trois  cens  Sarrazins  toui 
montez  sur  lour  chevaus. 

217.  Lors  diz-je  à  magent  :  «Signour,  ne  regardez 
t  qu'à  main  [destre,  et  non  mie  à  main*]  seneslre  ; 
«  pour  ce  que  chascuns  i  tire,  les  rives  sont  moillies, 
«  et  li  cheval  lour  chiéent  sur  les  cors  et  les  noient.  » 
Et  il  estoit  bien  voirs  que  il  en  y  ot  des  noies  au  pas- 
ser, et  entre  les  autres  fu  naiez  mes  sires  Jehans 
(lOrliens,  qui  portoit  baniere  à  la  voivre.  Nous  acor- 
dames  en  tel  manière  que  nous  tournâmes  encontre- 
montl'yaue,  et  trouvâmes  la  voie  essuyée  ;  et  passâmes 
en  tel  manière,  la  merci  Dieu,  que  onques  nuls  de 
nous  n'i  chei  ;  et  maintenant  que  nous  fumes  passei, 
li  Turc  s'enfouirent. 

218.  L'on  avoit  ordenei  que  li  Temples  feroit  l'avant- 
garde,  et  li  cuens  d'Artois  averoit  la  seconde  bataille 
après  le  Temple.  Or  avint  ainsi  que  si  tost  comme  li 
cuens  d'Artois  ot  passei  le  flum,  il  et  toute  sa  gent 
ferirent  aus  Turs  qui  s'enfuioient  devant  ans.  Li  Tem- 
ples li  manda  que  il  lour  fesoit  grant  vileinnie^  quant 
il  devoit  aler  après  aus  etilaloit  devant;  etli  prioient 
que  il  les  laissast  aler  devant,  aussi  comme  il  avoit 
fstei  acordei  par  le  roy.   Or  avint  ainsi  que  li  cuens 

).  L«cune  comblée  d'après  l'indication  de  M.  l'huis. 
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d'Artois  ne  lour  osa  respondre,  pour  mon  signoui 
Fourcaut  dou  Merle  qui  le  tenoit  par  le  frain  ;  et  cis 
Fourcaus  dou  Merle,  qui  moutestoit  bons  chevaliers, 
n'oioit  chose  que  li  Templier  deissent  au  conte,  pour 
ce  que  il  estoit  sours  ;  et  escrioit  :  «  Or  à  aus,  or  à 
«  aus !  » 

219.  Quant  li  Templier  virent  ce,  il  se  pensèrent 
que  il  seroient  honni  se  il  lessoient  le  conte  d'Artois 
aler  devant  aus  ;  si  ferirent  des  espérons,  qui  plus  plus 
et  qui  miex  miex,  et  chacierent  les  Turs,  qui  s'en- 
fuioient  devant  aus,  tout  parmi  la  ville  delà  Massoure 
jusques  aus  chanspar  devers  Babiloine.  Quant  il  cui- 
dierent  retourner  arieres,  li  Turc  lour  lancierent  trez 
et  merrien  parmi  les  rues,  qui  estoienl  estroites.  Là 
fu  mors  li  cuens  d'Artois,  li  sires  de  Couci  que  l'on 
appeloit  Raoul,  et  tant  des  autres  chevaliers  que  il 
furent  esmei  à  trois  cens.  Li  Temples,  ainsi  comme 
li  maistres  le  me  dist  depuis,  y  perdi  quatorze  vins 
homes  armés,  et  touz  à  cheval. 


XLVI.  JOINVILLE,  BLESSÉ  ET    BLOQUÉ   PAR   LES  SARRA- 
SINS, EST  DÉLIVRÉ  PAR   LE  COMTE  d'aNJUU. 

220.  Je  et  mi  chevalier  acordames  qur^  nous  iriens 
sus  courre  à  plusoiirs  Turs  qui  cliarguient  lour  liar- 
nois  à  main  senestre  en  lour  ost,  et  lour  courûmes 
sus.  Enderaentpes  que  nous  les  chaciens  parmi  l'ost, 
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je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son  cheval  : 
uns  siens  chevaliers  li  tenoit  le  frain. 

221.  Là  où  il  tenoit  ses  dous  mains  à  sa  selle  pour 
monter,  je  li  donnai  de  mon  glaive  par  desous  les 

•esselles  et  le  getai  mort;  et  quant  ses  chevaliers  vit 
ce,  il  laissa  son  signour  et  son  cheval,  et  m'apoia,  au 
passer  que  je  fis,  de  son  glaive  entre  les  dous  espaules, 
et  me  coucha  sur  le  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si 
pressei  que  je  ne  pouoie  traire  m'espée  que  j'avoie 
ceinte.  Si  me  convint  traire  l'espée  qui  estoit  à  mon 
cheval;  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espée  traite,  si  tira 
son  glaive  à  li  et  me  lessa. 

222.  Quant  je  el  mi  chevalier  venimes  hors  de  l'ost 
aus  Sarrazins,  nous  trouvâmes  bien  six  mille  Turs, 
par  esme,  qui  avoient  lessies  lour  herberges  et  se 
estoient  trait  aus  chans.  Quant  ils  nous  virent,  il  nous 
vindrent  sus  courre,  et  occistrent  mon  signour  Huon 
de  Trichastel,  signour  de  Conflans,  qui  estoit  avec 
moy  à  baniere.  Je  et  mi  chevalier  ferimes  des  espérons, 
et  alames  rescourre  mon  signour  Raoul  de  Wanou, 
qui  estoit  avec  moy,  que  il  avoient  tirié  à  terre. 

223.  Endementieres  que  je  en  revenoie,  li  Turc 
m'apuierent  de  lour  glaives;  mes  chevaus  s'agenoilla 
pour  le  fais  que  il  senti,  et  je  en  alai  outre  parmi  les 
oreilles  dou  cheval.  El  me  resdreçai,  au  plus  tost  que 
je  peu,  mon  escu  à  mon  col  et  m'espée  en  ma  main; 
et  mes  sires  Erars  de  Severey  (que  Diex  absoille!), 
qui  estoit  entour  moy,  vint  à  moy  et  nousdist  que  nous 
noi)s  treissiens  emprès  une  maison  defîaite,  et  illec 
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atendeiiens  le  roy  qui  venoit.  Ainsi  comme  nous  en 
aliens  à  pié  et  à  cheval,  une  grans  route  de  Turs  vint 
liurter  à  nous,  et  me  portèrent  à  terre,  et  alerent  par 
dessus  moy,  et  firent  voler  mon  escu  de  mon  col. 

:22i.  Et  quant  il  furent  outre  passei,  mes  sires  Erars* 
àe  Syverey  revint  sur  moy  et  m'emmena,  et  en  alames 
jusques  ans  murs  de  la  maison  deffaite;  et  illec 
revindrent  à  nous  mes  sires  Hugues  d'Escoz,  mes  sires 
Ferris  de  Loupey,  mes  sires  Renaus  de  Menoncourt. 
Illec  li  Turc  nous  assailloient  de  toutes  pars  ;  une 
partie  d'ans  entrèrent  en  la  maison  deflaite,  et  nous 
piquoient  de  lour  glaives  par  desus.  Lors  me  dirent 
mi  chevalier  que  je  les  preisse  par  les  frains  ;  et  je  si 
fis  pour  ce  que  li  cheval  ne  s'enfouissent.  Et  il  se  def- 
fendoient  des  Turs  si  viguerousement  ;  car  il  furent 
loei  de  touz  les  preudomes  de  l'ost,  et  de  cens  qui 
virent  le  fait  et  de  cens  qui  l'oïrent  dire. 

225.  Là  fu  navrez  mes  sires  Hugues  d'Escoz  de  trois 
glaives  ou  visaige,  et  mes  sires  Raous,  et  mes  sires 
Ferris  de  Loupey  d'un  glaive  parmi  les  espaules';  et 
fu  la  plaie  si  large  que  li  sans  li  venoit  dou  cors  aussi 
comme  li  boudons  d'un  tonnel.  Mes  sires  Erars  de 
Syverey  fu  férus  d'une  espée  parmi  le  visaige,  si  que 
li  nez  li  cheoit  sus  le  lèvre.  Et  lors  il  me  souvint  de 
mon  signour  saint  Jaque,  que  je  requis  :  «  Biaus  sire 
«  sains  Jacques,  aidiés-moy  et  secourez  à  ce  besoing.  » 

226.  Maintenant  que  J'oi  faite  ma  prière,  mes  sires 
Erars  de  Syverey  me  dist  :  «  Sire,  se  vouscuidiés  que 
<  je  ne  mi  hoir  n'eussiens  reprouvier,  je  vous  iroift 
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t  querre  secours  au  conte  d'Anjou,  que  je  voi  là  eu 
«  mi  les  chans.  »  Et  je  li  dis  :  «  Mes  sires  Erars,  il 
<i  me  semble  que  vous  fériés  vostre  grant  honour,  se 
<c  vous  nous  allés  querre  aide  pour  nos  vies  sauver, 
«  car  la  vostre  est  bien  en  aventure.  »  Et  je  disoie 
bien  voir;  car  il  fu  mors  de  celle  bleceure.  Il  demanda 
eonsoil  à  touz  nos  chevaliers  qui  là  estoient,  et  tuit  li 
louèrent  ce  que  je  li  avoie  loei  ;  et  quant  il  oy  ce,  il 
me  pria  que  je  li  lessassealer  son  cheval,  que  je  li 
tenoie  par  le  frain  avec  les  autres  ;  et  je  si  fiz. 

227.  Au  conte  d'Anjou  vint,  et  li  requist  que  il  me 
venistsecourre  moy  et  mes  chevaliers.  Uns  riches  hom 
qui  estoit  avec  li,  li  desloa  ;  et  li  cuens  d'Anjou  li  dist 
(jue  il  feroit  ce  que  mes  chevaliers  li  requeroit  :  son 
Train  tourna  pour  nous  venir  aidier,  et  plusour  de  ses 
serjans  ferirent  des  espérons.  Quant  li  Sarrazin  les 
virent,  si  nous  lessierent.  Devant  ces  sergans  vint  mes 
sires  Pierres  de  Alberive,  l'espée  ou  poing;  et  quant 
il  vit  que  li  Sarrazin  nous  orent  lessiés,  il  courut  sur 
tout  plein  de  Sarrazins  qui  tenoient  mon  signour 
Raoul  de  Vaunou,  et  le  rescoy  moût  blecié. 


XLVII.    LE   CORPS   DE   BATAILLE    DU    ROI   ATTAQUB 
LES     SARRASINS. 

228.  Là  où  je  estoie  à  [ni-,  d  mi  chevalier,  aussi 
ofeciez  comme  il  est  devant  dit,  vint  li  roys  à  toute  sa 
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ûalailie,  à  grand  noyse  et  à  grand  bruit  de  trompes  et 
de  nacaires;  et  se  aresta  sur  un  chemin  ievei.  Mais 
onques  si  bel  armei  ne  vi  ;  car  il  paroit  desur  toute  sa 
gent  dès  les  espaules  en  amont,  un  heaume  dorei  en 
son  chief,  une  espée  d'Alemaingne  en  sa  main. 

229.  Quant  il  fu  là  arestez,  sui  bon  chevalier  que  il 
avoit  en  sa  bataille,  que  je  vous  ai  avant  nommez,  se 
Jancierent  entre  les  Turs,  et  plusour  des  vaillans  che- 
valiers qui  estoient  en  la  bataille  le  roy.  Et  sachiés 
que  ce  fu  uns  très-biaus  fais  d'armes  ;  car  nulz  n'i 
traioit  ne  d'arc  ne  d'arbalestre,  ainçois  estoit  li  fereis 
de  maces  et  d'espées,  des  Turs  et  de  nostre  gent,  qui 
tuit  estoient  mellei.  Uns  miens  escuiers,  qui  s'en 
estoit  fuis  atout  ma  baniere  et  estoit  revenus  à  moy, 
me  bailla  un  mien  roncin  flament  sur  quoy  je  montai, 
et  me  trais  vers  le  roy  touz  coste  à  coste. 

230.  Endementres  que  nous  estiens  ainsi,  mes  sires 
Jehans  de  Waleri  li  preudom  vint  au  roy,  et  li  dist 
que  il  looit  que  il  se  traisist  à  main  destre  sur  le  flum, 
pour  avoit  l'aide  dou  duc  de  Bourgoingne  et  desautres 
qui  gardoient  l'ost  que  nous  aviens  lessié,  et  pour  ce 
que  sui  serjant  eussent  à  boire  ;  car  li  chaus  estoit  Jà 
grant  levez. 

231.  Li  roys  commanda  à  ses  serjans  que  il  li 
alassent  querre  ses  bons  chevaliers,  que  il  avoit 
entour  li  de  son  consoil  ;  et  les  nomma  touz  par  lour 
non.  Li  serjant  les  alerent  querre  en  la  bataille,  où  li 
hutiiis  estoit  grans  d'aus  et  des  Turs.  Il  vindrent  au 
roy,  et  lour  demanda  consoil  ;  et  il  distrent  que  mei 
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sires  Jehans  de  Waleri  le  conseilloit  rnout  bien  ;  et 
lors  commanda  li  roys  au  gonfaiion  Saint-! 'enis  et  à 
ses  banieres  qu'il  se  traisissent  à  main  destre  vers  le 
llum.  A  l'esmouvoir  l'ost  le  roy,  rot*  grant  noise  de 
trompes,  de  nacaires  et  de  cors  sarrazinnois. 

232.  Il  n'ot  guieres  alei  quant  il  ot  plusours  mes- 
saiges  dou  conte  de  Poitiers  son  frère,  dou  conte  de 
Flandres  et  de  plusours  autres  riches  homes  qui  illec 
avoient  lour  batailles,  qui  tuit  li  prioient  que  il  ne  se 
meust;  car  il  estoient  si  pressei  des  Turs  que  il  ne  le 
pooient  suivre.  Li  roys  rapela  touz  ses  preudomes 
chevaliers  de  son  conseil,  et  tuit  li  loerent  que  il 
atendist  ;  et  un  pou  après  mes  sires  Jehans  de  Wa- 
leri revint,  qui  blasma  le  roy  et  son  consoil  de  ce  que 
il  estoient  en  demeure.  Après,  touz  ses  consaus  li  loa 
que  il  se  traisist  sur  le  flum,  aussi  comme  li  sires  de 
Waleri  li  avoit  loei. 

233.  El  maintenant  li  connestables  mes  sires  Hym- 
bers  de  Biaujeu  vint  à  li,  et  li  dist  que  li  cuens  d'Ar- 
tois, ses  frères,  se  deflendoit  en  une  njaison  à  la  Mas- 
soure,  et  que  il  l'alast  secourre.  Et  li  roys  li  dist  : 
«  Connestables,  aies  devant,  je  vous  suivrai.  »  El  je  dis 
au  counestable  que  je  seroie  ses  chevaliers,  et  il  m'en 
mercia  moût.  Nous  nous  meismes  à  la  voie  pour  aler 
à  la  iMassoure. 

234.  Lors  vint  uns  serjans  à  mace  au  conneslalile, 
touz  ellruez,  et  li  dist  que  li  roys  estoil  areitez,  et  1> 

4 .  Prétérit  de  ravoir  {il  y  eut  dereclufj. 
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Turc  s'estoient  mis  entre  li  et  nous.  Nous  nous  luriia- 
mes,  et  veimes  que  il  en  y  avoit  bien  mil  et  plus  entre 
li  et  nous;  et  nous  n'estiens  que  six.  Lors  dis-je  au 
connestable  :  c(  Sire,  nous  n'avons  pooir  d'aler  au  roy 
«  parmi  ceste  gent;  mais  alons  amont,  et  metons  cest 
«  fossei  que  vous  veez  devant  vous,  entre  nous  et  aus, 
«  et  ainsi  pourrons  revenir  au  roy.  »  Ainsi  comme  je 
le  louai,  li  connestables  le  fist.  El  sachiez  que  se  il  se 
fussent  pris  garde  de  nous,  il  nous  eussent  touz  mors , 
mais  il  entendoient  au  roy  et  aus  autres  grosses  ba- 
tailles :  par  quoy  il  cuidoient  que  nous  fussiens  des 
lour. 


XLVIII.  LES  CHRÉTIENS  REFOULÉS  SUR  LE  FLEUVE; 
PONT  DÉFENDU  PAR  JOINVILLE  ;  RETRAITE  DU  COMTE 
DE  BRETAGNE  AU  RETOUR  DE  MANSOURAH. 

235.  Tandis  que  nous  reveniens  aval  pardesus  le 
(lum,  entre  le  ru  et  le  llum,  nous  veimes  que  li  roys 
estoit  venus  sur  le  llum,  et  que  li  Turc  en  amenoient 
les  autres  batailles  le  roy,  ferant  et  bâtant  de  maces 
etd'espées;  et  firent  flatir  toutes  les  autres  batailles 
avec  les  batailles  le  roy  sur  le  flum.  Là  fu  la  desconfî- 
ture  si  grans  que  plusour  de  nos  gens  recuidierent 
passer  à  nou  par  devers  le  duc  de  Bourgoingne  :  ce 
que  il  ne  porent  faire  ;  car  li  cheval  estoienl  lassei  et  li 
jours  estoit  eschaufez,  si  que  nous  voiens,  ende- 
mentieres  que  nous  veniens  aval,  que  li  fluns  esloii 
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couvers   de  lances  et  de  escus,  et  de  chevaus  et  de 
^eus  qui  se  noioient  et  perissoient. 

236.  Nous  venimes  à  un  poncel  qui  estoit  parmi  le 
ru,  et  je  dis  au  connestable  que  nous  demourissiens 
pour  garder  ce  poncel  ;  «  car  se  nous  le  lessons,  il  l'er- 
«  ront  sus  le  roy  par  deçà  ;  et  se  nostre  gent  sont  as- 
«  sailli  de  dous  pars,  il  pourront  bien  perdre.  »  Et 
nous  le  feismes  ainsinc.  Et  dist  l'on  que  nous  estiens 
trestuit  perdu  dès  celle  journée,  se  li  cors  le  roy  ne 
fust.  Car  li  sires  de  Gourtenay  et  mes  sires  Jehans  de 
Saillenay  me  contèrent  que  sis  Turc  estoient  venu  au 
frain  le  roy  et  l'emmenoient  pris  ;  et  il  tous  seux  s'en 
délivra,  aus  grans  cos  que  il  lour  donna  de  s'esjjée. 
Et  quant  sa  gent  virent  que  li  roys  metoit  deffense  en 
li,  il  pristrent  cuer,  et  lessierent  le  passaige  dou  flum 
plusour  d'ans,  et  se  trestrent  vers  le  roy  pour  li 
aidier. 

237.  A  nous  tout  droit  qui  gardiens  le  poncel  vint 
li  cuens  Pierres  de  Bretaingne,  qui  venoit  tout  droit  de 
vers  la  Massoure,  et  estoit  navrez  d'une  espée  parmi  le 
visaige,  si  que  li  sans  li  cheoit  en  la  bouche.  Sus  un 
bas  cheval  bien  fourni  seoit;  ses  renés  avoit  gelées  sur 
l'arçon  de  sa  selle  et  le  tenoit  à  ses  dous  mains,  pour 
ce  que  sa  gent  qui  estoient  darieres,  qui  moût  le  pres- 
soient,  ne  le  getassent  dou  pas.  Bien  sembloit  que  il 
les  prisast  pou;  car  quant  il  crachoit  le  sanc  de  sa 
bouche,  il  disoit  moût  souvent  :  «,  Voi  !  par  le  Chief 
«  Dieu!  avez  veu  de  ces  ribaus?  »  En  la  fin  de  sa  ba- 
taille, venoient  li   cuens  de  Soissons  et  mes  sires 
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Pierres  de  Noville,  que  l'on  appeloit  Caier,  qui  assez 
avoienl  soulFert  de  cos  celle  journée. 

238.  Quant  il  furent  passei,  et  li  Turc  virent  que 
nous  gardiens  le  pont,  il  les  lessierent,  et  quant  il  vi- 
rent que  nous  aviens  tournez  les  visaiges  vers  aus.  Je 
ving  au  conte  de  Soissons,  cui  cousine  germainne  j'a- 
voie  espousée,  et  lidis  :  «  Sire,  je  croi  que  vous  fériés 
«  bien  se  vous  demouriés  à  ce  poncel  garder;  car  si 
«  nous  lessons  le  poncel,  cist  Turc  que  vous  veez  ci 
«  devant  vous,  se  ferrent  jà  parmi  ;  et  ainsi  iert  li  roys 
«  assaillis  par  deriere  et  par  devant.  »  Et  il  demanda, 
se  il  demoui'oit,  se  je  dernoiirroie  :  et  je  li  respondi  : 
«  Oïl,  moût  volentiers.  »  Quant  li  conneslables  oy  ce, 
il  me  dist  que  je  ne  partisse  de  là  tant  que  il  reve- 
nist,  et  il  nous  iroit  querre  secours. 


XLIX     JOINVILLE,    ATTAQUÉ  PAR    LES   SARRASINS, 
CONTINUE   A   DÉFENDRE    LE    PONT. 

239.  Là  où  je  demeurai  ainsi  sus  mon  roncin,  me 
demoura  li  cuens  de  Soissons  à  destre,  et  mes  sires 
Pierres  de  Noville  à  senestre.  A  tant  es  vous  un  Turc 
qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy,  qui  dariere  nous  es- 
toit;  et  feri  par  darieres  mon  signour  Pierre  de  No- 
ville d'une  mace,  et  le  couclia  sus  le  col  de  son  clieval 
doucop  que  il  li  donna,  et  puis  se  feri  outre  le  pont  et 
<ï^  lança  entre  sa  gent.  Quant  li  Turc  virent  que  nous 
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ne  lairiens  pas  le  poncel,  il  passèrent  le  ruissel  et 
se  mistrent  entre  le  ruissel  et  le  flum,  ainsi  comme 
nous  estiens  venu  aval  ;  et  nous  nous  traismes  encontre 
ans  en  tel  manière  que  nous  estiens  tuit  appareillié  à 
aus  sus  courre,  se  il  vousissent  passer  vers  le  roy,  et 
se  il  vousissent  passer  le  poncel. 

^iO,  Devant  nous,  avoit  dous  serjans  le  roy,  dont  li 
uns  avoit  non  Guillaume  de  Boon  et  li  autres  .lehan  de 
Gamaches,  à  cni  li  Turc  qui  s'estoient  mis  entre 
le  flum  et  le  ru,  amenèrent  tout  plein  de  vileins  à  pié, 
qui  lour  getoient  motes  de  terre  :  onques  ne  les  pu- 
rent mettre  sur  nous.  Au  darrien,  il  amenèrent  un  vi- 
lain à  pié,  qui  lour  geta  trois  foiz  le  feu  grei^ois.  L'une 
des  foiz  requeilli  Guillaumes  de  Boon  le  pot  de  feu 
gregoiz  à  sa  roelle;  car  se  il  se  fust  pris  à  riens  sur  li, 
il  eust  estei  touz  ars. 

2il.  Nous  estiens  tuit  couvert  de  piles  qui  escha- 
poient  des  sergens.  Or  avint  ainsi  que  je  trouvai  un 
gamboison  d'estoupes  à  un  Sarrazin  :  je  tournai  le 
fendu  devers  moy,  et  fis  escu  dou  gamboison,  qui  m'ot 
grant  mestier;  car  je  ne  fus  pas  bleciez  de  lour  piles 
que  en  ciiic  liens,  et  mes  roncins  en  quinze  Meus.  Or 
avint  encore  ainsi  que  uns  miens  bourjois  de  Joinville 
m'aporta  une  banierede  mes  armes,  à  un  fer  de  glaive; 
et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens  que  il  pressoicnl  les 
serjans,  nous  lour  conriciis  sus,  et  il  s'enhiioieiit. 

"li'l.  Li  bons  cueris  de  Soissons,  en  ce  point  là  où 
nous  estiens,  se  moipioit  à  moy  et  me  disoit  :  «  Senes- 
«  chaus,  lessons  huer  ceste  chienuaille  ;  que  parla 


102  HISTOIRE    DE    SAINT    LOUIS. 

«  Quoife  Dieu  !  (ainsi  comme  il  juroif)  encore  en  par- 
«  lerons-nous,  entre  vous  et  moi,  de  ceste  journée  es 
<  chambres  des  dames.  » 


L.  JOINVIM-E  REJOINT  LE  ROI,  LES  SARRASINS  SONT 
VAINCUS  ,  ET  LEUR  CAMP  EST  PILI.É  PAR  LES 
BÉDOUINS. 


243.  Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous  amena  li  con- 
nestables  lesarbalestriers  le  royàpié,  et  s'arangierent 
devant  nous;  et  quant  li  Sarrazin  lour*  virent  mettre 
pié  en  l'estrierdes  arbalestes-,  il  s'enfuirent  et  nous 
laissierent.  Et  lors  me  dist  li  connestables.  «  Senes- 
«  chaus,  c'est  bien  fait;  orvousen  alez  versleroy,  sine 
K  le  lessiéshuimais  jusques  à  tant  que  il  iert  descendus 
<(  en  son  paveillon.  »  Si  tost  comme  je  ving  au  roy, 
mes  sires  Jehans  de  Waleri  vint  à  li  et  li  dist  :  «  Sire, 
<(  mes  sires  de  Chasteillon  vous  prie  que  vous  li  don- 
«  nez  Tariere-garde.  »  Et  li  roys  si  fist  moût  volontiers, 
et  puis  si  se  mist  au  chemin.  Endementieres  que  nous 
en  veniens,  je  li  fis  ester  son  hyaumè,  et  li  baillai  mon 
chapel  de  fer  pour  avoir  le  vent. 

2-44.  Et  lors  vint  frères  Henris  de  Ronnay,  prevoz 
de  rOspital,  à  li  qui  avoit  passei  la  rivière,  et  li  besa 


i .  Il  y  a  dans  les  manuscrits 
Moui;  M.  Paris  propose  les;  je 
préfère  lour,  parce  que  le  clerc 
g  qui  Joinville  dictait  a  pu  confondrf> 


plus    facilement    lour   avec   nous. 
2.  Certaines      arbalètes     étaient 
munies  d'un    étrier   qui  permettait 
de  los  tendre  avec  le  pied. 
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la  main  toute  armée.  Et  il  li  demanda  se  il  savoit 
nulles  nouvelles  dou  conte  d'Artois,  son  frère;  et  il  li 
dist  que  il  en  savoit  bien  nouvelles,  car  estoit  cer- 
teins  que  ses  frères  li  cuens  d'Artois  estoit  en  paradis  : 
«  Hé!  sire,  dist  li  prevoz,  vous  en  ayés  bon  reconfort; 
«  car  si  grans  honnours  n'avint  onques  à  roy  de  France 
«  comme  il  vous  est  avenu.  Car  pour  combattre  à  vos 
c  ennemis  avez  passei  une  rivière  à  nou,  et  les  avez 
«  desconfiz  et  chaciez  dou  champ,  et  gaaingniés  leur 
«  engins  et  lour  héberges,  là  où  vous  gerrés  *  encore 
«  ennuit.  »  Et  li  roysrespondiqueDiex  en  fust  aourez 
de  tout  ce  que  il  li  donnoit;  et  lors  li  cheoient  les  ler- 
mes  des  yex  moût  grosses. 

245.  Quant  nous  venimes  à  la  héberge,  nous  trou- 
vâmes que  li  Sarrazin  à  pié  tenoient  les  cordes  d'une 
tente  que  il  avoient  destendue,  d'une  part,  et  nostre  me- 
nue gent,  d'autre.  Nous  lour  courûmes  sus,  li  maistres 
dou  Temple  et  je;  et  il  s'enfuirent,  et  la  tente  demoura 
à  nostre  gent. 

246.  En  celle  bataille  ot  moût  de  gens,  et  de  grant 
bobant,  qui  s'en  vindrent  moût  honteusement  fuiant 
parmi  le  poncel  dont  je  vous  ai  parlei,  et  s'enfuirent 
effréement;  ne  onques  n'en  peumes  nul  arester  delez 
nous;  dont  je  en  nommeroie  bien,  desquiexje  me  souf- 
ferrai;  car  mort  sont. 

247.  Mais  de  mon  signour  Guion  Malvoisin,  ne  me 
souiïerrai-je  mie  ;  car  il  en  vint  de  la  Massoure  hono- 

1.  Vous  ciiucherei,  fuiui-  de  genr,  «n  laiin  jacere. 
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rablement.  Et  bien  toute  la  vole  que  li  connestables  et 
je  en  alames  amont,  il  revenoit  aval.  Et  en  la  manière 
que  li  Turc  amenèrent  le  conte  de  Bretaingne  et  sa 
bataille,  en  ramenerent-ii  mon  signour  Guion  Alalvoi- 
sin  et  sa  bataille,  qui  ot  grant  los,  il  et  sa  gent,  de 
celle  jornée.  Et  ce  ne  fu  pas  de  merveille  se  il  et  sa 
'gent  se  prouvèrent  bien  celle  journée;  car  l'on  me 
dist,  icil  qui  bien  savoient  son  couvHie,  que  toute  sa 
bataille  (n'ea  failloit  gueres)estoit  toute  de  chevaliers 
de  son  linnaige  et  de  chevaliers  qui  estoient  sui  home 
•ige. 

248.  Quant  nous  eûmes  desconfiz  les  Turs  et  cha- 
ciés  de  lour  herberges,  et  que  nul  de  nos  gens  ne  fu- 
rent demourei  en  l'osl,  li  Beduyn  se  ferirent  en  l'ost 
ies  Sarrazins,  qui  mont  estoient  grans  gens.  Nulle 
chose  dou  monde  il  ne  lessierent  en  Tost  des  Sarrayins, 
que  il  n'emportassent  tout  ce  que  li  Sarrazin  avoient 
lessié;  ne  je  n'oy  onques  dire  que  li  Beduyn,  qui  es- 
toient sousjet  aus  Sarrazins,  en  vausissent  pis  de  chose 
(|ue  il  lour  eussent  tolue  ne  robée,  pour  ce  que  lour 
coustiime  est  teix  et  lour  usaiges,  que  il  courent  tous- 
jours  sus  aus  plus  febles. 


LI.    DES    BÉDOUINS. 

240.  Pour  ce  que  il  affiert  à  la  matière,  vous  dirai- 
je  que.s   gens  sont  li  Beduyn.  Li  Beduyn   ne  croient 
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point  en  Mahommet,  ainçois  croient  en  la  loy  Haali, 
qui  fu  oncles  Mahommet*;  et  aussi  y  croient  li  Vieil 
de  la  Montaigne,  cil  qui  nourrissent  les  Assacis.  Et 
croient  que  quant  li  om  meurt  pour  son  signour  ou  en 
aucune  boneentencion,  quel'amed'aus  en  va  en  meil- 
leur cors  et  en  plus  aaisié  que  devant;  et  pour  ce  ne 
font  force  li  Assacis  se  l'on  les  occist  quant  il  l'ont  le 
conmandement  dou  Vieil  de  la  Montaigne^.  Dou  Vieil 
lie  la  Montaigne  nous  tairons  orendroit,  si  dirons  des 
Beduyns. 

^50.  Li  Beduyn  ne  demeurent  en  ville,  ne  en  cités,' 
n'en  chastiaus,  mais  gisent  adès  aus  chans  ;  et  lour  mes- 
nies,  lour  femmes,  lour  enfans  fichent  le  soir  de  nuit, 
ou  de  jour  quant  il  fait  mal  tens,  en  unes  manières 
de  herberges  que  il  font  de  cercles  de  tonniau'î  loiés  à 
perches,  aussi  comme  licher  à  ces  dames  sont;  et  sur 
ces  cercles  gietent  piaus  de  moutons  que  l'on  appelle 
piaus  de  Damas,  conrées  en  alun  :  li  Beduyn  meismes 
en  ont  grans  pelices,  qui  lour  cuevrent  tout  le  cors, 
lour  jambes  et  lour  pies. 

251.  Quant  il  pleut  le  soir  et  fait  mal  tens  de  nuit, 
il  s'encloent  dedans  lour  pelices,  et  ostent  les  Crains  à 
lour  chevaus,  et  les  lessent  paistre  delez  aus.  Quant  ce 
vient  l'endemain,  il  reslendent  lour  pelices  au  soleil 


Voy.  g?  458  à  461 .  A\i  n'était 
iiclc,  mais  le  cousin  de  Ma- 
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-2.  Sur  Ali.  sur  la  "ccte  de'^A'iSiisâins 
pt  sur  le  Vieux  de  la  MnuUjcne, 
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et  les  Irotent  et  les  conroient ;  ne  jà  ni  perra  chose 
que  elles  aient  estei  moillies  le  soir,  Lour  créance  est 
teix,  que  nus  ne  puet  morir  que  à  son  jour,  et  pour  ce 
ne  se  veulent-il  armer;  et  quant  il  maudient  lour  en- 
fans,  si  lour  dient  :  «  Ainsi  soies-tu  maudis,  comme  h 
«  Frans  qui  s'arme  pour  poour  de  mort*  !  »  En 
bataille  ,   il  ne    portent    riens    que    l'espée    et   le 

,  glaive. 

^"'  252.  Presque  tuit  sont  vestu  deseurpeliz,  aussi 
comme  li  prestre;de  touailles  sont  entorteillies  lour 
testes,  qui  lour  vont  par  desous  le  menton  :  dont  laides 
gens  et  hydeuses  sont  à  regarder,  car  li  chevel  des 
testes  et  des  barbes  sont  tuit  noir.  Il  vivent  dou 
lait  de  lour  bestes,  et  achietent  les  pasturaiges,  es 
berries  aus  riches  homes,  de  quoy  lour  bestes  vivent. 
Le  nombre  d'aus  ne  sauroil  nulz  nommer  ;  car  il  en  a 
ou  reaume  de  Jérusalem  et  en  toutes  les  autres  terres 
des  Sarrazins  et  des  mescreans,à  qui  il  rendent  grans 
treus  chascun  an. 

253.  J'ai  veu  en  cest  pais,  puis  que  je  reving  d'outre 
mer,  aucuns  desloiaus  crestiens  qui  tenoient  la  loy 
des  Beduyns,  et  disoient  que  nulz  ne  pouoit  morir 
qu'à  son  jour;  et  lour  créance  est  si  desloiaus,  qu'il 
vaut  autant  dire  comme  Diex  n'ait  pouoir  de  nous 
aidier.  Car  il  seroient  fol  cil  qui  serviroient  Dieu,  se 
nous  ne  cuidiens  que  il  eust  pooir  de  nous  eslongier 
nos  vies*  et  de  nous  garder  de  mal  et  de  mescheance; 

i.   Voy.   g  ♦*)«.  I        «.   Voy.  pnrore   |  4H| 
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et  eu  li  devons-nous  croire,  que  il  est  poissans  de 
toutes  choses  faire. 


LU.  LE  CAMP  EST  ATTAQUÉ  PENDANT  LA  NUIT.  LE 
PRÊTRE  DE  JOINVILLE  MET  EN  FUITE  HUIT  SARRA- 
SINS. 

254.  Or  disons  ainsi  que  àTanuilier  reveniines  delà 
perillouse  bataille  desus  dite,  li  roys  et  nous,  et  nous 
lojames  ou  lieu  dont  nous  aviens  chacié  nos  ennemis. 
Ma  gent,  qui  estoient  demourei  en  nostre  ost  dont 
nous  estiens  parti,  m'aporterent  une  tente  que  li  Tem- 
plier m'avoient  donnée,  et  la  me  tendirent  devant  les 
engins  que  nous  aviens  gaingniés  aus  Sarrazins  ;  et  li 
roys  fist  établir  serjans  pour  garder  les  engins. 

255.  Quant  je  fu  couchiés  en  mon  lit,  là  où  je  eusse 
bienmestier  de  reposer  pour  les  bieceures  que  j'avoie 
eu  le  jour  devant,  il  ne  m'avint  pas  ainsi;  car  avant 
que  il  fust  bien  jours,  l'on  escria  en  nostre  ost  :  «  Aus 
«  armes  !  aus  armes  !  »  Je  fis  lever  mon  Chamberlain 
qui  gisoit  devant  moy,  et  li  diz  que  il  alast  veoir  que 
c'estoit.  Et  il  revint  touz  effraez,  et  me  dist  :  «  Sire, 
«  or  sus  !  or  sus  !  que  vez-ci  les  Sarrazins  qui  sont 
«  venu  à  pié  et  à  cheval;  et  ont  desconfit  les  serjans  le 
«  roy  qui  gardoient  les  engins,  et  les  ont  mis  dedans 
«  les  cordes  de  nos  paveillons.  » 

256.  Je  me  levai  et  jetai  un  gamboison  en  mon  dos 
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et  un  chapel  de  fer  en  ma  teste,  et  escriai  à  nos  ser- 
jans  :  «  Par  saint  Nicholas  !  ci  ne  demourront-il  pas.» 
Mi  chevalier  me  vindrent  si  blecié  comme  il  estoient,  et 
reboutames  les  serjans  aus  Sarrazins  hors  des  engins, 
jusques  devant  une  grosse  bataille  de  Turs  à  cheval, 
qui  estoient  tuit  rez  à  rez  des  engins  que  nous  aviens 
gaaingniés.  Je  mandai  au  roy  que  il  nous  secourust  ; 
car  je  ne  mi  chevalier  n'aviens  pouoir  de  vestir  hau- 
bers,  pour  les  plaies  que  nons  aviens  eues  ;  et  li  roys 
nous  envoia  mon  signour  Gauchier  de  Chasteillon, 
liquex  se  logea  entre  nous  et  les  Turs,  devant  nous. 

257.  Qnant  li  sires  de  Chasteillon  ot  reboutei  ariere 
les  serjans  aus  Sarrazins  à  pié,  il  se  retraistrent  sus 
une  grosse  bataille  de  Turs  à  cheval,  qui  estoit  rangie 
devant  nostre  ost,  pour  garder  que  nous  ne  surpreis- 
siens  l'ost  aus  Sarrazins,  qui  estoit  logiez  dariere  aus. 
De  celle  bataille  de  Turs  à  cheval  estoient  descendu 
à  pié  huit  de  lour  chievetains  moût  bien  arme!,  qui 
avoient  fait  un  hourdeis  de  pierres  taillies,  pour  ce 
que  nostre  arbalestrier  ne  les  bleçassent  :  cist  huit 
Sarrazin  traioient  à  la  volée  parmi  nostre  ost,  et  ble- 
cierent  plusours  de  nos  gens  et  de  nos  chevaus. 

258.  Je  et  mi  chevalier  nous  meismes  ensemble  et 
acoi'dames,  quant  il  seroit  anuitié,  que  nous  emporte- 
riens  les  pierres  dont  il  se  hourdoient.  Uns  miens 
prestres  qui  avoit  à  non  mon  signour  Jehan  de  Voys- 
sei,  fu  à  ce  consoil,  et  n  atendi  pas  tant;  aini;ois  se 
parti  de  nostre  ost  touz  seux,  et  s'adre^a  vers  les  Sar- 
razins, son  gamboison  vestu,  son  chapel  de  fer  en  sa 
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teste,  son  glaive  (traînant  le  fer)  desous  l'essele  pour 
et'  que  li  Sarrazin  ne  l'avisassent. 

"209.  Quant  il  vint  près  des  Sarrazins,  qui  riens  ne 
le  prisoient  pour  ce  que  il  le  veoient  tout  seul,  il  lança 
son  glaive  de  sous  s'essele  et  lour  courut  sus.  Il  n"i  ot 
nul  des  huit  qui  y  meist  deffense,  ainçois  tournèrent 
tuit  en  fuie.  Quant  cil  à  cheval  virent  que  lour  signour 
s'en  venoient  fuiant,  il  ferirent  des  espérons  pour  aus 
rescourre,  et  il  saillirent  bien  de  nostre  ost  jusques  à 
cinquante  serjans  ;  et  cil  à  cheval  vindrent  ferant  des 
espérons,  et  n'osèrent  assembler  à  nostre  gent  à  pié, 
ainçois  gauchirent  par  devant  aus. 

260.  Quant  il  orent  ce  fait  ou  dous  foizou  trois,  uns 
de  nos  serjans  tint  son  glaive  par  le  milieu,  et  le  lança 
à  un  des  Turs  à  cheval,  et  li  en  donna  parmi  les  cos- 
tes;  et  emporta  cil  qui  frappez  estoit  le  glaive  traî- 
nant dont  il  avoit  le  fer  parmy  les  costes.  Quant  li 
Turc  virent  ce,  il  n'y  osèrent  puis  aler  ne  venir,  et 
nostre  serjant  emportèrent  les  pierres.  Dès  illec  en 
avant  fu  mes  prestres  bien  cogneus  en  l'ost,  et  le 
moustroient  li  uns  à  l'autre,  et  disoient  :  «  Vez-ci  le 
«  prestre  mon  signour  de  Joinville,  qui  a  les  tuiî 
c  Sarrazins  desconfiz.  » 
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LUI.    LES    SARRASINS    PRÉPARENT   UNE   ATTAQUK 
GÉNÉRALE    DU    CAMP. 

261.  Ces  choses  avindrent  le  premier  jour  de  qua- 
resme*.  Ce  jour  meisines,  uns  vaillans  Sarrazins^, 
que  nostre  ennemi  avoient  fait  chievetain  pour  Sce- 
cedin^  le  fil  au  seic,  que  il  avoient  perdu  en  la  ba- 
taille le  jour  de  quaresme-pernant,  prist  la  cote  le 
conte  d'Artois  qui  avoit  estei  mors  en  celle  bataille,  et 
la  moustra  à  tout  le  peuple  des  Sarrazins,  et  lour  dist 
que  c'estoit  la  cote  le  roy  à  armer,  qui  mors  estoit. 

262.  «  Et  ces  choses  vous  moustré-je,  pour  ce  que 
«  cors  sanz  chief  ne  vaut  riens  à  redouter,  ne  gent 
«  sanz  roy.  Dont,  se  il  vous  plaif,  nous  les  assaurons 
«  vendredi;  et  vous  y  devez  acorder,  si  comme  il  me 
«  semble  ;  car  nous  ne  deverons  pas  faillir  que  nous 
«  les  prenons  touz ,  pour  ce  que  il  ont  perdu  lour 
«  chievetein.  »  Et  tuit  s'acorderent  que  il  nous  ven- 
roient  assaillir  vendredi. 

263.  Les  espies  le  roy  qui  estoient  en  l'ost  des  Sar- 
rasins, vindrent  dire  au  roy  ces  nouvelles.  Et  lors 
commanda  li  roys  à  touz  les  chieveteins  des  batailles 
que  il  feissent  lour  gent  armer  dès  la  mie  nuit,  et  se 
traisissent  hors  des  paveillons  jusques  à  la  lice,  qui 
esloit  teix  que  il  y  avoit  Ions  merriens,  pour  "ce  que  li 

1.  Le  9  février  1850.  I    ea  parle  plus  loin,  en   le  aomiuanj 

2.  Bibars   Bondocda-,   qui  devint        Boudendars,  voy    g  286. 
b.mdan  d'&g;pte  en  1260.  Joinville  I       3.  Voy.  §  19C. 
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Sarrazin  ne  se  ferissent  parmi  l'ost  ;  et  estoient  ata- 
chié  en  terre  en  tel  manière  que  l'on  pooit  passer 
parmi  le  merrien  à  pié.  Et  ainsi  comme  li  roys  l'ot 
commandei  il  fu  fait. 

264.  A  soleil  levant  tout  droit ^,  li  Sarrazins  devant 
nommez,  de  quoy  il  avoient  fait  lour  chievetein,  nous 
amena  bien  quatre  mille  Turs  à  cheval,  et  les  fîst  ran- 
gier  touz  entour  nostre  ost  et  li,  dès  le  flum  qui  vient 
de  Babiloine  jusques  au  flum  qui  se  partoit  de  nostre 
ost  et  en  aloit  vers  une  ville  que  l'on  appelé  Risil. 
Quant  il  orent  ce  fait,  il  nous  ramenèrent  si  grant 
foison  de  Sarrazins  à  pié,  que  il  nous  renvironnerent 
tout  nostre  ost,  aussi  comme  il  avoient  des  gens  à 
cheval.  Après  ces  dons  batailles  que  je  vous  cont, 
firent  rangier  tout  le  pooir  au  soudanc  de  Babiloine, 
pour  ans  aidîer  se  mestier  lour  fust. 

265.  Quant  il  orent  ce  fait,  li  chieveteins  touz  seux 
vint  veoir  le  couvine  de  nostre  ost,  sur  un  petit  roncin  ; 
et  selonc  ce  que  il  veoit  que  nos  batailles  estoient  plus 
grosses  en  un  lieu  que  en  un  autre,  il  raloit  querre 
de  sa  gent  et  renforçoit  ses  batailles  contre  les  nos- 
tres.  Après  ce,  fist-il  passer  les  Beduyns,  qui  bien  es- 
toient trois  mille,  par  devers  l'ost  que  li  dusdeBour- 
goigne  gardoit,  qui  estoit  entre  les  dous  rivières.  Et 
ce  fist-il  pour  ce  que  il  cuidoit  que  li  roys  eust  envoie 
au  duc  de  sa  gent  pour  li  aidier  contre  les  Beduyns; 
par  quoy  li  os  le  roy  en  fust  plus  febles. 

i.  Le  11  février  1250. 
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LIV.    BATAILLE    DU    PREMIER    VENDREDI    DE     CARÊME 

266.  En  ces  choses  areer  mist-il  jusques  à  midi;  et 
lors  fist  sonner  les  labours  que  l'on  appelle  nacaires, 
et  lors  nous  coururent  sus  et  à  pié  et  à  cheval.  Tout 
premier  je  vous  dirai  dou  roy  de  Sezile  (qui  lors  es- 
toit  cuens  d'Anjou),  pource  que  c'estoit  li  premiers  par 
devers  Babiloine.  Il  vindrent  à  li  en  la  manière  que 
l'onjeneaus  eschiez;  car  il  li  firent  courre  sus  à  lour 
genl  à  pié,  en  tel  manière  que  cil  à  pié  li  getoient  le 
feu  grejois.  Et  les  pressoient  tant  cil  à  cheval  et  cil  a 
pié  que  il  desconfirent  le  roy  de  Sezile,  qui  estoit 
entre  ses  chevaliers  à  pié. 

267.  Et  l'on  vint  au  roy  et  li  dist  l'on  le  meschief  où 
ses  frères  estoit.  Quant  il  oy  ce,  il  feri  des  espérons 
parmi  les  batailles  son  frère,  l'espée  ou  poing,  et  se 
feri  entre  les  Turs  siavantqueil  empristrent  lacoliere 
de  son  cheval  de  feu  grejois.  Et  par  celle  pointe  que 
li  roys  fist,  il  secouri  le  roy  de  Sezile  et  sa  gent;  et 
enchacierent  les  Turs  de  lour  ost, 

268.  Après  la  bataille  au  roy  de  Sezile,  estoit  la 
bataille  des  barons  d'outre  mer,  dont  mes  sires  Guis 
d'ibelin  et  mes  sires  Baudoins,  ses  frères,  estoient 
chievetein.  Après  lour  bataille,  estoit  la  bataille  mon 
signour  Gautier  de  Chateillon,  pleinne  de  preudomes 
et  de  bone  chevalerie.  Ces  dous  batailles  se  dellendi- 
rent  si  viguerousement  que  onques  li  Turc  ne  les  porent 
ne  percier  ne  rebouter. 
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269.  Après  la  bataille  mon  sigiiour  Gautier,  esloit 
frères  Guillaumes  de  Sonnac,  maistres  dou  Temple, 
atout  ce  pou  de  frères  qui  li  estoient  demourei  de  1: 
bataille  dou  mardi.  Il  ot  fait  faire  deffensc  endroit  K 
des  engins  aus  Sarrazins  que  nous  aviens  gaaingniés. 
Quant  li  Sarrazin  le  vindrent  assaillir,  il  geterent  le 
feu  grejois  ou  hordis  que  il  y  avoit  fait  faire  ;  et  li  feus 
s'i  prist  de  legier,  car  li  Templier  y  avoient  fait  mettre 
grant  quantitei  de  planches  de  sapin.  Et  sachiez  que 
li  Turc  n'atendirent  pas  que  li  feus  fust  touz  ars,  ains 
alerent  sus  courre  aus  Templiers  parmi  le  feu  ar- 
dant. 

270.  Et  à  celle  bataille,  frères  Guillaumes,  li  mais- 
tres dou  Temple,  perdi  l'un  des  yex  ;  et  l'autre  avoit-il 
perdu  le  jour  de  quaresme-pernant;  et  en  fu  mors  li 
diz  sires,  que  Diez  absoille  !  Et  sachiez  que  il  avoit 
bien  un  journel  de  terre  darriere  les  Templiers,  qui 
estoit  si  chargiez  de  piles  que  li  Sarrazin  lour  avoient 
lanciés,  que  il  n'y  paroit  point  de  terre  pour  la  grant 
foison  de  piles. 

271.  Après  la  bataille  dou  Temple,  estoit  la  bataille 
mon  signour  Guion  Malvoisin,  laquel  bataille  li  Turc 
ne  porent  onques  vaincre  ;  et  toutevois  avint  ainsi  que 
li  Turc  couvrirent  mon  signour  Guion  Malvoisin  de  feu 
grejois,  que  à  grant  peinae  le  porent  esteindre  sa 


JniNVKLK.   HistoiiP  (le  •sailli    louis. 


114  HISTOIRE    DE   SAINT   I.0UI8. 


LV.  SUITE  DE  LA  MÊME  BATAILLE. 

272.  De  la  bataille  mon  signour  Guion  Malvoisin 
descendoit  la  lice  qui  clooit  nostre  est,  et  venoit  vers 
le  fliim  bien  le  giet  d'une  pierre  poingnant.  Dès  illec 
si  s'adreçoit  la  lice  par  devant  l'est  le  conte  Guillaume 
de  Flandres,  et  s'estendoit  jusques  au  flum  qui  s'en 
aloit  vers  la  mer.  Endroit  celi  qui  venoit  de  vers  mon 
signour  Guion  Malvoisin,  estoit  la  nostre  bataille;  et 
pour  ce  que  la  bataille  le  conte  Guillaume  de  Flandres 
lour  estoit  encontre  lour  visaiges,  il  n'osèrent  venir  à 
nous  :  dont  Diex  nous  fist  grant  courtoisie  ;  car  je  ne 
mi  chevalier  n'aviens  ne  liaubers  ne  escus,  pour  ce 
que  nous  estiens  tuit  blecié  de  la  bataille  dou  jour  de 
quaresme-prenant. 

273.  Le  conte  de  Flandres  coururent  sus  moût 
aigrement  et  viguerousement.  et  à  pié  et  cheval.  Quant 
je  yi  ce,  je  commandai  à  nos  arbalestriers  que  il  trai- 
sissent  à  cens  à  cheval.  Quand  cil  à  cheval  virent  que 
on  les  bleçoit  par  devers  nous,  cil  à  cheval  touchierent 
à  la  fuie;  et  quant  les  gens  le  conte  virent  ce,  il  les- 
sierent  l'ost,  et  se  fichierent  par  desus  la  lice,  et  cou- 
rurent sus  aus  Sarrasins  à  pié  et  les  dessonfirent. 
Plusours  en  y  ot  de  mors,  et  plusours  de  lour  targes 
gaaingnies.  Là  se  prouva  viguerousement  Gantiers  de 
la  llorgne,  qui  portoit  la  baniere  mon  signour  d'Apre- 
mont. 

274.  Après  la  bataille  le  conte  de  Flandres,  estoit 
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la  bataille  au  conte  de  Poitiers,  le  frère  le  roy  ;  laquex 
bataille  dou  conte  de  Poitiers  estoit  à  pié,  et  il  touz 
seux  estoit  à  cheval;  laquel  bataille  dou  conte  li  Turc 
desconfirent  tout  à  net,  et  emmenoient  le  conte  de  Poi- 
tiers pris.  Quant  li  bouchier  et  li  autre  home  de  l'ost, 
et  les  femmes  qui  vendoient  les  danrées,  oïrent  ce,  il 
levèrent  le  cri  en  l'ost,  et  à  l'aide  de  Dieu,  il  secouru- 
rent le  conte  et  chacierent  de  l'ost  les  Turs. 

275.  Après  la  bataille  le  conte  de  Poitiers,  estoit  la 
bataille  mon  signour  Jocerant  de  Brançon,  qui  estoit 
venus  avec  le  conte  en  Egypte,  li  uns  des  meilleurs 
chevaliers  qui  fust  en  l'ost.  Sa  gent  avoit  si  arée  que 
tuit  sui  chevalier  estoient  à  pié  ;  et  il  estoit  à  cheval, 
et  ses  fiz  mes  sires  Heuris,  et  li  tîz  mon  signour  Joce- 
rant de  Nantum;  et  cens  retint  à  cheval,  pour  ce  que 
il  estoient  enfant.  Par  plusours  fois,  li  desconfirent  li 
Turc  sa  gent.  Toutes  les  foiz  que  il  veoit  sa  gent  des- 
confire, il  feroit  des  espérons  et  prenoit  les  Turs  par 
deriere;  et  ainsi  iessoient  li  Turc  sa  gent  par  plu- 
sours foiz  pour  li  courre  sus. 

276.  Toutevoiï  ce  ne  lour  eust  riens  valu  .:jueliTurc 
ne  les  eussent  touz  mors  ou  champ,  se  ne  fust  mes 
sires  Henris  de  Coonne,  qui  estoit  en  l'ost  le  duc  de 
Bourgoingne,  saiges  chevaliers,  et  preus  et  apensez; 
et  toutes  les  foiz  que  il  veoit  que  li  Turc  venoient  courre 
sus  à  mon  signour  de  Brancion,  il  fesoit  traire  les 
arbalestriers  le  roy  aus  Turs  parmi  la  rivière.  Et  ainsi 
eschapa  li  sires  de  Brancion  dou  meschief  de  celle 
Journée,  que  de  vint  chevaliers  que  il  avoit  eiitour  li, 
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il  en  perdi  douze,  saiiz  l'autre  gent  d'armes;  et  il 
meismes  fu  si  malement  atournez  que  onques  puis  sus 
ses  piez  n'esta  ',  et  fu  mors  de  celle  bleceure  ou  ser- 
viseDieu. 

277.  Dou  signour  de  Brancion  vous  dirai.  II  avoit 
estei,  quant  il  mourut,  en  trente-six  batailles  et  poin- 
gneis  dont  il  avoit  portei  pris  d'armes.  Je  le  vi  en  un 
est  le  conte  de  Ghalon,  cui  cousins  il  estoit;  et  vint  à 
raoy  et  à  mon  frère,  et  nous  dist  le  jour  d'un  grant 
vendredi  :  «  Mi  neveu,  venés  à  raoy  aidier,  et  vous  et 
n  vostre  gent;  car  li  Alemant  brisent  le  moustier.»  Nous 
alames  avec  li,  et  lour  courûmes  sus,  les  espées  trai- 
tes ;  et  à  grant  peinne  et  à  grant  hutin,  les  chassâmes 
dou  moustier. 

278.  Quant  ce  lu  fait,  li  preudom  s'agenoilla  devant 
l'autel,  et  cria  merci  à  Nostre  Signour  à  haute  voiz,  et 
dist  :  «  Sire,  je  te  pri  que  il  te  preingne  pitié  de  moy, 
»  et  ra'ostes  de  ces  guerres  entre  crestiens,  là  où  j'ai 

>  vescu  grant  piesce;  et  m'otroies  que  je  puisse  mourir 

>  en  ton  service,  par  quoi  je  puisse  avoir  ton  règne 
y>  de  paradis.  »  Et  ces  choses  vous  .ai-je  ramenteu, 
pour  ce  que  je  croi  que  Diex  li  otroia,  si  comme  vous 
pouez  avoir  veu  ci-devant. 

279.  Après  la  bataille  le  premier  vendredi  de  qua- 
resme,  manda  li  roys  touz  ses  barons  devant  li,  et  lour 
dist  :  <i  Grant  grâce,  fist-il,  devons  à  ISostre  Signour 
i>  de  ce  qu'il  nous  a  fait  tiex  dous  honneurs  en  ceste 

1.  M.  Pans  corrige  aini i  la  mauvaise  \eço\\  n'ansta 
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»  semainne,  que  mardi,  le  jour  de  quaresme-prenant, 
»  nous  les  chassâmes  de  lour  herberges,  là  où  nous 
»  sommes  logié;  ce  vendredi  prochain,  qui  passez  est, 
»  nous  nous  sommes  deiïendu  à  aus,  nous  à  pié  et  il  à 
»  cheval.  »  Et  moût  d'autres  bêles  paroles  lour  dist 
pour  aus  reconforter. 


LVI.  DE  LA  HALCA  OU  GARDE  DU  SOUDAN. 

280.  Pour  ce  que  il  nous  couvient  poursuivre  nostre 
matière,  laquel  il  nous  couvient  un  pou  entrelacier, 
pour  faire  entendre  comment  li  soudanc  tenoient  lour 
gent  ordenéement  et  aréement.  Et  est  voirs  que  le  plus 
de  lour  chevalerie  il  avoient  fait  de  gens  estranges, 
que  marcheant  prenoienl  en  estranges  terres  pour  ven- 
ire  ;  et  il  les  achetoient  moût  volentiers  et  chierement. 
Et  ces  gens  que  il  menoient  en  Egypte,  prenoient  en 
Orient,  parce  que  quant  li  uns  des  roys  d'Orient  avoit 
desconfit  l'autre,  si  prenoit  les  povres  gens  que  il  avoit 
conquis,  et  les  vendoit  aus  marcheans  ;  et  ii  marcheant 
les  revenoient  vendre  en  Egypte. 

281.  La  chose  estoit  si  ordenée  que  les  enfans,  jus- 
ques  à  tant  que  barbe  lour  venoit,  li  soudans  les  nour- 
rissoit  en  sa  maison  ;  en  tel  manière  que  selonc  ce  que 
il  estoient,  li  soudans  lour  fesoit  faire  ars  à  lour  point; 
et  si  tost  comme  il  enforçoient,  il  getoient  lour  foibles 
ars  en  l'artillerie  au  soudanc,  et  li  maistres  artilliers 
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"lour  bailloit  ars  si  fors  comme  il  les  pooieilt  tèser. 

282.  Les  armes  au  soudanc  estoient  d'or;  et  tiex 
armes  comme  li  soudans  portoit,  portoient  celle  joene 
gent;  et  estoient  appelei  bahariz  ^  Maintenant  que  les 
barbes  lour  venoient,  li  soudans  les  fesoit  chevaliers. 
Et  portoient  les  armes  au  soudanc  fors  que  tant  que 
il  y  avoit  différence  ",  c'est  à  savoir  ensignes  vermeil- 
les, roses  ou  bendes  vermeilles,  ou  oisiaus,  ou  autres 
enseignes  que  il  metoient  sus  armes  d'or,  teix  comme 
il  lour  plaisoit. 

283.  Et  ceste  gent  que  je  vous  nomme,  appeloitl'on 
de  la  Haideqiia  ^;  car  li  beharis  gesoient  dedans  les 
tentes  au  soudanc.  Quant  li  soudans  estoit  en  l'ost,  cil 
de  la  Haulequa  estoient  logié  entour  les  héberges  le 
soudanc,  et  establi  pour  le  cors  le  soudanc  garder. 
A  la  porte  de  la  herbergè  le  soudanc,  estoient  logié 
en  une  petite  tente  li  portier  le  soudanc,  et  sui  menes- 
trier,  qui  avoient  cors  sarrazinnois  et  tabourset  nacai- 
res.  Et  fesoient  tel  noise  au  point  dou  jour  et  à  l'anui- 
tier,  que  cil  qui  estoient  delez  aus  ne  pooient  entendre 
li  uns  l'autre;  et  clerement  les  oioit  l'on  parmi  l'ost. 

284.  Ne  li  menestrier  ne  fussent  jà  si  hardi  que  il 
sonnassent  lour  estrumens  de  jour,  ne  mais  que  par  le 
maistre  de  la  Haulequa  :  dont  il  estoit  ainsi  que  quant 
li  soudans  vouloit  chargier,  il  envoioit  querre  le  mais- 


1.  Ou  mai'itimes,  du  mot  bahr; 
ils  occupa!  m  "IIP  e<i«eri)e  ilans 
Vile  de  Rauda,  en  face  du  Caire. 

î.  La  différence  ou  brisure  con- 


sistait  dans    une    pièce   accessoire 
ajoutée   aux  armoiries    principales; 
3.  Ou  halca,  mot  arabe  qui  signi- 
fie cercle,  et  par  extensioa  garde. 
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tre  de  la  Haulequa  et  li  fesoit  son  commandement.  Et 
lors  li  maistres  fesoit  sonner  les  estrumens  au  soudanc, 
et  lors  touz  ii  os  venoit  pour  oïr  le  commandement  au 
soudanc  :  li  maistres  de  la  Hauleca  le  disoit,  et  touz 
li  os  le  fesoit  *. 

285.  Quant  li  soudani-  se  combatoit,  les  chevaliers 
de  la  Hauleca,  selonc  ce  que  il  se  prouvoient  bien  en 
la  bataille,  li  soudans  en  fesoit  amiraus,  et  lour  bailloit 
en  lour  compaingnie  dous  cens  chevaliers  ou  trois 
cens  ;  et  comme  miex  le  fesoient,  et  plus  lour  donnoit 
li  soudans. 

286.  Li  pris  qui  est  en  lour  chevalerie  si  est  teix 
que,  quand  il  sont  sipreu  et  si  riche  que  il  n'i  ait  que 
dire,  et  li  soudans  a  poour  que  il  ne  le  tuent  ou  que  il 
ne  le  déshéritent,  si  les  fait  penre  et  mourir  en  sa  pri- 
son, et  à  lour  femmes  toit  ce  que  elles  ont.  Et  ceste 
chose  fist  li  soudans  de  ceus  qui  pristrent  le  conte  de 
Monfort  et  le  conte  de  Bar  %  et  autel  fist  Boudendars 
de  ceus  quiavoient  desconfit  le  roy  de  Hermenie^;car 
pour  ce  que  il  «uidoient  avoir  bien,  il  descendirent  à 
pié  et  l'alerent  saluer  là  où  il  chaçoit  aus  bestes  sau- 
vaiges.  Et  il  lour  respondi  :  «  Je  ne  vous  salu  pas;  » 
car  il  li  avoient  destourbée  sa  chace.  Et  lour  fist  les 
lestes  coper. 


1.  Voy.  §  351. 

2.  Le  comlc  Je  Montfort  et  le 
comte  do  Bar  furent  faits  prison- 
niers en  lâSO,  dans  un  combat 
livre  a  Gaza  (g  518).  Ils  faisaient 
pai  tiède  la  croisade  dont  Thibaut  I", 
roi  de  Navarre,  fut  le  chef. 


3.  Bibars  Bondocdar,  Soudan  d'E- 
gypte, qui  fit  la  guerre  en  1265  à 
Haiton,  roi  de  la  Petite  Arménie; 
Joinville  l'a  citd  plus  haut  (g  261) 
comme  successeur  de  Scecedin,  au 
commandement  de  l'armée  égyp- 
tienne. 
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LVII.    CONSPIRATION    DES     ÉMIRS    CONTHF; 
LE  NOUVEAU  SOUDAN. 

287.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons  ainsi, 
que  li  soudans  qui  mors  estoit,  avoit  un  sien  fil*  de 
l'aage  de  vingt-cinq  ans,  saige  et  apert  et  malicieus  ; 
et  pour  ce  que  il  doutoit  que  il  ne  le  desheritast,  li 
donna  un  reaume  que  il  avoit  en  Orient*.  Maintenant 
que  li  soudans  fu  mors,  li  amiral  l'envoierent  querre; 
et  sitost  comme  il  vint  en  Egypte,  il  osta  et  tolli  au 
seneschal  son  père,  et  au  connestable  et  au  mares- 
chal,  les  verges  d'or^, elles  donna  à  ceus  qui  estoient 
venu  avec  li  d'Orient. 

288.  Quant  il  virent  ce,  il  en  orent  si  grant  despit, 
et  tuit  li  autre  aussi  qui  estoient  dou  conseil  le  père, 
pour  la  deshonour  que  illour  avoit  faite.  Et  pour  ce 
que  il  doutoient  que  il  ne  feist  autel  d'aus  comme  ses 
pères  àvoit  fait  à  ceus  qui  avoient  pris  le  conte  de  Bar 
et  le  conte  de  Moiifort,  ainsi  comme  il  est  devant  dit, 
il  pourchacierent  tant  à  ceus  de  la  Hale(|ua  (qui  sont 
devant  nommei,  qui  le  cors  dou  soudanc  dévoient 
garder),  que  il  tour  orent  couvent  que  à  lour  requeste 
il  lour  occirroient  le  soudanc*. 

1.  Touran-Soh^h  Sur  son  père,  j  3  Insitrnes  4*  la  puissance  rail i- 
»oy.  le  g  Ji4.  I    taire  ei  jii>li.-i:..re. 

2.    Le  royaume  de  Damas.  «       4.  Voy.  gg  348  el  340. 
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LVIII.  LES  CHRÉTIENS  COMMENCENT  A  SOUFFRIR 
DE  LA  MALADIE  ET  DE  LA  FAMINE. 

289.  Après  les  dous  batailles  devant  dites,  com- 
mencierent  à  venir  li  grant  meschief  en  l'ost  ;  car  au 
chief  de  nuef  jours,  li  cors  de  nos  gens  que  il  avoient 
tuez  vindrent  au  desus  de  l'yaue;  et  dit  l'on  que  c'es- 
toit  pour  ce  que  li  fiel  en  estoient  pourri.  Il  en  vin- 
drent flotant  jusquesau  pont  qui  estoit  entre  nos  dous 
os,  et  ne  porent  passer,  pour  ce  que  li  pons  joingnoit 
H  l'yaue.  Si  grant  foison  en  y  avoit,  que  touz  li  fluns 
estoit  pleins  de  mors  dès  l'une  rive  jusques  à  l'autre, 
et  de  lonc  bien  le  giet  d'une  pierre  menue. 

290.  Li  roys  avoit  loez  cent  ribaus,  qui  bien  y  furent 
huit  jours.  Les  cors  aus  Sarraziiis,  qui  estoient  retaillié, 
getoient  d'autre  part  dou  pont,  et  laissoient  aler 
d'autre  part  l'yaue  ;  et  les  crestiens  fesoient  mettre  en 
grans  fosses,  les  uns  avec  les  autres.  Je  y  vi  les  cham- 
berlans  au  conte  d'Artois,  et  moût  d'autres,  qui  que- 
roient  lour  amis  entre  les  mors  ;  ne  onques  n'oy  dire 
que  nulz  y  fust  retrouvez. 

291.  Nous  ne  mangiens  nulz  poissons  en  l'ost  tout 
le  quaresme,  mais  que  bourbetes;  et  les  bourbetes 
manjoient  les  gens  mors,  pour  ce  que  ce  sont  glout 
poisson.  Et  pour  ce  meschief,  et  pour  l'enfermetei 
dou  pais,  là  où  il  ne  pleut  nulle  foiz  goutte  d'yaue, 
nous  vint  la  maladie  de  l'ost,  qui  estoit  teix,  que  la 
tliars  de  nos  jambes  sechoit  toute,  et  li  cuirs  de  nos 
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jambes  devenoit  tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi 
comme  une  vieille  lieuse;  et  à  nous  qui  aviens  tel 
maladie,  venoît  chars  pourrie  es  gencives  ;  ne  nulz  ne 
eschapoit  de  celle  maladie,  que  mourir  ne  l'en  cou- 
venist.  Li  signes  de  la  mort  estoit  teix,  que  là  où  11 
nez  seignoit,  il  couvenoit  mourir. 

292.  A  la  quinzaine  après,  li  Turc,  j'Our  nous  aflà- 
mer  (dont  moilt  de  gent  se  merveillierent),  prirent 
plusours  de  lourgalies  de  sus  nostre  ost,  et  les  firent 
traîner  par  terre  et  mettre  ou  flum  qui  venoit  de 
Damiette,  bien  une  lieue  desous  nostre  ost.  Et  ces 
galies  nous  donnèrent  famine  ;  que  nus  ne  nous  osoit 
venir  de  Damiete  pour  aporter  garnison  contrem^nt 
l'yaue,  pour  lour  galies.  Nous  ne  seumes  onques  nou- 
velles de  ces  choses  jusques  à  tant  que  uns  vaisselez 
au  conte  de  Flandres,  qui  eschapa  d'aus  par  force 
d'yaue,  le  nous  dist,  et  que  les  galies  don  soudanc 
avoient  bien  gaaingnié  quatre-vins  dé  nos  galies  qui 
estoient  venues  de  vers  Damiette,  et  tuées  les  gens  qui 
estoient  dedans. 

293.  Par  ce  avint  si  grans  chiertés  en  l'ost,  que 
tantost  la  Pasque  fu  venue,  uns  bues  valoit  en  l'ost 
quatre-vins  livres,  et  uns  moutons  trente  livres,  et 
uns  pors  trente  livres,  et  uns  œs  douze  deriîêfs,  et 
uns  muis  de  vin  dix  livres'. 

i.  Dix  livres  tournois  valaient  à  |  paie,  et  douze  deniers  valaient 
(peu  près  202  francs  de  notre  mon-    j    environ  1  franc. 
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LIX,  l'armée  repasse  lb  fleuve,  six  chevaliers 

DE  JPINVILLE  PUNIS  DE  LEUR  IMPIÉTÉ. 

29i.  Quant  li  roys  et  li  baron  virent  ce,  il  s'acorde- 
rent  que  li  roys  feist  passer  son  ost  par  devers  Babi- 
loinne*,  en  l'est  le  duc  de  Bourgoingne,  qui  estoit  sus 
le  flum  qui  aloit  à  Damiette.  Pour  requerre  sa  gent 
plus  sauvement,  fist  li  roys  faire  une  barbaquane 
devant  le  pont  qui  estoit  entre  nos  dous  os,  en  tel 
manière  que  l'on  pooit  entrer  de  dous  pars  en  la  bar- 
baquane à  cheval. 

295.  Quant  la  barbacane  fu  arée,  si  s'arma  touz  li 
os  le  roy,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs  à  l'ost  le  roy. 
Toutevoiz  ne  se  mut  li  roys  ne  ses  gens,  jusques  à  tant 
que  touz  li  harnoiz  fu  portez  outre  ;  et  lors  passa  li 
roys  et  sa  bataille  après  li,  et  tuith  autre  baron  après, 
fors  que  mon  signour  Gautier  de  Chasteillon,  qui  fist 
l'arriere-garde.  Et  à  l'entrer  en  la  barbacane,  rescout 
mes  sires  Erars  de  Walery  mon  signour  Jehan,  son 
frère,  que  li  Turc  enmenoient  pris. 

296.  Quant  touz  li  os  fu  entrez  dedans,  cil  qui 
demourerent  en  la  barbacane  furent  à  grant  meschief  ; 
car  la  barbacane  n'estoit  pas  haute,  si  que  li  Turc 
lour  traioient  de  visée  à  cheval,  et  li  Sarrazin  à  pié 
lour  getoient  les  motes  de  terre  enmi  les  visaiges.  Tuit 
estoient  perdu,  se  ce  ne  lust  li  cuens  d'Anjou  (qui 

1.  L'expreasion  par  devers  Ba^  1  (g  200)  et  opposée  à  par  devtr» 
biloine  a  élé  employée  plus  haut    I    Damtellt,. 
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puis  fu  roys  de  Sezile),  qui  les  ala  rescourr«  et  les 
enmena  sauvement.  De  celle  journée  emporta  le  pris 
mes  sires  GelTroys  de  Mussanbourc,  le  pris  de  louz 
ceus  qui  estoient  en  la  barbacane. 

297.  La  vegile  de  quaresme-pernant,  vi  une  mer- 
veille que  je  vous  vueil  raconter  ;  car  ce  jour  meis- 
mes,  fu  mis  en  terre  mes  sires  Hues  de  Landricourt, 
qui  estoitavec  moyà  baniere.  Là  où  il  estoit  en  bière 
en  ma  chapelle,  six  de  mes  chevaliers  estoient  apuié 
sus  plusours  saz  pleins  d'orge  ;  et  pour  ce  que  il  par- 
loient  haut  en  ma  chapelle  et  que  il  l'aisoient  noise  au 
preslre,  je  lour  alai  dire  que  il  se  teussent,  et  lour 
dis  que  vilaine  chose  estoil  de  chevaliers  et  de  gentiz 
homes  qui  parloient  tandis  que  l'on  chantoit  la 
messe. 

298.  Et  il  me  commencierent  à  rire,  et  me  distrent 
en  riant  que  il  li  remarioient  sa  femme.  Et  je  les  en- 
choisonnai  et  lour  dis  que  tiex  paroles  n'estoient  ne 
bones  ne  bêles,  et  que  tost  avoient  oublié  lour  com- 
paingnon.  Et  Diex  en  Tist  tel  vengance  que  l'endemain 
fu  la  grans  bataille  dou  quaresme-prenant,  dont  il 
furent  mort  ou  navrei  à  mort  ;  par  quoy  il  convint  lour 
femmes  remarier  toutes  six. 
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LX.   JOIiN VILLE   TOMBE   MALADE.  AHUANOEMKNT    AVEC 
LES   sarrasins;  triste    ÉTAT   DE    L'aRMÉE. 

299.  Pour  les  bleceures  que  j'oi  le  jour  de  qua- 
resme-prenanl,  me  prist  la  maladie  de  l'ost,  de  la 
bouche  et  des  jambes,  et  une  double  tierceinne,  et 
une  reume  si  grans  en  la  teste  que  la  reume  me  filoil 
de  la  teste  parmi  les  nariles  ;  et  pour  les  dites  mala- 
dies, acouchaî  ou  lit  malades  en  la  mi-quaresme*  : 
dont  il  avint  ainsi  que  nies  prestres  me  chantoit  la 
messe  devant  mon  lit,  en  mon  paveillon;  et  avoit  la 
maladie  que  j'avoie. 

300.  Or  avint  ainsi  que  en  son  sacrement  il  se  pasma. 
Quant  je  vi  que  il  vouloit  cheoir,  je  qui  avoie  ma  cote 
veslue,  sailli  de  mon  lit  touz  deschaus,  et  l'embraçai, 
et  li  deis  que  il  feist  tout  à  trait  et  tout  bêlement  son 
sacrement;  que  je  ne  le  lairoie  tant  que  il  l'averoit 
tout  fait.  Il  revint  à  soi,  et  fist  son  sacrement,  et  par- 
chanta  sa  messe  tout  entièrement;  ne  onques  puis  ne 
chanta. 

301.  Après  ces  choses,  prist  li  consaus  le  roy  et  li 
consaus  le  soudanc  journée  d'ans  acorder.  Li  traitiés 
del'acorder  fu  teix,  que  l'on  devoit  rendre  au  soudanc 
Damiete,  et  li  soudans  devoit  rendre  au  .roy  le 
reaume  de  Jérusalem  ;  et  li  dut  garder  li  soudans  les 
nwlades  qui  estoient  à  Damiette,  et  les  chars  salées 

i.  «  mari  l«Sa 
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(pour  ce  que  il  ne  mangoient  point  de  porc),  et  les 
engins  le  roy,  jusques  à  tant  que  li  roys  pourroit  ren- 
voier  querre  toutes  ces  ciioses. 

302.  Il  demandèrent  au  consoil  le  roy  quel  seurtei 
il  donroient  par  quoy  il  reussent  Damiete.  Li  consaus 
le  roy  lour  offri  que  il  detenissent  un  des  frères  le  roy 
tant  que  il  reussent  Damiete,  ou  le  conte  d'Anjou,  ou 
le  conte  de  Poitiers.  Li  Sarrazin  distrent  que  il  n'en 
feroient  riens,  se  on  ne  lour  lessoit  le  cors  le  roy  en 
gaige  ;  dont  mes  sires  Geffrois  de  Ser'gines,  li  bons 
cheviiliers,  dist  que  il  ameroit  miex  que  li  Sarrazin 
les  eussent  touz  mors  et  pris,  que  ce  que  il  lour  fusl 
reprouvei  que  il  eussent  lessié  le  roy  en  gaige. 

303.  La  maladie  commença  à  engregier  en  l'ost  en 
tel  manière,  que  il  venoit  tant  de  char  morte  es  gen- 
cives à  nostre  gent,  que  lî  couvenoit  que  barbier* 
estassent  la  char  morte,  pour  ce  que  il  peussent  la 
viande  maschier  et  avaler  aval.  Grans  pitiés  estoit 
d'oïr  braire  les  gens  parmi  l'ost  ausquiex  l'on  copoit 
la  char  morte  ;  car  il  breoient  aussi  comme  femmes 
qui  traveillent  d'enfant. 


LXI.  ON  TENTE  UNE  RETRAITE  PAR  TERRE 
ET  PAR  EAU. 

304.  Quant  li  roys  vit  que  il   n'avoit  pooir  d'ilec 
demeurer  que  mourir  ne  le  couvenist,  li  et  sa  gent,  il 

i.  Autrefois  les  barbiers  faisaient  certaine*   opérations  de   chirurgie. 
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ordena  et  atira  que  il  mouverôit  le  mardi*  au  soir,  à 
l'anuitier,  après  les  octaves  de  Pasques,  pour  revenir 
a  Damiette.  Il  fist  parler  aus  marronniers  qui  avoienl 
les  galies,  comment  il  lour  couvenoit  recueillir  tous 
les  malades  et  les  mener  à  Damiete.  Li  roys  com- 
manda à  Josselin  de  Cornaut  et  à  ses  frères  et  aus 
autres  engingnours,  que  il  copassent  les  cordes  qui 
tenoient  les  pons  entre  nous  et  les  Sarrazins  ;  et  riens 
n'en  firent. 

305.  Nous  nous  requeillimes  le  mardi  après  diner 
de  relevée,  et  dui  de  mes  chevaliers  que  je  avoie  de 
remenant,  et  ma  mesnie .  Quant  ce  vint  que  il  com- 
mença à  anuitier,  je  dis  à  mes  mariniers  que  il  tiras- 
sent lour  ancre  et  que  nous  en  alissiens  aval  ;  et  il 
distrent  que  il  n'oseroient,  pour  ce  que  les  galies  au 
soudanc,  qui  estoient  entre  nous  et  Damiete  nous  occi- 
roient.  Li  marinier  avoient  fait  grans  feus  pour  re- 
queillir  les  malades  dedans  lour  galies,  et  li  malade 
s'estoient  trait  sur  la  rive  dou  flum.  Tandis  que  je 
prioie  les  mariniers  que  nous  en  alissiens,  li  Sarrazin 
entrèrent  en  l'ost  ;  et  vi  à  la  clartei  dou  feu  que  il 
occioient  les  malades  sus  la  rive. 

306.  Endementres  que  il  tiroient  lour  ancre,  li 
marinier  qui  dévoient  mener  les  malades,  coupèrent 
les  cordes  de  lour  ancres  et  de  lour  galies,  et  acou- 
rurent  par  à  coste  nostre  petit  vaissel,  et  nous  enclor- 
rent  li  un  d'une  part  et  )i  autre  d'autre  part,  que 
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pou  se  ala  que  il  ne  nous  afoiidrerent  en  l'yaue.  Quant 
nous  fumes  eschapei  de  ce  péril,  et  nous  en  aliens 
contreval  le  flum,  li  roys,  qui  avoit  la  maladie  de  l'ost 
et  menoison  moût  fort,  se  fust  bien  garantis  es  galies, 
se  ilvousist;  mais  il  dist  que,  se  Dieu  plaisoit,  il  ne 
lairoit  jà  son  peuple'.  Le  soir,  se  pasma  par  plusours 
foiz;  et  pour  la  fort  menuison  que  il  avoit,  li  convint 
coper  le  font  de  ses  braies-,  toutes  les  foiz  que  il  des- 
ct'uduit  pour  aler  à  la  chambre. 

;507.L'on  escrioit  à  nous  qui  nagiens  par  l'yaue, 
que  nous  atendissiens  le  roy;  et  quant  nous  ne  le 
vouliens  atendre,  l'ontraioit  ùnous  de  quarriaus  :  par 
quoy  il  nous  couvenoit  arester  tant  que  il  nous  don- 
noient  congié  de  nagier. 


LXIl.    LE    ROI   E6T    IMT  i'KlSONMlEK  ,    LES    SAURASINS 
VIOLENT  LA  TRÊVE  PROMISE. 

308.  Or  vous  lairai  ici,  si  vous  dirai  comment  li 
roys  fu  pris,  ainsi  comme  il  meismes  le  me  conta.  Il 
me  dist  que  il  avoit  lessie  la  seue  bataille,  et  s'estoit 
mis,  entre  li  et  mon  signour  Geffroy  de  Sargines,  en 
la  bataille  de  mou  signour  Gautier  de  Chasteillon,  qui 
lesoit  l'arrière-garde. 

309.  Et  me  conta  li  roys  que  il  estoit  montez  sur  un 

i,  V«y.  28  y  ei  iO.  »       «■  Voy.  ^  1«. 
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petit  roncin,  une  houce  de  soye  vestue  ;  et  dist  que 
dariere  li  ne  demoura  de  touz  chevaliers  ne  de  toiiz 
serjans,  que  mes  sires  GelTioys  de  Sergines,  lîque-» 
amena  le  roy  jusques  au  quazel  là  où  li  roys  fu  pris; 
en  tel  manière  que  li  roys  me  conta  que  mes  sires 
Geffroys  de  Sergines  le  deffendoitdes  Sarrazins,  aussi 
comme  li  bons  valiez  deffent  le  lianap  son  signourdes 
mouches  ;  car  toutes  les  foiz  que  li  Sarrazin  l'apro- 
choient,  il  prenoit  son  espié,  que  il  avoit  mis  entre  li 
et  l'arçon  de  sa  selle,  et  le  metoit  desous  s'esseie,  et 
lour  recouroit  sus,  et  les  ciiassoit  en  sus  dou  roy. 

310.  Et  ainsi  mena  le  roy  jusques  au  kasel  ;  et  le 
descendirent  en  une  maison,  et  le  couchierent  ou 
giron  d'une  bourjoise  de  Paris  aussi  comme  tout 
mort,  et  cuidoient  que  il  ne  .deust  jà  veoir  le  soir, 
Illec  vint  mes  sires  Phelippes  de  Monfort,  et  dist  au 
roy  que  il  veoit  l'amiral  à  qui  il  avoit  traitié  de  la 
trêve  ;  que  se  il  vouloit,  il  iroit  à  li  pour  la  treuve 
refaire  en  la  manière  que  li  Sarrazin  vouloient.  Li 
roys.  li  pria  que  il  y  alast,  et  que  il  le  vouloit  bien.  Il 
ala  au  Sarrazin;  et  li  Sarrazins  avoit  ostée  sa  touaille 
de  sa  teste,  et  osta  son  anel  de  son  doy  pour  asseurer 
que  il  tenroit  la  trêve. 

311.  Dedans  ce,  avint  une  si  grans  mescheance  à 
nostre  gent  ;  que  uns  traîtres  serjans,  qui  avoit  à  non 
Marcel,  commença  à  crier  à  nostre  gent  :  «  Signour 
«  chevalier,  rendés-vous,  que  li  roys  le  vous  mande  ; 
€  et  ne  faites  pas  occire  le  roy  !  »  Tuit  cuidierent  que 
H  roys  lour  cust  mandei,  et  rendirent  lour  espées  aus 
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Safraziiis.  Li  amiraus  vit  que  li  Sarrazin  amenoient 
nostre  gent  prins.  Li  amiraus  dist  à  mon  signoor 
Plielippe  que  il  n'aferoit  pas  que  il  donnast  à  nostre 
gent  trêves,  car  il  veoit  bien  que  il  estoient  pris. 

312.  Or  avint  ainsi  à  mon  signour  Phelippe  que 
toute  nostre  gent  estoient  pris,  et  il  ne  le  fu  pas  pour 
ce  que  il  estoit  messagiers.  Or  a  une  autre  mauvaise 
manière  ou  pais  en  la  paiennime,  que  quant  li  roys 
envoie  ses  messaiges  au  sondanc,  ou  li  soudans  au 
roy,  et  li  roys  meurt  ou  li  soudans  avant  que  li  mes- 
saige  revieingnent,  li  messaige  sont  prison  et  esclave, 
de  quelque  part  que  il  soient,  ou  crestien  ou  sar-. 
razin  *. 


LXÏII.    JOLWILLE   ARRÊTÉ    SUR    LE    l'LEUVE 
PAR  UN    VENT  CONTRAIRE. 

313.  Quant  celle  mescheance  avint  à  nos  gens  que 
il  furent  pris  à  terre,  aussi  avirit  à  nous  qui  fumes 
prins  en  l'yaue,  ainsi  comme  vous  orrez  ci-après  ; 
carli  vens  nous  vint  de  vers  Damiete,  qui  nous  toli 
le  courant  de  l'yaue  ;  et  li  chevalier  que  li  roys  avoit 
mis  en  ses  coursiers  pour  nos  malades  deffendre, 
s'enfouirent.  Nostre  marinier  perdirent  le  cours  dou 
flum  et  se  mislrent  en  une  noe,  dont  il  nous  couvini 
retourner   arieres  vers  les  Sarrazins. 

1.   \uy.  iJM 


LA    RETRAITE    PAR    RAU    ÉCHOUE.  Kîl 

314,  Nous  qui  alieiis  par  l'yaue,  venimes  un  pou 
(ii'vant  ce  que  l'aube  crevasl,  au  passiiigerlà  où  les 
iialies  au  soudanc  estoient,  qui  nous  avoient  tolu  à 
venir  les  viandes  de  vers  Damiete.  Là  ot  grant  hutin  ; 
i  ar  il  traioient  à  nous  et  à  nostre  gent  qui  estoient 
Mir  la  rive  de  l'yaue,  à  cheval,  si  grant  foison  de 
piles  atout  le  feu  grejois,  que  il  sembloit  que  les 
estoiles  dou  ciel  cheissent. 

;^15.  Quant  nostre  marinier  nous  orent  ramenez 
(iûu  bras  dou  flum  là  où  il  nous  orent  enbatus,  nous 
trouvâmes  les  coursiers  le  roy,  que  li  roys  nous  avoit 
establiz  pour  nos  malades  deffendre,  qui  s'en  ve^ 
noient  fuiant  vers  Damiete.  Lors  leva  uns  vens  qui 
venoit  de  vers  Damiete,  si  fors  que  il  nous  toli  le 
cours  de  l'yaue, 

316.  A  l'une  des  rives  dou  tlum  et  à  l'autre,  avoit 
si  grant  foison  de  vaisselés  à  nostre  gent  qui  ne 
pooient  aler  aval,  que  li  Sarrazin  avoient  pris  et 
arestez  ;  et  tuoient  les  gens  et  les  jetoient  en  l'yaue, 
et  traihoient  les  cofres  et  les  harnois  des  neis  que  il 
avoient  gaaingnies  à  nostre  gent.  Li  Sarrazin  qui  es- 
toient à  cheval  sus  la  rive  traioient  à  nous  de  piles, 
pour  ce  que  ne  vouliens  aler  à  aus.  Ma  gent  m'orent 
vestu  un  haubert  à  tournoier,  pour  ce  que  li  pilet  qui 
sheoient  en  nostre  vessel  ne  me  bleçassent. 

317,  En  ce  point,  ma  gent.  qui  estoient  en  la  pointe 
dou  vessel  aval,  m'escrierent  :  «  Sire,  sire,  vostre 
«  marinier,  pour  ce  que  li  Sarrazin  les  menacent, 
«  vous  veulent  mener  à  terre.  »  Je  me  fiz  lever  par  les 
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bras,  si  febles  comme  je  estoie,  et  trais  m'espée  sur 
aus,  et  Jour  diz  que  je  les  occiroie  se  il  me  menoient 
à  terre.  Et  il  me  respondirent  que  je  preisse  lequel 
que  je  vourroie  :  ou  il  me  menroient  à  terre,  ou  il  me 
ancreroient  en  mi  le  flum  jusques  à  tant  que  li  vens 
fust  chois.  Et  je  lour  dis  que  j'airaoie  miex  que  il 
m'ancrassent  en  mi  le  flum,  que  ce  que  il  me  menas- 
sent à  terre,  là  où  je  veoie  nostre  occision  ;  et  il  m'an- 
crerent. 

318.  Ne  tarda  gueres  que  nous  veismes  venir  quatre 
galies  dou  soudanc,  là  où  il  avoit  bien  mil  homes. 
Lors  j'appelai  mes  chevaliers  et  ma  gent,  et  lour 
demandai  que  il  vouloient  que  nous  feissiens,  ou  de 
nous  rendre  aus  galies  le  soudanc,  ou  de  nous  rendre 
à  cens  qui  estoient  à  terre.  Nous  acordames  tuit  que 
nous  araiens  miex  que  nous  nous  rendissiens  aus 
galies  le  soudanc,  pour  ce  que  il  nous  tenroient  touz 
ensemble,  que  ce  que  nous  nous  rendissiens  à  ceus 
qui  estoient  à  terre,  pour  ce  que  il  nous  esparpille- 
roient  et  venderoient  aus  Beduyns. 

319.  Lors  dist  uns  miens  celeriers,  qui  estoit  nés 
de  Doulevens  :  «  Sire,  je  ne  m'acort  pas  à  cest  con- 
<  soil.  »  Je  li  demandai  auquel  il  s'acordoit.  et  il  me 
dist:  «  Je  m'acort  que  nous  nous  lessons  touz  tuer; 
((  si  nous  en  irons  tuit  en  paradis.  >  Mais  nous  ne  le 
creuines  pas. 


iOINVlLLK    f^E    r<ENr    PRISiO.NNIEK,  i '^3 

LXIV.    JOINVILLE    SE    REND   PRISONNIER  ;    SA   VIE    EST 
MENACÉE  ;   IL  PASSE  POUR    COUSIN  DU  ROI. 

320.  Quant  vi  que  penre  nous  escouvenoit,  je  prins 
mon  escrin  et  mes  joiaus,  et  les  jetai  ou  flum,  et  mes 
reliques  aussi.  Lors  me  dist  uns  de  mes  mariniers  : 
«  Sire,  se  vous  ne  me  lessiés  dire  que  vous  soies  cou- 
«  sins  au  roy,  l'on  vous  occira  touz.  et  nous  avec.  »  Et 
je  diz  que  je  vouloie  bien  que  il  deist  ce  que  il  vourroit. 
Quant  la  première  galie,  qui  venoit  vers  nous  pour 
nous  hurter  nostre  vessel  en  travers,  oyrent  ce,  il 
jetèrent  lour  ancres  près  de  nostre  vessel. 

321.  Lors  m  envoia  Diex  un  Sarrazin  qui  estoit  de 
la  terre  l'empereour  *,  vestu  de  unes  orayes  de  toile 
escrue  ;  et  en  vint  noant  parmi  le  flum  jusques  à 
nostre  vessel,  et  m'embraça  par  les  flans,  et  me  dist: 
«  Sire,  vous  estes  perdus,  se  vous  ne  metés  conseil  en 

\  vous  ;  car  il  vous  convient  saillir  de  vostre  vessel 
f  sur  le  bec  qui  est  en  son  *  de  celle  galie  ;  et  se  vous 
«  saillies,  il  ne  vous  regarderont  jà;  car  il  entendent 
«  au  gaain  de  vostre  vessel.  »  11  me  geterent  une 
corde  de  la  galie  ;  et  je  sailli  sur  l'estoc,  ainsi  comme 
Diex  vont.  Et  sachiez  que  je  chancelai  tellement  que, 
se  il  ne  fust  saillis  après  pour  moy  soustenir,  je  fusse 
cheus  en  l'yaue. 

1.  Frédéric  II,  empereur  d'Allé-  i  2.  En  laliii  in  summo,  c'est-i- 
magne,  avait  des  po?sp?sions  '^n  dire  au  bout;  leçon  proposée  paf 
Ofienl.  (Vnv.  i*  336)  1    '\i    Parii  pour  remplacer fisn« 
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d'ail.  11  1113  mistrent  en  la  galie,  là  où  il  avoit  bien 
quatorze-vins  homes  de  lour  gens,  et  il  me  tint  touz 
joun  embracié.  Et  lors  il  me  portèrent  à  terre  et  me 
saillirent  sur  le  cors  pour  moy  coper  la  gorge  ;  car 
cil  qui  m'eust  occis  cuidast  estre  honorez.  Et  cis  Sar- 
razins  me  tenoit  touz  jours  embracié,  et  crioit  : 
«.  Cousin  le  roi  !  »  En  tel  manière  me  portèrent  dous 
i'oiz  par  terre,  et  une  à  genoillons  ;  et  lor  je  senti  le 
coutel  à  la  gorge.  En  ceste  persecucion,  me  sauva 
Diex  par  l'aide  dou  Sarrazin,  liquex  me  mena  jusques 
ou  chastel  ',  là  où  li  chevalier  sarrazin  estaient. 

323.  Quant  je  ving  entre  aus,  il  m'osterent  mon 
hauberc  ;  et  pour  la  pitié  qu'il  orent  de  moy,  il  gelè- 
rent sur  moy  un  mien  couvertour  de  escarlate  fourrei 
de  menu  vair,  que  ma  dame  ma  mère  m'avoit  donnei; 
et  li  autres  m'aporta  une  courroie  blanche,  et  je  me 
ceingny  sur  mon  couvertour,  ouquel  je  avoie  fait  un 
pertuis,  et  l'avoie  vestu  ;  et  li  autres  m'aporta  un  cha- 
peron, que  je  mis  en  ma  teste.  Et  lors,  pour  la  poour- 
que  je  avoie.  je  commençai  à  trembler  bien  fort,  et 
pour  la  maladie  aussi.  Et  lors  je  demandai  à  boire, 
et  l'on  m'aporta  de  l'yaue  en  un  pot ,  et  si  tost  comme 
je  la  mis  à  ma  bouche  pour  envoier  aval,  elle  me  sailli 
hprs  par  les  narilles. 

32-4.  Quant  je  vi  ce,  je  envolai  querre  ma  gent,  et 
lour  dis  que  je  estoie  mors,  quej'avoie  l'apostume  en 


1.  l\  y  avait  sur  1*"^  vaisseaux  des    i    de    matilère    à    $«rvir    d'abri 
Mpëce»  d«  petit»  châteaux  disposé*    |    combattants. 
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la  gorge,  et  il  me  demandèrent  comment  je  le  savoie  ; 
et  je  lour  moustrai,  et  tantost  que  il  virent  que  l'yaue 
rue  sailloit  par  la  gorge  et  par  les  narilles,  il  pristrent 
a  (ilorer.  Quant  li  chevalier  sarrazin  qui  là  estoient 
virent  ma  gent  plorer,  il  demandèrent  au  Sarrazin 
([111  sauvez  nous  avoit  pourquoy  il  ploroient;  et  il  res- 
jMiidi  que  il  entendoit  que  j'avoie  Tapostume  en  la 
L:urge,  par  quoy  je  ne  pouoie  eschaper.  Et  lors  uns 
des  chevaliers  sarrazins  dist  à  celi  qui  nous  avoit 
garantiz,  que  il  nous  reconlortast.;  car  il  me  donroit 
tel  chose  à  boivre  de  quoy  je  seroie  gueriz  dedans 
dous  jours  ;  et  si  fist-il. 

325.  Mes  sires  Raous  de  Wanou,  qui  estoit  entour 
moy,  avoit  estei  esjaretez  à  la  grant  bataille  dou  qua- 
resme-prenant,  et  ne  pooit  ester  sur  ses  pies  ;  et 
sachiez  que  uns  viez  Sarrazins  chevaliers,  qui  estoit 
en  la  galie,  le  portoit  aus  chambres  privées  à  son  col. 


LXV.  ENTREVUE  DE  JOINVILLE  AVEC  l'aMIRAL  DES 
galères;  MASSACRE  DES  MALADES;  JOINVILLE  RE- 
JOINT   LES   AUTRES   PRISONNIERS  A  MANSOURAH. 

Sâô.  Li  granz  amiraus  des  galies  m'envoia  querre, 
et  me  demanda  se  je  estoie  cousins  le  roy;  et  je  ii  dis 
que  nanin,  et  li  contai  comment  et  pourquoy  li  mari- 
niers avoit  dit  que  je  estoie  cousins  le  roy.  Et  il  dist 
que  j  avoie  fait  que  saiges  ;  car  autrement  eussiens- 
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nous  eatei  tnit  mort.  Et  il  me  demanda  se  je  terioie 
riens  de  lig^tiaige  à  l'einpereour  Ferri  d'Allemaingne, 
qui  lors  vivoit;  et  je  li  respondi  que  je  entendoie  que 
ma  dame  ma  mère  estoit  sa  cousine  germainne;  et  il 
me  dist  que  de  tant  m'en  amoit-ii  miex. 

327.  Tandis  que  nous  mangiens,  il  tist  venir  un 
bourgois  de  Paris  devant  nous.  Quant  li  bourgois  fu 
venus,  il  me  dist  :  «  Sire,  que  faites-vous?  —  Que 
«  faiz-je  donc?  »  feiz-je.  —  «  En  non  Dieu,  fist-il, 
€  vous  mangiez  char  au  vendredi!  »  Quant  j'oï  ce,  je 
boutai  m'escuele  arieres.  Et  il  demanda  à  mon  Sar- 
razin  pourquoy  je  avoie  ce  faist,  et  il  li  dist;  et  li 
amiraus  li  respondi  que  jà  Diex  ne  m'en  saifroit  mal 
grei,  puisque  je  ne  l'avoie  fait  à  escient. 

328.  Et  sachiez  que  cette  response  me  fist  li  legas, 
quant  nous  fumes  hors  de  prison;  et  pour  ce  ne  les- 
sai-je  pas  que  je  ne  jeûnasse  touz  les  vendredis  de 
quaresme  après,  en  pain  et  en  yauii  :  dont  li  legas  se 
courrouça  moût  forment  à  moy,  pour  ce  que  il  n'avoit 
demourei  avec  le  roy  de  riches  homes  que  moy*. 

329.  Le  dymanche  après,  li  amiraus  me  fist  des- 
cendre et  tous  les  autres  prisonniers  qui  avoient  estei 
pris  en  l'yaue,  sur  la  rive  dou  flum.  Endementieres 
que  on  trehoit  mon  signour  Jehan,  mon  bon  prestre, 
hors  de  la  soute  de  la  galie,  il  se  pausma;  et  on  le 
tua  et  le  geta  l'on  ou  flum.  Son  clerc,  qui  se  pasma 


i.  Cela   signifie    qu'aux  yeux  du    i    trop  considérable  pour  rls^quor  J'«l- 
léi;al  JoinviUc  était  un  porsonnat;c    l    lôro'  m  santé. 
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aussi  pour  la  maladie  de  l'ost  que  il  avoit,  Ton  li  geta 
un  mortier  sus  la  teste;  et  fu  mors,  et  le  geta  l'on  ou 
flum. 

330.  Tandis  que  l'on  descendoit  les  autres  malades 
des  galies  où  il  avoient  estei  en  prison,  il  y  avoit  gens 
sarrazins  appareilliés,  les  espées  toutes  nues,  que 
cens  qui  cheoient,  il  les  occioient  et  getoient  touz  ou 
flum.  Je  lour  fis  dire,  à  mon  Sarrazin,  que  il  mesem- 
bloit  que  ce  n'estoit  pas  bien  fait;  car  c'estoit  contre 
les  enseignemens  Salehadin,  qui  dit  que  l'on  ne  de- 
voit  nul  home  occire,  puis  que  on  li  avoit  donnei  à 
mangier  de  son  pain  et  deson  sel.  Et  il  me  respondi 
que  ce  n'estoient  pas  home  qui  vausissent  riens,  pour 
ce  que  il  ne  se  pooient  aidier  pour  les  maladies  que 
il  avoient. 

331.  Il  me  tist  amener  mes  mariniers  devant  moy, 
et  me  dist  que  il  estoient  tuit  renoié;  et  je  li  dis  que 
il  n'eust  jà  fiance  en  aus;  car  aussi  tost  comme  il 
nous  avoient  lessiez,  aussi  tost  les  lairoient-il,  se  il 
veoient  ne  lour  point  ne  lour  lieu.  Et  li  amiraus  me 
fisl  response  tel,  que  il  s'acordoit  à  moy;  que  Saleha- 
iins  disoit  que  on  ne  vit  onques  d«  mauvais  crestien 
bon  sarrazin,  ne  de  mauvais  sarrazin  bon  crestien. 

332.  Et  après  ces  choses,  il  me  fist  monter  sus  un 
salefroy,  et  me  menoit  encoste  de  li.  Et  passâmes  un 
îont  de  neis,  et  alames  à  la  Masourre,  là  oa  li  roys  et 
!a  gent  estoient  pris;  et  venimes  à  l'entrée  d'un  grant 
)aveillon,  là  où  li  escrivain  le  soudanc  estoient;  et 
irent  illec  escrire  mon  non.  Lors  me  dist  mes  Sarra- 
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uns  :  «  Sire,  je  ne  vous  suivrai  plus,  car  je  ne  puis; 
«  mais  je  vous  pri,  sire,  que  cest  enfant  que  vous  avez 
«  avec  vous,  que  vous  le  tenez  touz  jours  par  le 
«  poing,  que  li  Sarrazin  ne  le  vous  toillent.  »  Et  cis 
enfes  avoit  non  Berthelemin*,  et  estoit  fiz  au  signour 
de  Monfaucon  de  basf-. 
333.  Quant  mes  nons  fu  mis  en  escril,  si  me  mena 
amiraus  dedans  le  paveillon  là  où  li  baron  estoient, 
et  plus  de  dix  mille  personnes  avec  aus.  Quand  je  en- 
trai leans.  li  baron  firent  tuit  si  grant  joie  que  on  ne 
pooit  goûte  oïr  et  en  louoient  Nostre  Signour,  et  di- 
soient que  il  me  cuidoient  avoir  perdu. 


LXVI.  LES  PRISONNIERS,  MENACÉS   PAR  LES  SARRASINS, 
APPRENNENT  I.E   TRAITÉ    CONCLU    PAR   LE  ROI. 

334.  Nous^  n'eûmes  gueres  demourei  illec,  quant 
on  fist  lever  l'un  des  plus  riches  homes  qui  là  fust,  et 
nous  mena  l'on  en  un  autre  paveillon.  Moût  de  che- 
valiers et  d'autres  gens  tenoient  li  Sarrazin  pris  en 
une  court  qui  estoit  close  de  mur  de  terre.  De  ce  clos 
où  il  les  avoient  mis,  les  fesoient  traire  l'un  après 
l'autre,  et  lour  demandoient  :  «  Te  veus-tu  renoier?  » 
Ceus  qui  ne  se  voulaient  renoier,  on  les  fesoit  naetire 

1.  Voy.  g  407.  I        3.  Compareï  le  rérit  contenM  4ans 

•     2     Leçon   substituée  par  M,  Pa        ce  chapitre  avec  les  ^§  808  à  81S  du 
rk  à  baai.  '    Credo. 
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d'une  part  et  coper  les  testes;   et  ceus  qui   se  re- 
iioioient,  d'autre  part. 

335.  En  ce  point,  nous  envoia  li  soudansson  consoil 
pour  parler  à  nous;  et  demandèrent  à  cui  il  diroient 
re  que  li  soudans  nous  mandoil.  Et  nous  loUr  deismes 
(]ue  ils  le  deissent  au  bon  conte  Perron  de  Bretain- 
cne.  Il  avoit  gens  illec  qui  savoient  le  sarrazinnois  et 
lo  tVançois,  que  l'on  appelé  drugeniens,  qui  enro- 
iiiançoient  le  sarrazinnois  au  conte  Perron.  Et  furent 
Ir^  paroles  teix  :  «  Sire,  li  soudans  nous  envoie  à 
"  vous  pour  savoir  se  vous  voarriés  estre  délivre.  » 
Li  cuens  respondi  :  «  Oïl.  » 

336.  —  «  Et  que  vous  donrriés  au  soudanc  pour 
"  vostre  délivrance?  —  Ce  que  nous  pourriens  faire 
«  et  soulfrir  par  raison,  »  fist  li  cuens.  —  «  Et  dôn- 
«(  riés-vous,  firent-il,  pour  vostre  délivrance,  nulz  des 
«  rliastiaus  aus  barons  d'outre  mer?  »  Li  cuens  res- 
I'  indi  que  il  n'i  avoit  pooir;  car  on  les  tenoit  dé 
l'empereor  d'Alemaingne  qui  lor  vivoit*.  Il  deman^ 
derent  se  nous  renderiens  nulz  des  chastiaus  dôu 
Temple  ou  de  l'Ospital  pour  nostre  délivrance.  Et  li 
cuens  respondi  que  ce  ne  pooit  estre  ;  que  quant  l'on 
y  metoit  les  cliastelains,  on  lour  fesoit  jurer  sur 
sains,  que  pour  délivrance  de  cors  de  home,  il  ne 
renderoient  nulz  des  chastiaus.  Et  il  nous  respon- 
dirent  que  il  lour  sembloit  que  nous  n'aviens  talent 
d'es  ire  délivrez,  et  que  il  s'en  iroient  et  nous  en- 
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voieroient  ceus  qui  joueroient  à  nous  des  espées, 
aussi  comme  il  avoient  fait  aus  autres.  Et  s'en 
alerent. 

337.  Maintenant  que  il  s'en  furent  alei,  se  feri  en 
nostre  paveillon  une  grans  tourbe  dejoenes  Sarra- 
zins,  les  espées  çaintes*;  et  amenoient  avec  aus  un 
home  de  grant  vieillesce,  tout  chanu,  liquex  nous  fist 
demander  se  c'estoit  voirs  que  nous  creiens  en  un 
Dieu  qui  avoit  estei  pris  pour  nous,  navrez  et  mors 
pour  nous,  et  au  tiers  jour  resuscitez.  Et  nous  res- 
pondimes  :  «  Oyl.  »  Et  lors  nous  dist  que  nous  ne 
nous  deviens  pas  desconforter,  se  nous  aviens  sou- 
fertes  ces  persecucions  pour  li;  «  car  encore,  dist-il, 
«  n'estes-vous  pas  mort  pour  li,  ainsi  comme  il  fu 
«mors  pour  vous;  et  se  il  ot  pooir  de  li  resusciter, 
«  soies  certein  que  il  vous  deliverra  quant  li  plaira.  » 

338.  Lors  s'en  ala,  et  tuit  li  autre  joene  gens  après 
li;  dont  je  fu  moût  liés,  car  je  cuidoie  certeinnement 
que  il  nous  fussent  venu  les  testes  tranchier.  Et  ne 
tarja  gueres  après  quant  les  gens  le  soudanc  vindrent, 
qui  nous  distrent  que  li  roys  nous  avoit  pourchacie 
nostre  délivrance. 

339.  Après  ce  que  li  viex  hom  s'en  fu  alez  qui  nous 
ot  reconfortez,  revint  li  consaus  le  soudanc  à  nous,  et 
nous  dirent  que  li  roys  nous  avoit  pourchacie  nostre 
délivrance,  et  que  nous  envoissiens  quatre  de  nos  gens 
à  li  pour  oyr  comment  il  avoit  fait.  Nous  y  envolâmes 
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mon  sigiiour  Jehan  de  Waleri  le  preudome,  mon 
signour  Phelippe  de  Monlort,  mon  signour  Bau- 
douin d'Ibelin,  seneschal  de  Cypre,  et  mon  signour 
Guion  d'Ibelin,  conestable  de  Cypre,  l'un  des  miex 
entechiez  chevaliers  que  je  veisse  onques,  et  qui  plus 
amoit  les  gens  de  cest  pays.  Cist  quatre  nous  rapor- 
terent  la  manière  comment  li  roys  nous  avoit  pour- 
chacienostre  délivrance;  et  elle  fu  teix. 


LXVll.    SAINT-LOUIS    EST  MENACÉ  DE    LA  TORTURE; 
IL   TRAITE  AVEC    LES  SARRASINS. 

340.  Li  consaus  au  soudanc  essaierent  le  roy  en  la 
manière  que  il  nous  avoient  essaies,  pour  veoir  se  11 
roys  lour  vourroit  promettre  à  délivrer  nulz  des  chas- 
tiaus  dou  Temple  ne  de  l'Ospital.  ne  nulz  des  chas- 
liaus  aus  barons  dou  pais;  et  ainsi  comme  Diex  vout, 
li  roys  lour  respondit  tout  en  la  manière  que  nous 
aviens  respoiidu'.  Et  il  le  menacierent,  et  li  distrent 
que  puisque  il  ne  le  vouloit  faire,  que  il  le  feroient 
mettre  es  bernicles. 

341.  Bernicles  est  li  plus  griez  tourmens  que  l'on 
puisse  sourfrir;  et  sont  dui  tison  ploiant.  endentei  ou 
chief;  et  entrent  li  uns  en  l'autre,  et  sont  lié  à  fors 
corroies  de  buef  ou  chief.  Et  quant  il  weulent  mettre 
es  gens  dedans,  si  les  couchent  sus  lourcostez  et  lour 
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meltenl  les  jambes  parmi  les  chevilles  dedans,  et  puis 
si  font  asseoir  un  home  sur  les  tisons;  dont  il  advient 
ainsi  qu'il  ne  demourra  jà  demi  pié  entier  de  os  qu'il 
ne  soit  louz  debrisiés.  Et  pour  faire  au  pis  que  il 
peuent,  ou  chief  de  trois  jours  que  les  jambes  sont 
enflées,  si  remettent  les  jambes  enflées  dedans  les 
bernicles,  et  rebrisent  tout  derechief.  A  ces  menaces 
lour  respondi  li  roys  que  il  esloit  lour  prisonniers, 
et  que  il  pouoient  faire  de  li  lour  volentei. 

342.  Quant  il  virent  que  il  ne  pourroient  vaincre  le 
bon  roy  par  menaces,  si  revindrent  à  li  et  li  deman- 
dèrent combien  il  vourroit  donner  au  soudanc  d'argent, 
et  avec  ce  lour  rendist  Damiete.  Et  li  roys  lour  res- 
pondi que  se  li  soudans  vouloit  penre  raisonnable 
somme  de  deniers  de  li,  que  il  manderoil  à  la  royne* 
que  elle  les  paiast  pour  lour  délivrance.  Et  il  distrent  : 
«  Comment  est-ce  que  vous  ne  nous  voulez  dire  que 
«  vous  ferez  ces  choses?  »  Et  li  roys  respondi  que  il 
ne  savoil  se  la  royne  le  vourroit  faire,  pour  ce  que 
elle  esloit  sa  dame.  Et  lors  li  consaus  s'en  râla  parler 
au  soudanc,  et  raporterent  au  roy  que  se  la  royne 
vouloit  paier  dix  cens  mile  besans  d'or,  qui  valoient 
cinc  cens  mile  livres-,  que  il  deliverroit  le  roy. 

343.  Et  li  roys  lour  demanda  par  lour  sairemens 
se  li  soudans  les  deliverroit  pour  tant,  se  la  royne  le 
vouloit  faire.  Et  il  râlèrent  parler  au  soudanc.  et  au 
revenir  firent  le  sairement  au  roy  que  il  le  deliver- 
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rfM<^nl  ainsi.  Et  maintenant  que  il  orent  jnrei,  li  roys 
(list  et  promist  aus  amiraus  que  il  paieroit  voleiitiers 
les  cinc  cens  mille  livres  pour  la  délivrance  desageut, 
et  Damiette  pour  la  délivrance  de  son  cors;  car  il 
iiestoit  pas  teix  que  il  se  deusl  desraimbre  à  deniers. 
ihiant  li  soudans  oy  ce,  il  dist  :  a  Par  ma  foi!  larges 
«  est  li  Frans  quant  il  n'a  pas  barguignié  sur  si  grant 
«  somme  de  deniers.  Or  li  aies  dire,  fist  li  soudans, 
«  que  je  li  doing  cent  mile  livres  pour  la  reançon 
«  paier.  » 


LXVIII.     LES    PRlSOiVNlERS    DESCENDENT    LE     FLEUVE 
jusqu'au  camp  du  SOUDAN. 

344.  Lors  fist  entrer  li  soudans  les  riches  homes  en 
quatre  gaiies,  pour  mener  vers  Damiete.  En  la  galie 
là  où  je  fu  mis,  fu  li  bons  cuens  Pierres  de  Bretain- 
gne,  li  cuens  Guillaumes  de  Flandres,  li  bons  cuens 
Jehans  de  Soissons,  mes  sires  Imbers  de  Biaugeu, 
connestables  de  France  ;  li  bons  chevaliers  mes  sires 
Baudouins  d'Ybelin  et  mes  sires  Guis,  ses  frères,  i  fu- 
rent mis. 

345.  Cil  qui  nous  eonduisoient  en  la  galie,  nous 
ariverent  devant  une  herberge  que  li  soudans  avoit 
fait  tendre  sur  le  (lum,  de  tel  manière  comme  vous 
orrez.  Devant  celle  herberge,  avoit  une  tour  de  par- 
ches   de  sapin  et  close  entour  de  toile  tainte  ;  et  la 
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porte  bitoil  de  la  herberge.  Et  dedans  celle  porte, 
estoit  uns  paveilions  tendus,  là  ou  H  amiral,  quant  il 
aloient  parler  au  soudane,  lessoient  lour  espées  et 
lour  harnois.  Après  ce  paveillon,  ravoit  une  porte 
comme  la  première,  et  par  celle  porte  entroit  l'on  en 
un  grant  paveillon  qui  estoit  la  sale  au  soudane.  Après 
la  sale,  avoit  une  tel  tour  comme  devant,  par  laque! 
l'on  entroit  en  la  chambre  le  soudane. 

346.  Après  la  chambre  le  soudane,  avoit  un  prael; 
et  enmi  le  prael,  avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes 
les  autres,  là  où  li  soudans  aloit  veoir  tout  le  pays  et 
tout  l'ost.  Dou  prael  movoit  une  alée  qui  aloit  au  flum, 
là  où  li  soudans  avoit  fait  tendre  en  l'yaue  un  paveil- 
lon pour  aler  baignier  ^  Toutes  ces  herberges  estoient 
closes  de  treillis  defust,  et  par  dehors  estoient  li  treil- 
lis couvert  de  toiles  yndes,  pour  ce  que  cil  qui  estoient 
dehors  ne  peussent  veoir  dedans  ;  et  les  tours  toutes 
quatre  estoient  couvertes  de  toile. 

347.  Nous  venimes  le  jeudi"  devant  l'Ascencion  en 
ce  lieu,  là  où  ces  herberges  estoient  tendues.  Les 
quatre  galies  là  où  entre  nous  estions  en  prison,  ancra 
l'on  ou  devant  de  la  herberge  le  soudane.  En  un  pa- 
veillon qui  estoit  assez  près  des  herberges  le  soudane 
descendi-on  le  roy,  Li  soudans  avoit  ainsi  atirié  :  que 
le  samedi  devant  l'Ascension  on  li  renderoit  Daraiete, 
et  il  renderoit  le  roy 
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LXIX.    LA  CONSPIRATION    DES  ÉMIRS    ÉCLATE', 
LE    SOUDAN   EST   ASSASSINÉ. 

■  348.  Li  amiral  que  li  soudans  avoit  ostei  de  son 
consoil  pour  mettre  les  siens  que  il  ot  amenez  d'es- 
tranges  terres,  pristrent  consoil  entre  aus*;  et  dist 
uns  saiges  hom  Sarrazins  en  tel  manière  :  «  Signour, 
«  vous  veez  la  honte  et  la  deshonour  que  li  soudans 
«  nous  fait,  que  il  nous  oste  de  l'onnour  là  ou  ses 
«  pères  nous  avoit  mis.  Pour  laquel  chose  nous  devons 
«  estre  certein  que,  s'il  se  trouve  dedans  la  forteresse 
«  de  Damiete,  il  nous  fera  penre  et  mourir  en  sa  pri- 
«  son,  aussi  comme  ses  aious^  fist  aus  amiraus  qui 
«  pristrent  le  conte  de  Bar  et  le  conte  de  Monfort.  Et 
«  pour  ce  vaut-il  miex,  si  comme  il  me  semble,  que 
«  nous  le  façons  occirre  avant  qu'il  nous  parte  des 
«  mains.  » 

349.  Il  alerentàceus  de  la  Halequa,  et  lour  requis- 
trent  que  il  occeissent  le  soudanc,  si  tost  comme  il 
averoient  mangié  avec  le  soudanc,  qui  les  en  avoit  se- 
mons. Or  avilit  ainsi  que  après  ce  qu'il  orent  mangié, 
et  li  soudans  s'en  aloit  en  sa  chambre  et  ot  pris  con- 
gié  de  ses  amiraus,  uns  des  chevaliers  de  la  ilalequa, 
(jui  portoit  l'espée  au  soudanc,  feri  le  soudanc  de  s'es- 
pée  meismes  parmi  la  main,  entre  les  quatre  dois,  et 
li  l'endi  la  inain  jusques  au  bras. 
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350.  Lors  H  soudans  se  retourna  à  ses  amiraus,  qui 
ce  li  avoient  fait  faire,  et  lour  dist  :  «  Signour,  je  me 
((  pleing  à  vous  de  ceus  de  la  Hauleca,  qui  me  vou- 
«  loient  occirre.  si  comme  vous  le  pouez  veoir.  >  Lors 
respondirent  li  chevalier  de  la  Haulequa  à  une  voiz  au 
soudanc,  et  distrent  ainsi  :  «  Puisque  tu  diz  que  nous 
«  te  voulons  occirre.  il  nous  vaut  miex  que  nous  t'oc- 
«  cions  que  tu  nous  occies.  » 

351.  Lors  firent  sonner  les  nacaires,  et  touz  li  os 
vint  demander  que  li  soudans  vouloit*.  Et  il  lour  res- 
pondirent que  Damiete  estuit  prise  et  que  li  soudans 
aloit  à  Damiete,  et  que  il  lourmandoit  que  il  alassent 
après  li.  Tuit  s'armèrent  et  ferirent  des  espérons  vers 
Damiete.  Et  quant  nous  veismes  que  il  en  aloient 
vers  Damiete.  nous  fumes  à  grant  meschief  de  cuer, 
pour  ce  que  nous  cuidiens  que  Damiete  fust  perdue. 
Li  soudans,  qui  estoit  joenes  et  legiers,  s'enfui  en  la 
tour  que  il  avoit  fait  faire,  avec  trois  de  ses  evesques*, 
qui  avoient  mangié  avec  li;  et  estoit  la  tours  dariere 
sa  chambre,   aussi  comme  vous  avés  oy  ci-devant. 

352.  Cil  de  la  Haleca,  qui  estoient  cinq  cens  à  che- 
val, abatirent  les  paveillons  au  soudanc,  et  l'assegierent 
entour  et  environ  dedans  la  tour  qu'il  avoit  fait  faire, 
avec  trois  de  ses  evesques  qui  avoient  mangié  avec  li, 
et  li  escrierent  qu'il  descendist.  Et  lors  dist  que  si  fe- 
roit-il,  mais  que  il  l'asseurassent.  Et  il  distrent  que  il 
le  feroient  descendre    à   force,  et  (jue  il  n'e^loit  mie 
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dedans  Damiete.  Il  li  lancierent  le  feu  grejois,  qui  se 
prist  en  la  tour,  qui  estoit  faite  de  planches  de  sapin 
et  de  toile  de  coton.  La  tours  s'esprist  hastivemeiit, 
que  onques  si  biau  -feu  ne  vi  ne  si  droit.  Quant  li  sou- 
dans  vit  ce,  il  descendi  liastivement,  et  s'en  vint 
fuiant  vers  le  flum,  toute  la  voie  dont  je  vous  ai  avant 
parlei*. 

353.  Cil  de  la  Halequa  avoient  toute  la  voie  rompue 
9  lour  espces;'  et  au  passer  que  li  suudans  fist  poui 
aler  vers  le  flum.  li  uns  d'aus  li  donna  d'un  glaive  par- 
mi les  costes,  et  li  soudans  s'enfui  ou  flum,  le  glaive 
traînant.  Et  il  descendirent  là,  jusques  à  nou,  et  le 
vindrent  occire  ou  flum,  assez  près  de  nostre  galie  là 
où  nous  estiens.  Li  uns  des  chevaliers,  qui  avoit  à  non 
Faraquataye%  le  fendi  de  s'espée  et  li  osta  le  cuer 
dou  ventre;  et  lors  il  en  vint  au  roy,  sa  main  toute 
ensanglantée,  et  li  dist  :  «  Que  me  donras-tu?  que  je 
€  t'ai  occis  ton  ennemi,  qui  t'eust  mort,  se  il  eust 
i  vescu.  »  Et  li  roys  ne  li  respondi  onques  riens. 


LXX.  LA  VIE  DES  PRISONNIERS  EST  ENCORE  MENACÉE. 
NOUVEAU  TRAITÉ  DU  ROI  AVEC  LES  ÉMIRS. 

354.  Il  en  vindrent  bien  trente,  les  espées  toutes 
nues  es  mains,  à  nostre  galie,  et  au  col  les  haches  danoi- 
ses. Je  demandai  à  mon  signour  Baudouin  d'Ibelin, 
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qui  savoit  bien  le  sarrazinnois,  que  celle  gent  disoient; 
et  il  me  respondi  que  il  disoient  que  il  nous  venoient 
lef  testes  tranchier.  Il  y  avoit  tout  plein  de  gens  qui 
se  confessoient  à  un  frère  de  la  Trinitei,  qui  avoit 
nom  Jehan  et  estoit  au  conte  Guillaume  de  Flandres, 
Mais  endroit  de  moy,  ne  me  souvint  onques  de  pe- 
chié  que  j'eusse  fait  ;  ainçois  m'apensai  que  quant 
plus  me  deffenderoie  et  pliis  me  gancliiroie,  et  pis 
me  vauroit. 

355.  Et  lors  me  seignai  et  m'agenoillai  aus  pies  de 
l'un  d'aus.  qui  tenoit  une  hache  danoise  à  charpen- 
tier, et  dis  :  «  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  »  Mes  sires 
Guis  d'Ybelin  connestables  de  Chypre,  s'agenoilla 
encoste  moy  et  se  confessa  à  moy;  et  je  li  dis  :  «Je 
«  vous  asol.  de  tel  pooir  comme  Diex  m'a  donnei.  » 
Mais  quant  je  me  levai  d'ilec.  il  ne  me  souvint  onques 
de  chose  que  il  m'eust  dite  ne  racontée. 

356.  Il  nous  firent  lever  de  là  où  nous  estions,  et 
nous  mistrent  en  prison  en  la  sente  de  la  galie;  et 
cuidierent  moût  de  nostre  gent  que  il  l'eussent  fait 
pour  ce  que  il  ne  nous  vouloient  pas  assaillir  touz  en- 
semble, mais  pour  nous  tuer  l'un  après  l'autre.  Leans 
fumes  à  tel  meschief.  le  soir,  tout  soir,  que  nous  gi- 
sions si  à  estroit,  que  mi  pié  estoient  endroit  le  bon 
conte  Perron  de  Bretaingne,  et  li  sien  estoient  endroit 
le  mien  visaige. 

35".  L'endemain  nous  firent  traire  li  amiral  de  la 
prison  là  où  nous  estions,  et  nous  dirent  ainsi  lour 
messaige  que  nous  alissicns  parler  aus  amiraus,  pour 
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renouveler  les  convenances  que  li  soudans  avoit 
eues  à  nous;  et  nous  dirent  que  nous  fussiens  certein 
que  se  li  soudans  eust  vescu,  il  eust  fait  coper  la  teste 
au  roy  et  à  nous  touz  aussi.  Cil  qui  y  porent  aler  y 
alerent;  li  cuens  de  Bretaingne  et  li  connestables  et 
je,  qui  estiens  grief  malade,  demourames.  Li  cuens 
de  Flandres,  li  cuens  Jehans  de  Soissons,  li  dui  frère 
d'Ibelin,  et  li  autre  qui  se  porent  aidier,  y  alerent. 

358.  Il  acorderent  aus  amiraus  en  tel  manière,  que 
si  tost  comme  on  lour  averoit  délivrée  Damiete,  il  de- 
liverroient  le  roy  et  les  autres  riches  homes  qui  là 
estoient  ;  car  le  menu  peuple  en  avoit  fait  mener  li 
soudans  vers  Babiloine,  fors  que  cens  qu'il  avoit 
fait  tuer.  Et  ceste  chose  avoit-il  faite  contre  les 
couvenances  que  il  avoit  au  roy  :  par  quoy  il  semble 
bien  que  il  nous  eust  fait  tuer  aussi,  si  tost  comme  il 
eust  eu  Damiete. 

359.  Et  li  roys  lour  devoit  jurer  aussi  à  lour  faire 
grei  de  dons  cens  mille  livres  avant  que  il  partisist 
dou  flum  et  dons  cens  mille  livres  en  Acre.  Li  Sarra- 
zin,  par  les  couvenances  qu'il  avoienfau  roy,  dévoient 
garder  le^  malades  qui  estoient  en  Damiete,  les  arba- 
/estres,  les  arnieures,  les  chars  salées  et  les  angins 
jusques  à  tant  que  li  roys  les  envoieroit  querre. 
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LXXI.  SERMENTS  DES  ÉMIRS.  SCRUPULES  ET  RÉSISTANCE 
DU  ROI. 

360.  Li  sairement  que  li  amiral  dévoient  faire  au 
roy  furent  devisié,  et  furent  tel  :  que  se  il  ne  tenoient 
au  roy  les  couvenances,  que  il  fussent  aussi  honni 
comnie  ci!  qui  par  son  pechiê  aloit  en  pelerinaige  à 
Mahomet,  à  Maques,  sa  teste  descouverte  ;  et  fussent 
aussi  honni  comme  cil  qui  lessoient  lour  femmes  et 
les  reprenoient  après.  De  ce  cas,  ne  peuent  lessier 
lour  femmes,  à  la  loi  de  Mahommet,  que  jamais  la 
puissent  ravoir,  se  il  ne  voit  un  autre  homme  gésir  à 
H  avant  que  il  la  puisse  ravoir. 

361.  Li  tiers  sairemens  fu  teix  :  que  se  il  ne  te- 
noient les  couvenances  au  roy,  que  il  fussent  aussi 
honni  comme  li  Sarrazins  qui  manjue  la  char  de  porc. 
Li  roys  prist  les  sairemens  desus  diz  des  amiraus  à 
grei,  parce  que  messires  Nicholes  d'Acre,  qui  savoit 
le  sarrazinnois,  dist  que  il  ne  les  pooient  plus  forz 
faire  selonc  lour  loi. 

•  36'2.  Quant  li  amiral  orent  jurei,  il  firent  mettre  en 
escrit  le  sairement  que  il  vouloient  avoir  dou  roy,  qui 
fu  teix,  par  le  conseil  des  proveres  qui  s'estoient  re- 
aoié  devers  aus;  et  disoitliescris  ainsi:  que  se  li  roys  ne 
tenoit  les  couvenances  aus  amiraus,  que  il  fust  aussi 
honnis  comme  li  Crestiens  qui  renie  Dieu  et  sa  Mère, 
et  privez  de  la  compaingnie  de  ses  douze  compain- 
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gnons,  de  toiiz  les  sains  et  de  toutes  les  saintes.  A  ce 
s'acordoit  bien  h  roys.  Li  dareniers  peins  du  saire- 
ment  fu  teix,  que  se  il  ne  tenoit  les  convenances  aus 
amiraus,  que  il  fust  aussi  honnis  comme  li  Cresliens 
qui  renoie  Dieu  et  sa  loy,  et  qui  en  despit  de  Die 
crache  sur  la  croix  et  marche  desus. 

363.  Quant  li  roys  oy  ce,  il  dist  que,  se  Dieu  plai 
cesti  sairement  ne  feroit-il  jà.  Li  amiral  envoierent 
maistre  Nichole,  qui  savoit  le  sarrazinnois,  au  roy, 
qui  dist  au  roy  tiex  paroles  :  «  Sire,  li  amiral  ont  grant 
«:  despit  de  ce  que  il  ont  jurei  quanque  vous  requeistes, 
«  et  vous  ne  voulez  jurer  ce  que  il  vous  requièrent; 
€  et  soies  certeins  que  se  vous  ne  le  jurez,  il  vous  fe- 
€  ront  la  teste  coper,  et  à  toute  vostre  gent.  »  Li  roys 
respondi  que  il  en  pooient  faire  lour  volentei;  car 
il  araoït  miex  mourir  bons  cresliens  que  ce  que  il 
vesquist  ou  courrons  Dieu  et  sa  Mère. 

364.  Li  patriarches  de  Jérusalem,  viex  hom  et  an- 
ciens de  l'aage  de  quatre-vins  ans,  avoit  pourchacié 
asseurement  des  Sarrazins,  et  esloit  venus  vers  le  roy 
pour  li  aidier  à  pourchachier  sa  délivrance.  Or  est 
teix  la  coustume  entre  les  Grestiens  et  les  Sarrazins, 
que  quant  li  roys  ou  li  soudaiis  meurt,  cil  qui  sont  en 
messagerie,  soit  en  paennime  ou  en  crestienlei,  sont 
prison  et  esclave  ;  et  pour  ce  que  li  soudans  qui  avoit 

onnei  la  seurtei  au  patriarche  fu  mors  ii  diz  patriar- 
hes  fu  prisonniers  aussi  comme  nous  fumes*.  (Juanl  !i 

1.  Voy.  i  312. 
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roys  ot  faite  sa  response,  li  uns  des  amiraus  dist  que 
ce  conseil  li  avoil  donnei  li  patriarches,  et  dist  aus 
paiens  :  «  Se  vous  me  voulés  croire,  je  ferai  le  roy 
«  jurer  ;  car  je  li  ferai  la  teste  dou  patriarche  voler  en 
«  son  geron.  » 

365.  Il  ne  le  vorent  pas  croire,  ainçois  pristrent  le 
patriarche  et  le  levèrent  de  delez  le  roy,  et  le  lièrent 
à  une  perche  d'un  paveillon  les  mains  darieres  le  dos, 
si  estroitement  que  les  mains  li  furent  aussi  enflées 
et  aussi  grosses  comme  sa  teste,  et  que  li  sans  li  sail- 
loit  parmi  les  ongles.  Li  patriarches  crioit  au  roy  : 
«  Sire,  pour  Dieu,  jurez  seurement;  car  je  en  pren 
«  tout  le  pechié  sus  l'ame  de  moy  dou  sairement  que 
«  vous  ferez,  puisque  vous  le  béez  bien  à  tenir.  »  Je 
ne  sai  pas  comment  li  sairemens  fu  atiriez;  mais  li 
{imiral  se  tindrent  bien  apaié  dou  sairement  le  roy 
et  des  autres  riches  homes  qui  là  estoient. 


LXXII.  EXÉCUTION  DU  TRAITÉ;  REMISE  DE  DAMIETTE 
AUX  SARRASINS. 

366.  Dès  que  li  soudans  fu  occis,  on  fist  venir  les 
estrumens  au  soudanc  devant  la  tente  le  roy,  et  dist- 
on  au  roy  que  li  amiral  avoient  eu  grant  vouloir  et 
conseil  de  li  faire  soudanc  de  Babiloine.  Et  il  me  de- 
manda se  je  cuidoie  que  il  eust  pris  le  royaume  de  Ba- 
biloine, se  il  li  eussent  presontei.  Et  je  li  dis  que  il 
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eust  mout  fait  que  fous,  à  ce  que  il  avoient  lour  si- 
gnour  occis;  et  il  me  dist  que  vraieinent  il  ne  l'eust 
mie  refusai. 

367.  Et  sachiez  que  on  dist  que  il  ne  demoura  pour 
autre  chose,  que  pour  ce  que  il  disoient  que  li  roys 
estoit  li  plus  fermes  crestiens  que  on  peust  trouver. 
Et  cest  exemple  en  moustroienl,  à  ce  que  quant  il  se 
partoit  de  la  héberge,  il  prenoit  sa  croix  à  terre,  et 
seigiioit  tout  son  cors.  Et  disoient  que  se  Mahommez 
lour  eust  tant  de  meschief  soufert  à  faire,  il  ne  le 
creussent  jamais  ;  et  disoient  que  se  celle  genl  fesoient 
soudanc  de  li,  il  les  occiroit  touz,  ou  il  devenroient 
crestien. 

368.  Après  ce  que  les  couvenances  furent  acordées 
dou  roy  et  des  amiraus  et  jurées,  fu  acordei  que  il  nous 
deliverroient  l'endemain  de  l'Ascension;  et  quesitost 
comme  Damiete  seroil  délivrée  aus  amiraus,  on  deli- 
verroit  le  cors  le  roy  et  les  riches  hommes  qui  avec 
li  estoient,  aussi  comme  il  est  devant  dit.  Le  jeudi  * 
au  soir,  cil  qui  menoient  nos  quatre  galies  vindrent 
ancrer  en  mi  le  flum  devant  le  pont  de  Damiete,  et 
firent  tendre  un  paveillon  devant  le  pont,  là  où  li  roys 
descendi. 

369.  Au  soleil  levant,  mes  sires  Geffroys  de  Ser- 
gines  ala  en  la  ville,  et  fist  rendre  la  ville  aus  ami- 
raus. Sur  les  tours  de  la  ville  mistrent  les  enseignes 
au  soudanc.  Li  clievalier  sarrazin  se  mistrent  en  la 

i.  Le  jour  Ue  l'Ascett-siuii,  5  mai  1200. 
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ville,  et  commencierent  à  boivre  des  vins  et  furent 
maintenant  tuit  yvre  :  dont  li  uns  d'aus  vint  à  nostre 
galie,  et  trait  s'espée  tout  ensanglantée,  et  dist  que 
endroit  de  li  il  avoit  tuei  six  de  nos  gens. 

370,  Avant  que  Damiete  fust  rendue,  avoit  l'on  re- 
cueilli la  royne  en  nos  neis,  et  toute  nostre  gent  qui 
estoient  en  Damiete,  fors  que  les  malades  qui  estoient 
en  Damiete.  Li  Sarrazin  les  dévoient  garder  par  lonr 
sairement  :  il  les  tuèrent  touz.  Les  engins  le  roy,  que 
il  dévoient  garder  aussi,  il  les  decoperent  par  pièces. 
Et  les  chars  salées  que  il  dévoient  garder  pour  ce 
que  il  ne  manjuent  point  de  porc,  il  ne  les  gardè- 
rent pas  ;  ainçois  firent  un  lit  des  engins,  un  lit  de 
bacons  et  un  autre  de  gens  mors,  et  mistrent  le  feu 
dedans  ;  et  y  ot  si  grant  feu  que  il  dura  le  vendredi, 
le  samedi  et  le  dymanche. 


LXXIIL    LE    ^fASSACRE    DES    PRISONNIERS    EST    MIS 
EN  DÉLIBÉRATION. 

37  t.  Le  roy  et  nmis,  que  il  durent  délivrer  dès  so^ 

leil  levant,  il  nous  tindrent  jusques  à  soleil  couchant; 

ae  onques  ne  mangames,  ne  li  amiral  aussi;  ainçois 

fcirent  en  desputoison  tout  le  jour.  Et  disoit  uns  ami- 

aus  pour  ceus  qui  estoient  de  sa  partie  :  «  Signour, 

se  vous  me  voulez  croire,  moy  et  ceus  qui  sont  ci  de 

ma  partie,  nous  occirons  le  roy  et  ces  riches  homes  qui 

«  ci  sont  ;  car  de  ça  quarante  ans  n'avons  mais  garde  ; 
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«  car  lour  enfant  sont  petit,  et  nous  avons  Damiete 
«  devers  nous  ;  par  quoy  nous  le  poons  faire  plus 
(  seurement.  » 

372.  Uns  autres  Sarrasins,  qui  avoit  non  Sebreci, 
qui  estoit  nez  de  Morentaigne*,  disoit  encontre  et 
disoit  ainsi  ;  a  Se  nous  occions  le  roy  après  ce  que 
«  nous  avons  occis  lesoudanc,  on  dira  queli  Egypcieo 
4;  sont  les  plus  mauvaises  gens  et  les  plus  desloiaus 
«  qui  soient  ou  monde.  »  Et  cil  qui  vouloit  que  on 
nous  occeist,  disoit  encontre  :  «  Il  est  bien  voirs  que 
«  nous  nous  sommes  trop  malement  deffait  de  nostre 
«  soudanc  que  nous  avons  tuei;  car  nous  sommes  alei 
«  contre  le  commandemant  Mahommet,  qui  nous  com- 
«  mande  que  nous  gardons  le  nostre  signour  aussi 
€  comme  la  prunelle  de  nostre  œil  :  et  vez-ci  en  cest 
«  livre  le  commandement  tout  escrit.  Or  escoutez, 
«  fait-il,  l'autre  commandement  Mahommet,  qui  vient 
a  après.  » 

373.  Il  leur  tournoit  un  foillet  ou  livre  que  il  te- 
noit,  et  lour  moustroit  l'autre  commandemant  Mahom- 
met, qui  estoit  leix  :  «  En  l'asseurement  de  la  foy, 
€  occi  l'ennemi  de  la  loy.  —  Or  gardez  comment  nous 
«  avons  mesfait  contre  les  commandemans  Mahom- 
«  met,  de  ce  que  nous  avons  tuei  nostre  signour;  et 
«  encore  ferons-nous  pis  se  nous  ne  tuons  le  roy, 
«  quelque  asseurement  que  nous  li  aiens  donnei;  car 
«  c'est  li  plus  forz  ennemis  que  la  loys  paiennime  ait.» 

1.  Mauritanie. 
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374.  Nostre  mors  fu  presque  acordée  :  dont  il  avinl 
ainsi,  que  uns  amiraus  qui  çstoit  nostre  adversaires, 
cuida  que  on  nous  deust  touz  occire,  et  vint  sus  le 
flum,  et  commença  à  crier  en  sarrazinnois  à  ceus  qui 
les  galies  menoient,  et  osta  sa  touaille  de  sa  teste  et 
lour  fist  un  signe  de  sa  touaille.  Et  maintenant  il  nous 
desancrerent,  et  nous  remenerent  bien  une  grant 
lieue  ariere  vers  Babiloine.  Lors  cuidames-nous  estre 
tuit  perdu,  et  y  ot  maintes  lermes  plorées. 


LXXIV.  DÉLIVRANCE  DHS  PRISONNIERS;  JOINVILLE 
MONTE  SUR  LA  GALÈRE  DU  ROI  ;  DÉPART  DE  QUEL- 
QUES CROISÉS  POUR  LA  FRANCE. 

375.  Aussi  comme  Diex  vont,  qui  n'oublie  pas  les 
siens,  il  fu  acordei,  entour  soleil  couchant,  que  nous 
seriens  delivrei.  Lors  nous  ramena  l'on,  et  mist  l'on 
nos  quatre  galies  à  terre.  Nous  requeismes  que  on 
nous  lessast  aler.  Il  nous  dirent  que  non  leroient  jus- 
ques  à  ce  que  nous  eussions  mangié  :  «  Car  ce  seroit 
«  honte  aus  amiraus,  se  vous  parties  de  nos  prisons 
«  à  jeun.  » 

376.  Et  nous  requeismes  que  on  nous  donnast  la 
viande,  et  nous  mangeriens;  et  il  nous  distrent  que 
OTi  l'estoit  alei  querre  en  l'ost.  Les  viandes  que  il  nous 
donnèrent,  ce  furent  begniet  de  fourmaiges  qui 
estoient  rôti  au  soleil  pour  ce  que  li  ver  n'i  venissent, 
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et  œf  dur  cuit  de  quatre  jours  ou  de  ciiic;  et  pour 
honnour  de  nous,  on  les  avoit  fait  peindre  par  dehors 
de  diverses  colours. 

377.  On  nous  mist  à  terre;  et  en  alames  vers  le 
roy,  qu'il  amenoient,  don  paveillon  là  où  il  l'avoient 
tenu,  vers  le  tlum;  et  venoient  bien  vint  mille  Sar- 
razin,  les  espées  ceintes,  tuit  après  li,  à  pié.  Ou  fluin, 
devant  le  roy,  avoit  une  galie  de  Genevois,  là  où  il  ne 
paroit  que  uns  sens  hom  desur.  Maintenant  que  il  vit 
le  roy  sur  le  flum,  il  sonna  un  siblet;  et  au  son  dou 
siblet  saillirent  bien  de  la  sente  de  la  galie  quatre- 
vins  arbaleslrier  bien  appareillié,  les  arbalestres 
montées,  et  mistrent  maintenant  les  carriaus  en  coche. 
Tantost  comme  li  Sarrazin  les  virent,  il  touchierent 
en  fuie  aussi  comme  brebis  ;  que  onques  n'en  demoura 
avec  le  roy,  fors  que  dous  ou  trois. 
.  378.  Il  geterent  une  planche  à  lerre  pour  requeillir 
le  roy,  et  le  conte  d'Anjou  son  frère,  et  mon  signour 
GelTroy  de  Sergines,  et  mon  signour  Phelipe  de  Anne- 
mos',  et  le  maréchal  de  France  que  on  appeloit  dou 
Meis,  et  le  maistre  de  la  Trinitei  et  moy.  Le  con<te  de 
Poitiers  il  retindrent  en  prison  jusques  à  tant  que  li 
roys  lour  eust  fait  paier  les  dous  cens  mille  livres  que 
il  lour  devoit  faire  paier,  avant  que  il  partisist  dou 
flum,  pour  lour  rançon. 

379.  Le  samedi^  après  l'Ascension,  liquex  samedis 
est   l'endemain   que  nous   fumes  delivrei,   vindrenl 

1.  Neinuurs.  |       â.  Le  7  luai  1-250. 
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penre  congié  dou  roys  li  cuens  de  Flandres*,  et  li 
cuens  de  Soissons,  et  plusour  des  autres  riches  homes 
qui  furent  pris  es  galies.  Li  roys  lour  dist  ainsi,  que 
il  li  seinbloit  que  il  feroient  bien  se  il  atendoient  jus- 
ques  à  ce  que  li  cuens  de  Poitiers,  ses  frères,  fust 
délivrés.  Et  il  distrent  que  il  n'avoient  pooir;  car  les 
galies  estoient  toutes  appareillies.  En  lour  galies 
montèrent  et  s'en  vindrent  en  France,  et  en  amenè- 
rent avec  aus  le  bon  conte  Perron  de  Bretaingne,  qui 
estoit  si  malades  que  il  ne  vesqui  puis  que  troiz 
semainnes,  et  mourut  sus  mer. 


LXXV.    PAYEMENT  DE    LA  RANÇON;   ARGENT    PRIS 
PAR  JOINVILLE   AUX  TEMPLIERS. 

380,  L'on  commença  à  faire  le  paiement  le  samedi 
au  matin,  et  y  mist  l'on  au  paiement  faire  le  samedi 
et  le  dymanche  toute  jour  jusques  à  la  nuit;  que  on 
les  paioit  à  la  balance,  et  valoit  chascune  balance  dix 
mille  livres.  Quant  ce  vint  le  dyinanche  au  vespre, 
les  gens  le  roy  qui  fesoient  le  paiement,  mandèrent 
au  roy  que  il  lour  failloit  bien  encore  trente  mille 
livres.  Et  avec  le  roy  n'avoit  que  le  roy  de  Sezile  et  lê 
maréchal  de  France,  le  menistre  de  la  Trinitei  et 
moy  ;  et  luit  li  autre  estoient  au  paiement  faire, 

1.  Joinville  se  trompe  ;  car  il  |  le  comte  de  Flandre  coiiiue  étant 
cite    p!iu   loin  (g?  il9,  4-22  el  12tj    I    à  Acro  avéc  le  roi. 
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381 .  Lors  (iis-je  au  roy  que  il  seroit  bon  que  il 
envûiast  querre  le  commandeour  et  le  maréchal  dou 
Temple  (car  li  maistres  estoit  mors),  et  que  il  lour 
requeist  que  il  li  prestassent  les  trente  mille  livres 
pour  délivrer  son  frère.  Li  roys  les  envoia  querre,  et 
me  dist  li  roys  que  je  lour  deisse.  Quant  je  lour  oy 
dit,  frères  Estionnes  d'Otricourt,  qui  estoit  comman- 
derresdou  Temple,  me  dist  ainsi  :  «  Sire  de  Joinville, 
«  cis  consaus  que  vous  donnés  au  roi  n'est  ne  bons 
«  ne  raisonnables  ;  car  vous  savés  que  nous  recevons 
«  les  commandes  en  tel  ma"iere,  que  par  nos  saire- 
«  mens  nous  ne  les  poons  délivrer,  mais  que  à  cens 
«  qui  les  nousbaillent.  »  Assés y  ot  dedures paroles  etde 
felonnesses  entre  moy  et  li. 

382.  Et  lors  parla  frères  Renaus  de  Vichiers,  qui 
estoit  marechaus  dou  Temple,  et  dist  ainsi  :  «  Sire, 
«  lessiés  ester  la  tençon  dou  signour  de  Joinville  et 
«  de  nostre  commandeour  ;  car,  aussi  comme  nostre 
«  commanderres  dit,  nous  ne  pourrions  rien  baillier 
«  que  nous  ne  fussions  parjure.  Et  de  ce  que  li  senes- 
«  chaus  vous  loe  que,  se  nous  ne  vous  en  voulons 
«  prester  que  vous  en  preigniés,  ne  dit-il  pas  moût 
«  grans  merveilles,  et  vous  en  ferés  vostre  volentei  ; 
«  et  se  vous  prenez  dou  nostre,  nous  avons  bien  tant 
«  dou  vostre  en  Acre  que  vous  nous  desdoma gérés 
t  bien.  » 

383.  Je  dis  au  roy  que  je  iroie,  se  il  vouloit  ;  et  il 
le  me  commenda.  Je  m'en  alai  en  une  des  galies  dou 
Temple,  en  la  maistrc  galic  ;  et  quant  je  vuuz  des- 
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cenHre  en  la  sente  de  la  galie,  là  où  li  trésors  estoit, 
je  demandai  au  commandeour  dou  Temple  que 
venist  veoir  ce   que  je  penroie  ;    et  il  n'i  deingna 
'  onaues  venir.  Li  marecliaus  dist  que  il  venroit  veoir 
la  force  que  je  li  feroie. 

384.  Si  tost  comme  je  fu  avalez  là  où  li  trésors 
estoit,  je  demandai  au  trésorier  dou  Temple,  qui  là 
estoit.  que  il  me  baillast  les  clez  d'une  huche  qui 
estoit  devant  mov  ;  et  il  qui  me  vit  megre  et  des- 
charnei  de  la  maladie,  et  en  l'abit  que  je  avoie  estei 
en  prisitn.  dist  que  il  ne  m'en  bailleroit  imlles.  Et  je 
regardai  une  coigiiie  qui  gisoit  illec  ;  si  la  levai  et  dis 
que  je  feroie  la  clef  le  roy.  Quant  li  marechaus  vit  ce, 
si  me  prist  par  le  poing  et  me  dist  :  «  Sire,  nous  veons 
t(  bien  que  c'est  force  que  vous  nous  faites,  et  nous 
«  vous  ferons  baillier  les  clez.  »  Lors  commanda  au 
trésorier  que  on  les  me  baillast;  ce  qu'il  fist.  Et 
quant  li  marechaus  ot  di^  au  trésorier  qui  je  estoie,  il 
en  fu  mou  esbahis. 

385.  Je  trouvai  que  celle  huche  que  je  ouvri  estoit 
à  Nichole  de  Choisy,  un  serjanl  le  roy.  Je  getai  hors 
ce  d'argent  que  je  y  trouvai,  et  me  alay  seoir  ou  chief 
de  nostre  vessel  qui  m'avoit  amenei.  Et  pris  le  maré- 
chal de  France  et  le  lessai  avec  l'argent,  et  sur  l;i 
galie  mis  le  menistre  de  la  Trinitei.  Sus  la  galie  li 
marechaus  tendoit  l'argent  au  menistre,  et  li  menis- 
tres  le  me  bailloit  ou  vessel  là  où  je  estoie.  Quant 
nous  venimes  vers  la  galie  le  roy,  je  commençai  à 
huchier  au  roy  :  «  Sire,  sire,  es^ardés  comment  je 
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«  sui  garniz.  t>  Et  li  sainz  horn  me  vit  maut  volentiers 
et  moût  liement.  Nous  baillâmes  à  ceus  qui  fesoient 
le  paiement  ce  que  j'avoie  aportei. 


LXXVI.   LOYAUTÉ  DU  ROI  DANS  l'eXÉCUTION 
DU  TRAITÉ. 

386.  Quant  li  paiemens  fu  fais,  li  consaus  le  roy 
qui  le  paiement  avoit  fait  vint  à  li,  et  li  distrenl  (jue  li 
Sarrazin  ne  vouloient  délivrer  son  frère  jusques  à  tant 
que  il  eussent  l'argent  par  devers  aus.  Aucun  dou 
consoil  y  ot  qui  ne  louoient  mie  le  roy  que  il  lour  déli- 
vrait les  deniers  jusques  à  tant  que  il  reust  son  l'rere. 
Et  li  roys  respondi  que  il  lour  deliverroit.  car  il  lour 
îvoit  couvent  ;  et  il  li  retenissent  les  seues  convenan- 
ces se  il  cuidoient  bien  faire.  Lors  dist  mes  sires 
Phelipes  de  iNemoes  au  roy  que  on  avoit  forcontei  aus 
Sarrazins  une  balance  de  dix  mille  livres. 

3S7.  Et  li  roys  se  courouça  trop  fort,  et  dist  que  il 
vouloit  que  on  lour  rendist  les  dix  mille  livres,  pour 
ce  que  il  lour  avoit  couvent  à  paier  les  dous  cens 
mille  livres,  avant  que  il  partisist  dou  llum.  Et  lors  je 
passai  mon  signour  Phelipe  sus  le  pié,  et  dis  au  roy 
qu'il  ne  le  creiist  pas,  car  il  ne  disoit  pas  voir  ;  car  li 
Sarrazin  estoient  li  plus  saige  conteour  qui  fussent 
ou  monde.  Et  mes  sires  Phelippes  dist  que  je  disoie 
voir,  car  il  ne  le  disoit  que  par  moquerie.  Et  li  roys 
dist  aue   maie  encontre  eust  teix  moquerie  : 
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«  Et  VOUS  commant,  dist  li  roys  à  mon  signour  Phe- 
«  lippe,  sur  la  foy  que  me  devez  comme  mes  hom  que 
«  vous  estes,  que  se  les  dix  milles  livres  ne  sont  paies, 
«  que  vous  les  facez  paier  sans  nulle  faute^  » 

388.  Moût  de  gens  avoient  louei  au  roy  que  il  se 
traisist  en  sa  nef,  qui  l'atendoit  en  mer,  pour  li  oster 
des  mains  aus  Sarrazins.  Onques  li  roys  ne  vont 
nuUui  croire  ;  ainçois  disoit  que  il  ne  partiroit  dou 
flum,  aussi  comme  il  l'avoit  couvent,  tant  que  il  lour 
eust  paie  dous  cens  mille  livres.  Si  tost  comme  li 
paiemens  fu  fais,  li  roys.  sanz  ce  que  nulz  ne  l'en 
prioit,  nous  dist  que  desoremais  estoit  ses  sairemens 
quitiez,  et  que  nous  nous  partissions  de  là,  et  alissiens 
en  la  nef  qui  estoit  en  la  mer. 

389.  Lors  s'esmut  nostre  galie,  et  alames  bien  une 
grant  lieue  avant  que  li  uns  ne  parlast  à  l'autre,  pour 
la  mesaise  que  nous  aviens  de  la  prison  dou  conte  de 
Poitiers.  Lors  vint  mes  sires  Phelippes  de  Monfort  en 
un  galion,  et  escria  au  roy  :  «  Sire,  sire,  parlés  à 
«  vostre  frère  le  conte  de  Poitiers,  qui  est  en  cel  autre 
«  vessel.  »  Lors  escria  li  roys  :  «  Alume,  alume  l  » 
Et  si  fist  l'on.  Lors  fu  la  joie  si  grans  comme  elle  pot 
estre  plus  entre  nous.  Li  roys  entra  en  sa  nef,  et  nous 
aussi.  Uns  povres  pechierres  ala  dire  à  la  contesse  de 
Poitiers  qu'il  avoit  veu  le  conte  de  Poitiers  délivre; 
et  elle  K  fist  donner  vint  livres  de  parisis, 

I.  Voy.  a  a  el  764. 
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LXXVII.     DE    GAUCHER     DE    CHATILLON,    DE    L'ÉVÊQUK 
DE  SOISSONS  MARTYR  ET  D'UN  RENÉGAT 

390.  Je  ne  viieil  pas  oublier  aucunes  besoignes  qui 
avindrent  en  Egypte  tandis  que  nous  y  estiens.  Tout 
premier  je  vous  dirai  de  mon  signour  Gauchier  de 
Chasteiilon,  que  uns  chevaliers,  qui  avoit  non  mon 
signour  Jehan  de  Monson,  me  conta  que  il  vit 
mon  signour  de  Chasteiilon  en  une  rue  qui  estoit  ou 
kasel  là  où  li  roys  fu  pris;  et  passoil  celle  rue  toute 
droite  parmi  le  kasel,  si  que  on  veoit  les  chans  d'une 
part  et  d'autre.  En  celle  rue  estoit  mes  sires  Gauchiers 
de  Chasteiilon,  l'espée  ou  poing,  toute  nue. 

391.  Quant  il  veoit  que  li  Turc  se  metoient  parmi 
celle  rue,  il  lour  couroit  sus,  l'espée  ou  poing,  et  les 
flatoit  hors  dou  casel  ;  et  au  fuir  que  li  Turc  faisoient 
devant  h  (il  qui  traioient  aussi  bien  devant  comme 
dariere)  le  couvrirent  tuit  de  pilez.  Quant  il  les  avoit 
chac'iez  hors  dou  kasel,  il  se  desflichoit  de  ces  piles 
qu'il  avoit  sur  li,  et  remetoit  sa  cote  à  armer  desus  li, 
et  se  dressoit  sur  ses  estriers,  et  estendoit  les  bras 
atout  l'epée,  et  crioit  :  «  Chasteiilon,  chevalier  !  où 
«sont  mi  preudome?  »  Quant  il  se  retournoit  et  il 
veoit  que  li  Turc  estaient  entrei  par  l'autre  ohief,  il 
lour  recouroit  sus,  l'espée  ou  poing,  et  les  enchaçoit  ; 
etains\  fist  par  trois  foiz  en  la  manière  desus  dite. 

392.  Quant  li  amiraus  des  galies  m'ot  amenai  de- 
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ers  C8US  qui  urent  pris  à  terre,  je  enquis  à  cous  qui 
estoient  entour  II;  ne  onques  ne  trouvai  qui  me  deist 
comment  il  fu  pris,  fors  que  tant  que  mes  sires  Je- 
hans  Fouinons,  li  bons  chevaliers,  me  dist  que,  quant 
on  Tamenoit  pris  vers  la  Massourre,  il  trouva  un  Turc 
qui  estoit  montez  sur  le  cheval  mon  signour  Gauchier 
de  Chasteillon;  et  estoit  la  culiere  toute  sanglante 
(iou  cheval.  Et  il  Ir  demanda  que  il  avoit  fait  de  celi 
a  cui  li  chevaus  estoit;  et  li  respondi^  que  il  li  avoit 
copei  la  gorge  tout  à  cheval,  si  comme  il  aparul  à  la 
culiere  qui  en  estoit  ensanglantée  dou  sanc. 

393.  Il  avoit  un  moût  vaillant  home,  en  l'ost,  qui 
avoit  à  non  mon  signour  Jaque  de  Castel  evescjue  de 
Soissons*.  Quant  il  vitque  nos  gens  s'en  revenoient 
vers  Dainiete,  il  qui  avoit  grant  desirier  de  aler  à 
Dieu,  ne  s'en  vont  pas  revenir  en  la  terre  dont  il  es- 
toit nez;  ainçois  se  hasta  Taler  avec  Dieu,  et  feri  des 
espérons,  et  assembla  aus  Turs  touz  seux,  qui  à  lour 
espées  l'occistrent  et  le  mistrent  en  la  compainj:nie 
Dieu,  ou  nombre  des  martirs. 

394.  Eadementres  que  li  roys  atendoit  le  paiement 
que  sa  gent  fesoient  aus  Turs  pour  la  délivrance  de 
son  frère  le  conte  de  Poitiers,  uns  Sarrazins  moût 
bien  atiriés  et  moût  biaus  hom  de  cors,  vint  au  roy  et 
li  présenta  lait  pris  en  pos,  et  flours  de  diverses  co- 
lours  et  manières,  de  par  les  enfans  le  Nasac,  qui 


I .   Joinviile  a  élc  trompé  ici  par    I    de  cei   ovcque  l-si  Gui   df  Ctiileau 
fauï  souvenir:  le  vérilr.ble  nom    I    PorcieQ. 
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avoit  estei  soudans  de  Babiloine*;  et  li  fist  le  présent 
en  françois. 

395.  Et  li  roys  li  demanda  où  il  avoit  apris  fran- 
çois ;  et  il  dist  que  il  avoit  estei  crestians  ;  et  li  roys  li 
dist  :  a  Alez-vous-en.  que  à  vous  ne  parlerai-je 
(.(  plus.  »  Je  le  trais  d'une  part  et  li  demandai  son 
couvine.  Et  il  me  dist  qu'il  avoit  estei  nez  de  Provins, 
et  que  il  esloit  venus  en  Egypte  avec  le  roy  Jehan*, 
et  que  il  estoit  mariez  en  Egypte  et  grans  riches  hom. 
Et  je  li  diz  :  a.  Ne  savez-vous  pas  bien  que  se  vous 
«  mouriés  en  ce  point,  que  vous  seriez  damnez  et 
«  iriez  en  enfer? 

396.  Et  il  dist  :  «  Oyl  (car  il  estoit  certeins  que 
«  nulle  loys  n'estoit  si  bone  comme  la  crestienne,  ; 
«  mais  je  dont,  se  je  aloie  vers  vous,  la  povretei  là  où 
«  je  seroie  et  le  reproche.  Toute  jour  me  diroit  l'on  : 
«  Veez  ci  le  renoié!  Si  aim  miex  vivre  riche  et  aise, 
«  que  je  me  meisse  en  tel  point  comme  je  voi.  »  Et  je 
li  dis  que  li  reproches  seroit  plus  grans  ou  jour  dou 
jugement,  là  où  chascuns  verroit  son  mesfail,  que  ne 
seroit  ce  que  il  me  contoit.  Moût  de  bones  paroles  li 
diz  qui  gueres  ne  valurent.  Ainsi  se  departy  de  moy, 
n'onques  plus  ne  le  vi. 

i.  Probablement    (selon    la   con  •    I    Dawoud   qui_  prétendit  au  titre  de 
jécturo   de   mou  regretté  confrère,    |    Soudan  de  B^ihylone. 
M.  de  Slaue;    Al-Malek   an-Nacer    j        ±  Voy.  §165. 
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LXXVIII.    DES  SOUFFRANCES    DE    LA  REINB  A 
DAMIETTE. 

397.  Or  avez  oy  ci-devant  les  grans  persecucions 
que  li  roys  et  nous  souffrîmes;  lesquiex  persecucions, 
la  royne  n'en  eschapa  pas,  si  comme  vous  orrez  ci- 
après.  Car  trois  jours  devant  ce  que  elle  acouchast, 
li  vindreut  les  nouvelles  que  li  roys  estoit  pris;  des- 
quiex  nouvelles  elle  fu  si  effrée  que  toutes  les  fois 
que  elle  se  dormoit  en  son  lit.  il  li  sembloit  que  toute 
sa  chambre  fust  pleinne  de  Sarrazins;  et  s'escrioit  : 
«  Aidiés,  aidiés!  »  Et  pour  ce  que  li  enfes  ne  fust 
periz  dont  elle  estoit  grosse,  elle  fesoit  gésir  devant 
son  lit  un  chevalier  ancien  de  l'aage  de  quatre-vins 
ans.  qui  la  tenoit  par  la  main.  Toutes  les  fois  que  la 
royne  s'escrioit,  il  disoit  :  «  Dame,  n'aies  garde;  car 
«je  suis  ci.  » 

398.  Avant  qu'elle  fust  acouchie,  elle  flst  vuidier 
hors  toute  sa  chambre,  fors  que  le  chevalier,  et  s'age- 
noilla  devant  li  et  li  reqiiist  un  don;  et  li  chevalier» 
li  otroia  par  son  sairement.  Et  elle  li  dist  ;  «  Je  vous 
<L  demant,  fist^elle,  par  la  foy  que  vous  m'avexbaillie, 
c,  que  se  li  Sarrazin  prennent  ceste  ville,  que  vous 
«  me  copez  la  teste  avant  qu'il  me  preignent.  >  Et  11 
chevaliers  respondi  :  «  Sciés  certeinne  que  je  le  ferai 
«  volentiers;  car  je  l'avoie  jà  bien  enpensei,  que  vous 
K  occiroie  avant  qu'il  nous  eussent  pris.  » 

399.  La  royne  acoucha  d'un  fil  qui  ot  non  Jehan; 
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et  l'appeloit  l'on  Tritant,  pour  la  grant  dolour  là  où 
il  fu  nez.  Le  jour  meismes  que  elle  fu  acouchie,  li  dist 
Ton  que  cil  de  Pise  et  de  Gènes  s'en  vouloient  fuir,  et 
les  autres  communes.  L'endemain  que  elle  fu  acou- 
chie, elles  les  manda  touz  devant  son  lit,  si  que  la 
chambre  fu  toute  pleinne,  et  lour  dist  :  «  Signour, 
«  pour  Dieu  merci,  ne  laissiés  pas  ceste  ville;  car 
c  vous  veés  que  mes  sires  li  roys  seroit  perdus,  et 
«  tuit  cil  qui  sont  pris,  se  elle  estoit  perdue.  Et  s'i  ne 
«  vous  plait,  si  vous  preigne  pitié  de  ceste  chietive 
«  qui  ci  gist,  que  vous  afendés  tant  que  je  soie  rele- 
«  vée.  D 

400.  Et  il  respondirent  :  «  Dame,  comment  ferons- 
«  nous  ce?  Que  nous  mourons  de  fain  en  ceste  ville.  » 
Et  elle  lour  dist  que  jà  par  famine  ne  s'en  iroient  : 
«  Car  je  ferai  acheter  toutes  les  viandes  en  ceste 
<x  ville,  et  vous  reteing  touz  desorendroit  aus  despens 
«  dou  roy.  »  Il  se  conseillierent  et  revindrent  à  li,  et 
ti  otroierent  que  il  demourroient  volentiers;  et  la 
royne  (que  Diex  absoille  î)  fist  acheter  toutes  les 
viandes  de  la  ville,  qui  li  cousterent  trois  cens  et 
soixante  mille  livres  et  plus.  Avant  son  terme  la  cou- 
vint  relever,  pour  la  citei  que  il  couvenoit  rendre  aus 
Sarrazins.  En  Acre  s'en  vint  la  royne  pour  atendre  le 
roy. 
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LXXIX.  LE  ROI  AJOURNE  SES  RÉCLAMATIONS   CONTRE 
LES    SARRASINS.    RÉCIT    DE   LA    TRAVERSÉE. 

401.  Tandis  que  li  roys  atendoit  la  délivrance  son 
frère,  envoia  li  roysfrere  Raoul,  le  frère  preescheour, 
à  un  amiral  qui  avoit  à  non  Faracataie*.  l'un  des  plus 
loiaus  Sarrazins  que  je  veisse  onques.  Et  li  manda 
que  il  se  inerveilloit  moût  comment  il  et  li  autre  ami- 
ral soufrirent  comment  on  li  avoit  ses  trêves  si  vilein- 
neinent  rompues;  car  on  li  avoit  tuei  les  malades  que 
il  dévoient  garder,  et  fait  dou  merrien  de  ses  engins, 
et  avoieiit  ars  les  malades  et  les  chars  salées  de  porc 
que  il  dévoient  garder  aussi. 

402.  Faracataie  respondi  à  frère  Raoul  et  dist  : 
«  Frère  Raous,  dites  au  roy  que  par  ma  loy  je  n'i 
«  puis  mettre  consoil;  et  ce  poise  moy.  Et  li  dites  de 
«  par  moy  que  il  ne  face  nul  semblant  que  il  li  anuie, 
«  tandis  que  il  est  en  nostre  main;  car  mors  seroit.  » 
Et  il  loâ  que  si  tost  comme  il  venroit  en  Acre,  que  il 
li  en  souvieigne. 

403.  Quant  li  roys  vint  en  sa  nef,  il  ne  trouva 
onques  que  sa  gent  li  eussent  riens  appareillié,  ne 
lit.  ne  robes;  ainçois  li  convint  gésir,  tant  que  nous 
fumes  en  Acre,  sur  les  materas  que  li  soudansli  avoit 
bailliez,  et  vestir  les  robes  que  li  soudans  li  avoit  fait 
baillier  et  taillier,  qui  estoient  de  samit  noir,  forrei 

1.  Voy.  §  353, 
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de  vair  et  de  griz;  et  y  avoit  grant  foison  de  noiaus 
touz  d'or. 

404.  Tandis  que  nous  fumes  en  la  mer,  par  six 
)ours,  je  qui  estoie  malades,  me  seoie  touz  jours  de- 
coste  le  roy.  Et  lors  me  conta  il  comment  il  avoit  estei 
pris,  et  comment  il  avoit  pourchacie  sa  reançon  et  la 
nostre,  par  l'aide  de  Dieu.  Et  me  fist  conter  comment 
je  avoie  este»  pris  en  l'yaue;  et  après  il  me  dist  que  je 
dévoie  grant  grei  savoir  à  Nostre  Signour,  quant  il 
m'avoit  delivrei  de  si  granz  perilz.  Moût  regretoit  la 
mort  dou  conte  d'Artois  son  frère,  et  disoit  que,  moût 
envis,  se  fust  tant  souffers  de  li  venir  veoir  comme  li 
cuens  de  Poitiers,  que  il  ne  le  fust  venus  veoir  es 
galles. 

405.  Dou  conte  d'Anjou,  qui  estoit  en  sa  nef,  se 
pleingnoit  aussi  à  moy  que  nulle  compaignie  ne  li  te- 
noit.  Un  jour,  demanda  que  li  cuens  d'Anjou  faisoit; 
et  on  li  dist  que  il  jouoit  aus  tables  à  mon  signour 
Gautier  d'Anemoes*.  Et  il  ala  là  touz  chancelans 
pour  la  llebesce  de  sa  maladie;  et  prist  les  dez  et  les 
tables  et  les  geta  en  la  mer;  et  se  courouça  moût  fort 
à  son  frère  de  ce  que  il  s'estoit  si  tosl  pris  à  jouer 
ausdeiz.  Mais  mes  sires  Gautiers  en  fu  li  miex  paiez: 
car  il  geta  touz  les  deniers  qui  esloient  sus  le  tablier 
(dont  il  y  avoit  grant  foison)  en  son  geron ,  et  les  em- 
porta. 

i.  Nemours, 
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LXXX.  TRIBULATIONS   DE  JOINVILLE  A   ACRE. 

4-06.  Ci  après  orrez  de  plusours  perseracions  et  tri- 
bulacions  que  j'oy  en  Acre,  desquiez  Diex,  à  cui  je 
m'atendoie  et  à  cui  je  m'atent,  me  délivra.  Et  ces 
choses  ferai-je  escrire,  pour  ce  que  cil  qui  les  orront 
aient  fiance  en  Dieu  en  lour  persecucions  et  tribula- 
cions  ;  et  Diex  lour  aidera  aussi  comme  il  fist  moy. 

407.  Or  disons  donc  que  quant  li  roys  vint  en  Acre, 
toutes  les  processions  d'Acre  li  vindrent  à  rencontre 
recevoir  jusques  à  la  mer,  à  moût  grant  joie.  L'on  me 
amena  un  palefroi.  Si  tost  comme  je  fu  montez  sus,  !i 
cuers  me  failli  ;  et  je  dis  à  celi  qui  le  palefroy  m'avoit 
amenei,  que  il  me  tenist  que  je  ne  cheisse.  A  ^ant 
peinne  me  monta  l'on  les  degrez  de  la  sale  le  roy.  Je 
me  assis  à  une  fenestre,  et  uns  enfes  delez  moi  (et 
avoit  entour  dix  ans  de  aage),  qui  avoit  à  non  Berthe- 
iemin,  etestoit  fiz  bertars  à  mon  signour  Ami  de  Mon- 
beliart  signour  de  Monfaucon*. 

408.  Endementres  que  je  seoie  illec,  là  où  nns  ne 
se  prenoit  garde  de  moy,  là  me  vint  uns  valiez  en  une 
cote  vermeille  à  dous  roies  jaunes,  et  me  salua,  et  me 
demanda  se  je  le  cognoissoie  ;  et  je  li  dis  nanin.  Et  il 
me  dist  que  il  estoit  d'Oiselair,  le  chastel  mon  oncle. 
Et  je  li  demandai  à  cui  il  estoit  ;  et  il  me  dist  que  il 
n'estoit  à  nuilui,  et  que  il  demourroit  avec  moy,  se  je 

♦.  Voy.  g  33SL 
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Touloie  ;  et  je  dis  que  je  le  vouloie  moût  bien.  Il 
m'ala  maintenant  querre  coifes  blanches  et  me  pingna 
moût  bien. 

4.09.  Et  lors  m'envoia  querre  li  roys  pour  mangier 
avec  li  ;  et  je  y  alai  atout  le  corcet  que  l'on  m'avoit 
fait  en  la  prison  des  rongnures  de  mon  couvertour  ; 
et  mon  couvertour  lessai  à  Berthelemin  l'enfant,  et 
quatre  aunes  de  camelin  que  l'on  m'avoit  donnei  pour 
Dieu  en  la  prison.  Guillemins  mes  nouviaus  variez, 
vint  trenchier  devant  moy,  et  pourchassa  de  la  viande 
à  l'enfant  tant  comme  nous  mengames. 

410.  Mes  valiez  noviaus  me  dist  que  il  m'avoit 
pourchacié  un  hostel  tout  delez  les  bains,  pour  moy 
laver  de  l'ordure  et  de  la  suour  que  j'avoie  aportée 
de  la  prison.  Quant  ce  vint  le  soir  que  je  fu  ou  baing, 
li  cuers  me  failli  et  me  pasmai  ;  et  à  grant  peinne 
m'en  trait  l'on  hors  dou  baing  jusques  à  mon  lit. 
L'endemain,  uns  viex  chevaliers  qui  avoit  non  mon 
signour  Perron  de  Bourbonne,  me  vint  veoir,  et  je  le 
reting  entour  moy  :  il  m'apleja  en  la  ville  ce  qu'il  me 
failli  pour  vestir  et  pour  moy  atourner.    • 

4H.  Quant  je  me  fu  areez,  bien  quatre  jours  après 
ce  que  nous  fumes  venu,  je  alai  veoir  le  roy;  et  m'en- 
choisonna,  et  me  dist  que  je  n'avoie  pas  bien  fait 
quant  je  avoietant  tardei  à  li  veoir  ;  et  me  commenda, 
si  chiere  comme  j'avoie  s'aniour,  que  mangasse  avec 
H  adès  et  au  soir  etau  main  jusques  à  tant'que  il  eust 
areei  que  nous  feriens,  ou  d'aler  en  France  ou  de 
demourer. 
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412.  Je  dis  au  roy  que  mes  sires  Pierres  de  Cour- 
tenay  me  devoit  quatre  cens  livres  de  mes  gaiges, 
lesquiex  il  ne  me  vouloit  paier.  Et  li  roys  me  res- 
pondi  que  il  me  feroit  bien  paier  des  deniers  que  il 
devoit  au  signour  de  Courtenay  ;  et  si  fist-il.  Parle 
conseil  mon  signour  Perron  de  Bourbone,  nous  preis- 
mes  quarante  livres  pour  nos  despens  et  le  remenant 
commendames  à  garder  au  commandeour  dou  palais 
don  Temple.  Quant  ce  vint  que  j'oi  despendu  les 
quarante  livres,  je  envolai  le  père  Jehan  Caym  de 
Sainte-Manehost,  que  je  avoie  retenu  outre  mer,  pour 
querre  autres  quarante  livres.  Li  commenderres  li 
respondi  que  il  n'avoit  denier  dou  mien,  et  que  il  ne 
me  congnoissoit. 

4.13.  Je  alai  à  frère  Renaut  de  Vichiers,  qui  estoit 
maistres  dou  Temple  par  l'aide  dou  roy,  pour  la  cour- 
toisie que  il  avoit  faite  au  roy  en  la  prison  (dont  je 
vous  ai  parlei*),  et  me  plainz  à  li  dou  commandeour 
dou  palais,  qui  mes  deniers  ne  me  vouloit  rendre  que 
je  li  avoie  commandez.  Quant  il  oy  ce,  il  s'esfrea  fort, 
etmedist:.«  Sire  de  Joinville,  je  vous  aim  moût; 
«  mais  soies  certeinsque  se  vous  ne  vous  voulez  soufrir  de 
«  ceste  demande,  je  ne  vous  amerai  jamais;  car  vous 
€  voulés  l'aire  entendant  aus  gens  que  nostre  frère 
«  sont  larron.  »  Et  jeli  dis(|ne  je  ne  me  soulferroie  jà, 
86  Dieu  piait. 

414.  En  ceste  mesaise  de  cuer  je  fu  quatre  jours, 
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Lûmme  cil  qui  n'avoit  plus  de  touz  deniers  pour  des- 
pendre. Après  ces  quatre  jours,  li  maistres  vint  vers 
moy  touz  rians,  et  me  dist  que  il  avoit  retrouvei  me? 
deniers.  La  manière  comment  il  furent  trouvei,  ce  fu 
pour  ce  que  il  avoit  changié  le  commendeour  dou 
palais,  et  l'avoit  envoie  à  un  cazel  que  on  appelle  le 
SalïVan;  et  cil  me  rendi  mes  deniers. 


LXXXI.    MALADIE  DE  JOINVILLE.  GÉNÉROSITÉ  DU  COMTE 
DE    POITIERS. 

4.15.  Li  evesques  d'Acre  qui  lors  estoit  (qui  avoit 
catei  nez  de  Provins),  me  fist  prester  la  maison  au 
curei  de  Saint-.Micliiel.  Je  avoie  retenu  Caym  de 
Sainte-Manehot,  qui  moût  bien  me  servi  dons  ans, 
miex  que  hom  que  j'eusse  onques  entour  moy  ou  pays; 
et  plusours  gens  avoie  retenu  avec(iues  moy.  Or  estoit 
ainsi  que  il  avoit  une  logete,  à  mon  chevet,  par  cù 
Ton  entroit  ou  mouslier. 

416.  Or  aviui  ainsi  que  une  contenue  me  prist,  par 
quoy  j'alai  au  lit,  et  toute  ma  mesnie  aussi.  Ne  onques 
an  jour  toute  jour  je  n'oy  onques  qui  me  peust  aidier 
ne  lever;  ne  je  n'atendoie  que  la  mort,  par  un  signe 
qui  m'estoit  delez  l'oreille  :  car  il  n'estoit  nus  jours 
que  l'on  n'aportast  bien  vingt  mors  ou  plus  ou  mous- 
tier;  et  de  mon  lit,  toutes  les  foiz  que  on  les  aportoit, 
je  ouoie  chanter,  ÎAhcrr  me  Domine.  Lnrs  je  [lorai  et 
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rendi  grâces  à  Dieu,  et  li  dis  ainsi:  «  Sire,  aourez 
€  soies-tu  de  ceste  soufraite  que  tu  me  fais  ;  car  mains 
«  bobans  ai  eus  à  moy  couchier  et  à  moy  lever.  Et  te 
«  pri.  Sire,  que  tu  m'aides,  et  me  délivres  de  ceste 
«  maladie.  »  Et  aussi  fist-il,  moy  et  ma  gent. 

417.  Après  ces  choses  je  requis  à  Guillemin,  mon 
nouvel  escuier,  qu'il  me  rendist  conte  ;  et  si  fist-il  ; 
et  trouvai  que  il  m'avoit  bien  doumagié  de  dix  livres 
de  tournois  et  de  plus.  Et  me  dist,  quant  je  li 
demandai,  que  il  les  me  renderoit  quand  il  pourroit. 
Je  li  donnai  congié,  et  li  dis  que  je  li  donnoie  ce  que 
il  me  devoit,  car  il  l'avoit  bien  deservi.  Je  trouvai  par 
les  chevaliers  de  Bourgoingne,  quant  il  revindrent  de 
prison  (que  il  l'avoient  amenei  en  lour  compaignie)^ 
que  c'estoit  li  plus  courtois  lierres  qui  onques  fust  : 
car  quant  il  falloit  à  aucun  chevalier  coutel  ou  cour- 
roie, gans  ou  espérons,  ou  autre  chose,  il  l'aloit  enbler, 
et  puis  si  li  donnoit. 

418.  En  ce  point  que  li  roys  estoit  en  Acre,  se  pri- 
rent li  frère  le  roy  à  jouer  aux  deiz  ;  et  jouoit  li  cuens 
de  Poitiers  si  courtoisement,  que  quant  il  avoit  gain- 
gnié,  il  fesoit  ouvrir  la  sale  etfesoit  appeler  lesgentis 
homes  et  les  gentis  femmes,  se  nulz  en  y  avoit,  et 
donnoit  à  poingnies  aussi  -  bien  les  siens  deniers 
comme  il  fesoit  cens  que  il  avoit  gaingniés.  Et  quant 
il  avoit  perdu,  il  achetoit  par  esme  les  deniers  à  ceus 
à  cui  il  avoit  joué,  et  à  son  frère  le  conle  d'Anjou  et 
aus  autres  ;  et  donnoit  tout,  et  le  sien  et  l'autrui. 


LE  ROI   CONSULTE   SUR   SON   RETOUR.  175 


LXXXII.  LE  RETOUR  DU  ROI  EST  MIS  EN  DÉLIBÉRATION. 

419.  En  ce  point  que  nous  estiens  en  Acre,  envoia 
li  roys  querre  ses  frères  et  le  conte  de  Flandres*,  et 
les  autres  riches  homes,  à  un  dymanche,  et  lour  dist 
ainsi  :  «  Signour,  ma  dame  la  royne  ma  mère  m'a 
«  mandei  et  prié,  tant  comme  elle  puet,  que  je  m'en 
«  voise  en  France,  car  mes  royaumes  est  en  grant 
«  péril  :  car  je  n'ai  ne  paiz  ne  trêves  au  roi  d'Angle- 
«  terre.  Cil  de  ceste  terre  à  cui  j'en  ai  parlei,  m'ont 
«  dit  que  se  je  m'en  voi,  ceste  terre  est  perdue  ;  car  il 
«  s'en  venront  tuit  en  Acre  après  moy  pour  ce  que 
«  nulz  n'i  osera  demourer  à  si  pou  de  gent.  Si  vous 
«  pri,  fist-il,  que  vous  y  pensez  ;  et  pour  ce  que  la 
«  besoingne  est  grosse,  je  vous  donne  respit,  de  moy 
«  respondre  ce  que  bon  vous  semblera,  jusques  à  d'ui 
c  en  huitjours.  » 

420.  Dedans  ces  huit  jours  vint  li  legas  à  moy,  et 
me  dist  ainsi,  que  il  n'entendoit  mie  comment  li  roys 
eust  pooir  de  demourer  ;  et  me  proia  moût  à  certes 
que  je  m'en  vousisse  revenir  en  sa  nef.  Et  je  li  res- 
pondi  que  je  n'en  avoie  pooir  ;  car  je  n'avoie  riens, 
ainsi  comme  il  le  savoit,  pour  ce  que  j'avoie  tout 
perdu  en  l'yaue,  là  où  j'avoie  estei  pris. 

421.  Et  ceste  response  ne  li  fis-je  pas  pour  ce  que 
je  ne  fusse  moût  volentiers  alez  avec  li,  mais  que 
pour  une  parole  que  mes  sires  de  Bollaimmont*,  mes 
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cousins  germains  (que  Diex  absoille  !)  me  dist  quant 
je  m'en  alai  outre  mer  :  «  Vous  en  alez  outre  mer, 
«  fist-il;  or  vous  prenés  garde  au  revenir;  car  nulz 
«  chevaliers,  ne  povres  ne  riches,  ne  puet  revenir  que 
«  il  ne  soit  honniz,  se  il  laisse  en  la  main  des  Sarra- 
«  zins  le  peuple  menu  Notre  Signour,  en  laquel  com- 
«  paingnie  il  est  alez.  »  Li  legas  se  courouça  à  moy, 
et  me  dist  que  je  ne  le  deusse  pas  avoir  refusei. 


LXXXIII.    AVIS    DIVERS    SOUTENUS    DANS   LE    CONSEIL. 
JOINVILLE    s'oppose   AU  DÉPART. 

422.  Le  dymanche  après,  revenimes  devant  le  roy  ; 
et  lors  demanda  li  roys  à  ses  frères,  et  aus  autres 
barons  et  au  conte  de  Flandres*,  quel  conseil  il  li 
donroient,  ou  de  s'alée  ou  de  sa  demeurée.  Il  res- 
pondirent  tuit  que  il  avoient  chargié  à  mon  signour 
Guion  Malvoisin  le  conseil  que  il  vouloient  donner  au 
roy.  Li  roys  li  commanda  que  il  deist  ce  que  il  li 
avoient  chargié  ;  et  il  dist  ainsi: 

423.  «  Sire,  vostre  frère  et  li  riche  home  qui  ci 
«  sont,  ont  regardei  à  vostre  estât,  et  ont  veu  que  vous 
«  n'avez  pooir  de  deniourer  en  cest  pais  à  l'onour  de 
<  vous  ne  de  vostre  règne  ;  que  de  touz  les  chevaliers 
«  qui  vindrent  en  vostre  compaingnie  (dont  vous  en 
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t  amonatp?  et)  Cyprp  dons  inilli»  et  hnil  cens),  il  n'en 
^  a  j>iis  t'ii  cesic  villn  cent  de  reiiieriiiiil.  Si  vous 
«  liifiii-il,  sire,  (|'U'  vMiis  tMi  alfZ  en  Kfa;ice,  et  poiir- 
ï  ;tiiic-iés  iieiis  el  «Iciiiers,  par  <|uoy  vous  puisses  lias- 
«  liviMiMMil  revenir  en  eesl  pais,  vous  veuiiier  des 
«  eiMinuis  (Jieu  ipii  vcuisoiil  leuu  en  lour  prison. 

A'ii.  Li  niys  ne  se  V(miI  pas  Icnir  à  ee  que  mes  sires 
Guis  Malvoisiii  avoil  dit;  ains  demanda  au  conte 
d'Anjou,  au  cunle  de  INiiliers  el  au  conte  de  Flandres, 
et  à  plusours  autres  riches  homes  <|ui  seoient  nmprès 
aus;eltuil  s'acorderent  à  mon  signour  Guion  Mal- 
voisin.  Li  leiias  demandn  au  conte  Jelian  de  Japhe*, 
qui  seoil  emprès  ans,  que  il  li  sembloit  de  ces  choses. 
Li  cuens  de  Japhe  li  proia  qu'il  se  soufrist  de  celle 
«  demande,  «  pour  ce,  list-il,  que  mes  chasiians  est 
«  en  man  lie  ;  et  se  je  looie  au  ro/  la  demeurée,  l'on 
«cnidcroil  quecel'nst  pour  mon  proufit.  » 

A'ib.  Lors  li  demanda  li  roys,  si  à  certes  comme  il 
pot,  ipie  il  deist  ce  que  il  li  en  sembloit.  Et  il  li  dist 
que  se  il  pooil  tant  l'aire  que  il  peust  herberge  tenir 
aus  clians  dedans  un  an,  que  il  Ceroit  sa  grant  honour 
se  il  démon roit.  Lors  demanda  li  legas  à  ceus  qui 
seoient  âpre  le  coule  de  Japhe;  et  tuit  s'acordereut  à 
mon  sij,Miour  Giion  Malvoisin. 

Aid.  Je  esloif  bien  li  quatorzièmes  assis  encontre  le 

eir.it.  Il   iTie  demanda  (|Ui'  il  m'en  sembloit;  et  je  li 

reo^/uudi   que  je  m'acordoie  bien  au  conte  de  Japhe, 
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Et  li  legas  me  dist,  touz  courouciez,  comment  ce  pour- 
roit  estre  que  li  roys  peust  tenir  héberges  à  si  pou  de 
gens  comme  il  avoit.  Et  je  li  respondi  aussi  comme 
courouciez,  pour  ce  que  il  me  sémbloit  que  il  le  disoit 
pour  moyatteinnerj:  «  Sire,  et  je  le  vous  dirai,  puisque 
il  vous  plait. 

427.  «  L'on  dit,  sire  (je  ne  sai  ce  c'est  voirs),  que 
€  li  roys  n'a  encore  despendu  nulz  de  ses  deniers,  ne 
«  mais  que  des  deniers  aus  clers^  Si  mette  li  roys  ses 
«  deniers  en  despense,  et  envoit  li  roys  querre  cheva- 
«  liers  en  la  Morée  et  outre  mer;  et  quant  l'on  orra 
«  nouvelle  que  li  roys  donne  bien  et  largement,  cheva- 
«  lier  li  venront  de  toutes  pars,  par  quoy  il  pourra 
«  tenir  héberges  dedans  un  an,  se  Dieu  plait.  Et  par  sa 
((  demourée  seront  delivrei  li  povre  prisonnier  qui  ont 
«  eslei  pris  ou  servise  Dieu  et  ou  sien,  qui  jamais 
c  n'en  istront  se  li  roys  s'en  va.  »  Il  n'avoit  nul  illec 
qui  n'eust  de  ses  prochains  amis  en  la  piison;  par 
quoy  nulz  ne  me  reprist,  aiiiçois  se  pristieiit  tuit  à 
plorer. 

428.  Après  moy  demanda  li  legas  à  mon  signnur 
Cuilhiiime  de  Di.iumoiit,  (|ui  lors  estoil  mareschausde 
France,  son  senihlaiil;  el  il  dist  que  j'avoie  moul  bien 
dit;  «  el  v(»us  dirai,  disl-il,  raison  pouri|uoy.  »  .Mes 
sires  Ji'lians  de  llia.imont,  li  bons  chevaliers,  (|ui  estoit 
ses  oncles  e»  avoit  grani  talent  de  retourner  en  France, 
l'esciia  mont  lelon-iessenient,  et  li  dist  :  «  Orde  Ion- 
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«  gaingne,  que  voulez-vous  dire?  Raseez- vous' touz 
«  quoys !  » 

429.  Li  roys  li  dist  :  «  Mes  sires  Jehans,  vous  faites 
'(  mal,  lessiés-li  dire.  —  Certes,  sire,  non  ferai.  »  Il 
le  couviiit  taire;  ne  nulz  ne  s'acorda  onques  puis  à 
moy,  ne  mais  que  li  sires  de  Cliatenai.  Lors  nous  dist 
li  roys  :  «  Signour,  je  vous  ai  bien  oys,  et  je  vous  res- 
«  pondérai  de  ce  que  il  me  plaira  à  faire,  de  hui  en 
c  huit  Jours,  i» 


LXXXIV.  REPROCHES   ADRESSÉS   A    JOINYILLE; 
ENTRETIEN   SECRET   AVEC    LE   ROI. 

430.  Quant  nous  fumes  parti  d'illec,  et  li  assaus  me 
commença  de  toutes  pars  :  «Or  est  fous,  sire  de  Join- 
«  ville,  li  roys,  se  il  ne  vous  croit  contre  lout  le  con- 
«  soil  dou  royaume  de  France.  »  Quant  les  tables  fu- 
rent mises,  li  roys  me  fist  seoir  delez  li  au  mangier, 
là  où  il  me  fesoit  touz  jours  seoir  se  sui  frère  n'i  es- 
loient.  Onques  ne  parla  à  moy  tant  comme  li  mangiers 
dura  :  ce  que  il  n'a-voit  pas  acoustumei,  que  il  ne  gar- 
dast  touz  jours  à  moy  en  mangant.  Et  je  cuidoie  vraie- 
ment  que  il  fust  courouciez  à  moy,  pour  ce  que  je  dis 
que  il  n'avoit  encore  despendu  nulz  de  ses  deniers, 
8t  que  il  despendist  largement. 

431 .  Tandis  que  li  roys  oy  ses  grâces,  je  alai  à  une 
fenestre  ferrée  qui  estoit  en  une  reculée  devers  le  clie- 
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vet  dou  lit  le  roy;pt  lenoie  mes  bras  pnrmi  les  fers  de 
la  fetiestre,  et  perisoie  que  se  li  roys  s'en  venoit  en 
France,  que  je  m'en  iroie  vers  le  prince  d'Aiitioche* 
(qui  me  lenoil  pour  parent,  et  qui  m'avoit  envoyé 
querre),  Jusiiues  à  tant  que  une  autre  alt'e  me  venist 
ou  pays,  par  qiioy  li  prisonnier  fussent  délivre,  selonc 
le  consoil  que  li  sires  de  Boulaincourt  ^  m'avoit 
donnei. 

43:2.  En  ce  point  que  je  estoie  illec,  li  roys  se  vint 
apuier  à  mes  espaules  et  me  tint  ses  doi.s  mains  sur 
la  teste.  Et  je  cuidai  que  ce  fust  mes  sires  Fhelippes 
d'Anemos,  qui  trop  d'ennui  m'avoit  fait  le  jour  pour 
le  consoil  que  je  li  avoie  donnei;  et  dis  ainsi  :  «  Les- 
«.  siés-moy  en  paiz,  mes  sire  Phelippes.  »  Par  maie 
avanture,  au  tourner  que  je  fiz  ma  teste,  la  mains  le 
roy  me  chei  parmi  le  visaige;  et  cngnn  que  c'estoit  li 
roys  à  une  esmeraude  que  il  avoit  en  son  doy.  Et  il  me 
dist  :  «  Tenez-vous  touz  quoys;  car  je  vous  vueil  de- 
«  mander  coniuienl  vous  fustes  si  hardis  que  vous, 
«  qui  estes  uns  joenncs  hons,  m'osastes  loer  ma  de- 
«  lUMirée,  eniiinlce  touz  les  jrrans  lunnes  et  les  saiges 
«  de  France  (jui  m»'  lnoicnl  ni'alre.  » 

4;{;}.  «  Siie,  lis-jc,  SI'  j'.ivoic  la  mauvestié  en  mon 
«  ruer,  si  ne  vous  loriuii'-jc  a  nul  lutT  (|Me  vous  la 
«  IVissios.  —  iJitfs-vous,  (isl-il,  que  je  Icroie  que 
a  niauvaiz  se  je  m'en  aloie?  —  Si  ui'aist  Diex,  sire, 
i.  tis-je,  oyl.  »  El  il  me  disi  :  a  Se  je  dcmeur  de=- 
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f  moiirrez-voiis?  »  Et  je  li  dis  que  oyl,  t  se  je  puis 
<  ne  duii  mien  ne  de  l'auti-uy.  —  Or  soies  touz  aises, 
t  dist-il  rar  je  vous  sai  moût  bon  grei  de  ce  que  vous 
«  m'avez  loei  ;  mais  ne  le  dites  à  nuilui  toute  celle 
«  se  main  ne.  y» 

4.'J4.  Je  fu  plus  aises  de  celle  parole,  et  me  de^en- 
doie  plus  hardiemcnt  contre  cens  qui  m'assaill-uent. 
On  appelle  les  [taïsans  dou  pais,  poulains;  dont  mes 
sires  Pierres  dAvaloii,  qui  demouroit  a  Sur,  oy  dire 
que  on  me  apjieioil  poulain  pour  ce  que  j'avoie  con- 
seillié  au  roy  sa  demotirpe  avec(|ues  les  poulains.  Si 
me  manda  mes  sires  Pierres  d'Avalon  que  je  me  def- 
fendisse  vers  ceus  qui  m'apeloient  poulain ,  et  lour 
deisse  quej'amoie  miex  estre  poulains  queroncins  re- 
creus,  aussi  comme  il  estoient. 


LXXXV.  LR  ROI  ANNONCE  QU'iL  RESTE  EN  TERRE  SAINTE. 

435.  A  l'autre  dymanche ,  revenimes  tuit  devant  le 
rcy  ;  et  quant  li  roys  vil  que  nous  fumes  tuit  venu,  si 
seign;i  sa  bouche  et  nous  dist  ainsi  (après  ce  que  il  ot 
apjielei  l'aide  dou  Sainl-Esperit,  si  comme  je  l'entent; 
cai'  ma  dame  ma  mère  me  «lisl  que  toute  lois  que  je 
\ourroie  diie  aucune  chose,  que  je  apjtelasse  l'aide 
dou  Sainl-Esperit,  et  (pie  je  seitrnasse  ma  bouche). 

4:{tJ.  La  parole  le  roy  fu  teix  :  «  Si^^nour,  fist-il  je 
«  vous  merci  inout  a  foaz  ctias  qui  lU  ont  loei  «nalée 
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«  en  France,  et  si  rent  grâces  aussi  à  cens  qui  m'orii 
«  loei  ma  demeurée;  mais  je  me  sui  avisiez  que  se  je 
ï  demeur  je  n'i  voy  point  de  péril  que  mes  royaumes 
i  se  perde;  car  ma  dame  la  royne  a  bien  gent  pour  le 
«  deffendre.  Et  ai  regardei  aussi  que  li  baron  de  cest 
«  pais  dient,  se  je  m'en  voi,  que  li  royaumes  de  Jeru- 
«  salem  est  perdus;  quenulz  n'i  osera  demeurer  après 
«  moy. 

437.  «  Si  ai  regardei  que  à  nul  fuer  je  ne  lairoie  le 
(  royaume  de  Jérusalem  perdre,  lequel  je  sui  venuz 
t  pour  garder  et  pour  conquerre;  si  est  mes  consaus 
«  teix,  que  je  sui  demourez,  comme  à  orendroit.  Si 
«  di-je  à  vous,  riche  home  qui  ci  estes,  et  à  touz  au- 
«  très  chevaliers  qui  vourront  demourer  avec  moy, 
«  que  vous  veigniez  parlera  moy  hardiement;  et  je  vous 
«  donrai  tant,  que  la  coulpe  n'iert  pas  moie,  mais  vos- 
«  tre,  se  vous  ne  voulez  demourer.  »  Moût  en  y  ot  qui 
oïrent  ceste  parole,  qui  furent  esbahi;  et  moût  en  y  ot 
qui  plorerent. 


LXXXVI.     SAINT   LOUIS   DÉCIDE    LE   DÉPART   DE   SES 
frères;  il  RETIENT  JOINVILLE  A  SES  GAGES. 

438.  Li  roys  ordena,  si  comme  l'on  dist,  que  sui 
frère  retourneroient  en  France.  Je  ne  sai  se  ce  fu 
à  lour  requeste,  ou  par  la  volentei  dou  roy.  Geste  pa- 
role que  li  roys  dist  de  sa  deniourée.  Ce  fu  entour  là 
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saint-Jehan.  Or  avint  ainsi  que  le  jour  de  la  saint- 
Jaque  *,  queP  pèlerins  je  estoie  et  qui  niainz  biens 
m'avoit  fait,  li  roys  fu  revenus  en  sa  chanibie  de  la 
messe,  et  apela  son  consoil  qui  estoil  demourez  avec 
li  :  c'est  à  savoir  mon  signour  Perron  le  Chamber- 
lain, qui  fu  li  plus  loiaus  hom  et  li  plus  droituriers 
que  je  veisse  onques  en  hostel  -de  roy;  mon  signour 
Gefîroy  de  Sergines,  le  bon  chevalier  et  le  preudome; 
mon  signour  Giion  le  Drun,  et  bon  chevalier  et  preu- 
dome, cui  li  roys  avoit  donnei  la  conneslablie  de 
France,  après  la  mort  mon  signour  Hymhert  de  Biau- 
geu  le  preudome. 

43'J.  A  ceus  parla  li  roys  en  tel  manière  tout  haut, 
aussi  comme  en  couroussanl  :  «  Signour,  il  a  jà  un 
€  moys  que  l'on  sait  ma  demourée,  ne  je  n'ai  encore 
«  oy  nouvelles  que  vous  m'aies  retenu  nulz  chevaliers. 
«  —  Sire,  lirenl-il,  nous  n'en  poons  mais;  car  chas- 
€  cuiis  sefail  si  (hier,  pour  ce  (jue  il  s'en  vueleni  aler 
«  en  l(Mii-  |iais,  que  nous  ne  luur  oscriens  donner  ce 
«  que  il  (leiiiiiMileMt.  —  El  qui,  lisl  li  roys,  Irouverés- 
«  vous  à  mcillour  iiiarchir? —  Celles,  sire,  (iriMil-il, 
«  le  scncsi  liai  de  Cliampaiiigne  ;  mais  nous  ne  li  ose- 
c  riens  iliuinci-  ce  iiu'il  dt-niande.  » 

440.  Je  esloie  à  i'iiislanl  iMinii  la  chambre  le  roy,  et 
oy  CCS  pai-(dcs.  Lors  ilisi  li  idys  :  «  A|Ml(z-nioi  le  se- 
(  neschal.  »  Je  alai  à  li  et  m'agenuillai  devant  li;  et 
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il  iDP  fi?t  spoir,  et  me  dist  ainsi  :  *  Sf^ne<!rha'i<;.  von» 
c  savos  que  je  vous  ai  iiiouf  amei,Pt  ma  geiit  me  tUenî 
«  que  il  vous  treiivenf  dur.  Comment  est-ce?  —  Sire, 
«  hs-je,  je  lien  puis  mais;  car  vous  savez  que  je  fu 
«  pris  en  l'yaue.  et  ne  me  demnura  onqiies  riens  que 
«  je  ne  perdisse  tout  ce  (|ue  j'avoie.  »  El  il  demanda 
que  je  demandoie;  et  je  disque  je  deuiandoie  dous 
mille  livres  jusques  à  I*asques*  pour  les  dous  pars  de 
l'année. 

44!.  «  Or  me  dites,  fist  il,  avez-votis  barguignié 
«  nniz  chevaliers?  »  Kl  je  dis  :  «  Oyi,  mon  signour 
«  Perron  de  l'onlmolain,  li  tiers  à  haniere,  qui  rons- 
«  tent  (pialie  cens  livres  pisques  a  l'asques.  »  El  il 
conla  par  ses  doiz.  «  Ce  sont,  fisl-il,  douze  reus  livres 
«  (|ue  voslre  nouvel  chevalier  cousiej'onl.  —  Or  re.nar- 
«  dez,  sire,  fis-je,  se  il  me  coiivenra  liion  huit  cens 
«  livres  pour  moy  mouler  el  pour  moy  armer,  el  pour 
«  mes  chevaliers  donner  à  mauijrier  :  rar  vous  ne  vou- 
«  lés  pas  que  nous  mau;,neiis  en  voslre  oslel.  »  Lors 
disi  à  sa  sjent  :  «  Vraiemeul,  fisl-il,  je  ne  voi  ci  point 
c  d'ouliuige;  el  je  vous  retieii!,',  b  lisl-il  a  moy. 


LXXXVTî.    LFS    FnÈnKs   nr  roi    sF.MnAnQiTE.NT.   en- 

VO^^:s    DK    L'KMPtUEUU    FUÉUÉr.lC    il    ET    DU    SOUDAN 
DE   DAMAS. 

442.  Après  ces  choses  atirierent  li  frère  au  roy  lour 
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fiavie,  et  H  autre  riche  home  qui  estoipnt  en  Acre.  Au 
partir  que  il  firent  d'Acre,  li  cuens  de  Poitiers  em- 
prunta joiaus  a  cens  qui  râlèrent  en  France;  et  a  nous, 
qui  demeurâmes,  en  donna  bien  et  largement*.  Moût 
me  prièrent  li  uns  frères  et  li  autres  que  je  me  preisse 
garde  dou  roy;  et  me  disoient  que  il  n'i  demouroit 
Dullui  en  cui  il  s'atendissenl  tant.  Quant  li  cuens  d'An- 
jou vil  que  requeillir  le  couvenroil  en  la  nef,  il  mena 
tel  duel  que  tuit  s'en  merveillierent;  et  toutevoiz  s'en 
vint-il  en  Krance. 

443.  Il  ne  tarda  pas  jïrantmant  après  ce  que  li  frère 
le  roy  furent  pai-ti  d'Acre,  que  limessaige  l'empereour 
Ferri  vindrenl  au  roy  et  li  aporlerent  lettres  de  cré- 
ance, et  dirent  au  roy  que  li  emperieres  les  avoit  en- 
voies pournostredelivrance.  Au  roy  moustrerent  lettres 
que  li  emperieres  envoioit  au  soudanc,  qui  mors  estoit 
(ce  «pie  li  emperieres  ne  cuidoil  |tas);  et  11  matuloit  li 
emperieres  (pie  il  creust  ses  messaigestle  la  délivrance 
le  roy.  Mnul  de  gens  dislrenl  que  il  ne  nous  fust  pas 
mestier  «jue  li  messaige  nous  eussent  trouvez  en  la 
prison;  car  l'on  cuidoit  que  li  emperieres  eusl  envoie 
ses  messaiges  plus  pour  nous  encomltrer  que  pour 
n<His  délivrer.  Li  messaige  nous  trouvèrent  délivres; 
ti  s'en  alerent. 

444.  Tandis  que  11  roys  estoit  en  Acre,  envoia  li 
soudansde  Oam;is*  ses  messaigesau  roy,  et  se  plainst 
nioutà  hdesamiraus  de  Egypte,  qui  avoienl  son  cou 
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sin  le  soudanc  tuei;  et  promis!  au  roy  que  se  il  li  voîl- 
loit  aidier,  que  il  li  deliverroit  le  royaume  de  Jérusa- 
lem, qui  estoit  en  sa  main.  Li  roys  ot  conseil  que  il 
feroit  response  au  soudanc  de  Damas  par  ses  mes- 
saiges  propres,  lesquiex  il  envoya  au  soudanc.  Avec 
les  messaiges  qui  là  alerent,  ala  frères  Yves  li  Bretons, 
de  l'ordre  des  frères  Preescheours,  qui  savoit  le  sar- 
razinois*. 

445.  Tandis  que  il  aloient  de  lour  hostel  à  l'ostel 
dou  soudanc,  frères  Yves  vit  une  femme  vieille  qui 
traversoit  parmi  la  rue,  et  portoit  en  sa  main  destre 
une  escuellée  pleinne  de  feu,  et  en  la  senestre  une 
phiole  pleinne  d'yaue.  Frères  Yves  li  demanda  :  «  Que 
«  veus-tu  de  ce  faire?  »  Elle  li  respondi  qu'elle  vou- 
lait dou  feu  ardoir  paradis,  que  jamais  n'en  fust  point, 
et  de  l'yaue  esteindre  enfer,  que  jamais  n'en  fust 
point.  Et  il  li  demanda  :  «  Pourquoy  veus-tu  ce  faire? 
«  —  Pour  ce  que  ce  je  ne  vueil  que  nulzface  janpais 
«  bien  pour  le  guerredon  de  paradis  avoir,  ne  pour 
«  la  poour  d'enfer;  mais  proprement  pour  l'amouf 
«  de  Dieu  avoir,  qui  tant  vaut,  et  qui  tout  le  bien 
«  nous  puet  faire.  » 


LXXXYIIII.    DE    JEAN     l'eRMIN,    ARTILLEUR    DtJ     ROI, 

4i0.  Jelians  li  Ermins,  qui  estoit  arlilliers  le  roy, 
ala  lors  à  Damas  pour  acheter  cornus  et  glu  pour  faire 
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arbalestres;  et  vit  un  vieil  home,  mont  ancien,  seoir 
sur  les  eslaiis  de  Damas.  Cis  viex  liom  l'apeia  et  li 
demanda  se  il  esloit  cresliens;  el  il  li  dist  oyi.  Et  il  11 
dist  :  «  Moul  vous  devez  liair  entre  vous  cresliens; 
«  que  j'ai  veii  tel  fois  queli  roys  Baiidouins  de  .leru- 
€  salem.  qui  fii  mesiaus,  descoulist  Saleliadin;  et 
«  n'avoil  (pie  trois  cens  homes  à  armes,  et  Saleliadin 
«  trois  milliers  :  or  estes  tellemeul*  menei  par  vos 
«  pecliiés,  i\\e  nous  vous  prenons  aval  les  clians 
<  coiiinie  hcsti'S.    » 

4i7.  Lors  li  dist  Jclinns  li  Rrmins  que  il  se  devoit 
biini  lain-  des  pci  liiez  ans  (•riîsli(Mis,  pour  les  ])efhiez 
(|ue  li  Sarraziii  IfsnitMil,  qui  mont  sont  pins  irrant. 
El  li  Sai-|-azins  ri'spimdi  que  rolemcnl  avoil  respondu. 
El  jehaiis  li  dciiianda  ponrcinoy.  El  il  li  dist  (|ne  il  li 
diroit.  mais  il  li  reroil  avant  nue  demande.  Et  il  de- 
manda se  il  avdil  mil  enCanl.  El  il  li  disl  :  «  Oyl,is, 
«  lil.  »  El  il  li  demanda  d()ni|n<>l  il  li  annieroil  plus, 
se  on  Ini  donnoit  une  hiiie,  ou  de  li  ou  de  son  lil.  Et 
il  li  disl  (|ne  il  seroil  plus  courouciez  de  son  lil,  se  il 
le  feroil,  que  de  li. 

4iS.  «  Ore  le  l'aiz,  disl  li  Sarrazins.  ma  response 
«  en  tel  manière  :  que  ciilre  vous  cresliens  estes  fil 
«  de  Dieu,  et  de  son  non  de  Crist  estes  appelei  cres- 
«  lien;  el  lel  courtoisie  vous  lait  (pie  il  vous  a  bailliez 
((  enseii^nours.  par  (|uoy  vous  coii;,Mioissi(^s  (piant  vous 
«(  l'ailes  le  bien  et  quanl  vous  laites  le  mal.  Dont  Diex 
€  vous  sait  pejor  grei  d'un  petit  pechié,  quant  voua 
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ç  le  failps,  que  il  ne  fail  à  ixmis  tl'iin  prnnt,  qm  n'en 
<  COijiloissiMls  pniiil,  el  c|ill  SHI'inS  <i  aveujiln  que 
«r  nous  ciiidoiis  es  re  qiiite  «le  t<.uis  iio«j  péchiez  se 
«  rions  lions  |hmmis  laver  en  vane  avani  que  nous 
«  tiiMiiriens,  |itiiir  ce  (|ue  iMiliomiDez  nous  ilil  à  la 
t  morl  que  par  yaiie  seriens  saiiT.  » 

449.  Jelians  li  Kriuins  estoit  en  ma  compaingnie, 
puis  que  je  revins^  d'outre  mer,  que  je  m'en  aloie  à 
Paris.  Aussi  comme  nous  inanj,Mens  en  paveijlou  une 
grans  lourlie  de  [)ovres  i,'eris  nous  demandoieiit  pour 
Dieu,  el  fesoieni  «rranl  noise.  []i\'<  de  nos  j^ens,  ipii  là 
esloil,  coinmanda  el  disl  a  un  de  nos  valiez  :  c  Lieve 
«  sus,  el  cliace  hors  ces  povres.  » 

45U.  —  «  A!  fisl  Jelians  li  Ermins,  vous  avez  trop 
«  mal  (lit;  car  se  li  roys  de  France  nous  envoioit 
«  maintenant  par  ses  messaiiies  a  cliascun  cent  mars 
«  d'argent,  nous  ne  les  cliaceriens  pas  iiors;  et  vous 
«  chaciés  cens  envoiez  qui  vous  ollrenl  (|u'i  vous  dour- 
€  roni  quancjiie  l'on  vous  puel  donner  :  c'est  à  savoir 
«  que  il  vous  demandent  que  vous  lour  donnez  pour 
«.  Dieu,  c'est  à  entendre  que  vous  lour  donnez  dou 
«  vostre,  et  il  vous  dounonl  Dieu.  El  Uiex  le  dist  de 
«  sa  bouche,  que  il  ont  ponoir  de  li  d(mner  a  nous  ; 
u  etdienl  li  saint  que  li  povre  nous  peuent  acorder 
«  à  li  en  tel  manière  «pie.  ainsi  comme  ryaueestaint 
«(  le  feu.  l'anmosne  estaint  le  pechit^.  Si  ne  vous  aviei- 
4  gne  jamais  dist  .lelians.  que  vous  chacié-s  les  po- 
I  vres  ainsi;  mais  doniiés-lour,  eî  Die.\  vous  doiira.  > 
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LXXXIX.   EN'VOYFS    DD  VIEUX   DE   LA   MONTAGNE  ; 
RÉPONSE   A    LEUItS  MENACES. 

451.  Tandis  que  li  roys  demoiiroit  en  Acre,  vin- 
drent  li  inessaijie  au  Vieil  de  la  Moiitaingne*  à  II. 
Quant  li  roys  revint  de  sa  messe  il  les  list  venir  devant 
li.  Li  roys  les  (ist  asseoir  en  tel  manière,  que  il  avoit 
un  amiral  devant,  bien  vestu  et  bien  alournei;  et 
darieres  son  amiral  avoit  un  bachelier  bien  atournei, 
qui  lenoit  trois  couliaus  en  son  poing,  dont  li  unsen- 
troit  ou  manclie  de  l'autre  ;  pour  ce  que  se  li  amiraus 
eust  estei  refusez,  il  eu^t  presenlei  au  roy  ces  trois 
coutiaus  pour  li  dellier.  D.iriere  celi  tjui  tenoit  les 
trois  couliaus,  avo.l  un  autre  qui  tenoit  un  bouque- 
ran  enlorteillié  enlour  son  bras  que  il  eusl  aussi 
presetilei  au  roy  pour  li  ensevelir,  se  il  eusl  refusée 
la  n'(iui'Slf  au  Vieil  de  la  Montaigne. 

ih'l  Li  roys  disl  a  l'amiral  que  il  lidfMstsa  volen- 
tei;  et  li  amiraus  li  bailla  uiims  lettres  de  créance,  et 
disl  ainsi  :  «  Mes  sires  m'i'uvoie  à  vous  dt-mander 
«  se  vous  le  roi,Mu)issiés.  >  Et  li  roys  respondi  que  il 
ne  le  coiriioissoit  point,  car  il  ne  l'avoit  onques  veu; 
mais  il  avoit  bien  oy  parler  de  li.  «  Kl,  quant  vous 
«  avez  oy  parler  de  mon  signour,  dist  li  amiraus,  je 
«  me  merveil  moût  que  vous  ne  li  avrz  envoie  tant 
(  dou  vostre  que  vous  l'eussiez  retenu  »  ami,  aussi 
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«  comme  l'emperieres  d'Alemaingne,  li  roys  de  Hon- 
«  guérie,  li  soudans  de  Babiloine  et  li  autre  li  font 
<K  touz  les  ans;  pour  ce  que  il  sont  certein  que  il  ne 
K  peuent  vivre  mais  que  tant  comme  il  plaira  à  mon 
«  signour.  » 

453.  «  El  se  ce  ne  vous  niait  à  faire,  si  le  faites 
«  aquitier  dou  treu  que  il  doit  à  TOspital  et  au  Tem^ 
«  pie,  et  il  se  lenra  apaiez  de  vous.  »  Au  Temple  et 
à  rOspilal  il  rendoit  lors  treu,  pour  ce  que  il  ne  dou- 
toieiit  riens  les  Assacis,  pour  ce  que  li  Viex  de  la 
Montaingne  n'i  puet  riens  gaaignier  se  il  fesoit  tuer 
le  maistre  dou  Temple  ou  de  l'Ospilal  ;  car  il  savoit 
bien  que  se  il  en  feist  un  tuer,  l'on  y  remeisl  taniost 
un  autre  aussi  bon.  Et  pour  ce  ne  vouloit-il  pas  per- 
dre les  Assacis  en  lieu  là  où  il  ne  puet  riens  gaain- 
gnier.  Li  rois  respondi  à  ramiral  que  il  reveuisl  à  la 
relevée. 

454.  Quant  li  amiraus  fu  revenus,  il  trouva  que  li 
rois  seoit  en  tel  manière,  que  li  maistres  de  l'Ospital 
li  esloit  d'une  pari,  et  li  maistre  don  Temple  d'autre. 
Lors  li  dist  li  roys  que  il  li  redeisl  ce  que  il  li  avoit 
dit  au  matin;  et  il  dist  que  il  ii'avoit  pas  conseil  dou 
redire,  mais  que  devant  cens  qui  estoienl  au  matin 
avec  le  roy.  Lors  li  distrent  li  dui  maistre  :  «  Nous 
«  vous  commandons  que  vous  le  dites.  »  Et  il  lour 
dist  que  il  le  diroit,  puis  que  il  le  command(H"ent. 
Lors  li  firent  dire  li  dui  maistre  en  sarrazinnois,  que 
il  venist  l'endemain  parler  à  aus  en  l'Ospital;  et  il 
si  fist. 
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455.  Lors  li  firent  dire  li  dui  maistre  que  moût 
estoit  hardis  ses  sires,  quant  il  avoit  osei  mander  âù 
roy  si  dures  paroles;  et  li  firent  dire  que,  se  ne  fust 
pour  l'honour  dou  roy,  en  quel*  messaige  il  estoient 
venu,  que  il  les  feissent  noier  en  l'orde  mer  d'Acpe, 
en  despit  de  lour  signour.  «  Et  vous  commandons 
«  que  vous  en  râlez  vers  vostre  signour,  et  dedens 
<f  quinzainne  vous  soies  ci-ariere,  et  apportez  au  roy 
«  tiex  lettres  et  tiex  joiaus,  de  par  vostre  signour, 
«  dont  li  roys  se  teingne  apaiez  et  que  il  vous  en  sache 
«  bon  grei.  » 


XC.  LES  EN  VOYÉS  DU  VIEUX  DE  LA  MONTAGNE  REVIENNENT 
AVEC  DES  PAROLES  DE  PAIX;  MESSAGE  DE  FRÊRB 
YVES   LE  BRETON. 

456.  Dedans  la  quinzeinne  revindrent  li  messaige 
le  Vieil  en  Acre,  et  apportèrent  au  roy  la  chemise 
dou  Vieil  ;  et  distrent  au  roy,  de  par  le  Vieil,  que 
c'estoit  senefiance  que  aussi  comme  la  chemise  est 
plus  près  dou  cors  que  nus  autres  vestemens^  aussi 
veut  li  Viex  tenir  le  roy  plus  près  à  amour  que  nul 
antre  roy.  Et  il  li  envoia  son  anel,  qui  estoit  de  mont 
fin  or,    là  où  ses  nous  estoit  escris;   et  li  manda  que 
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par  son  anel  respousoit-il  le  roy  ;  que  il  vouloit  que 
dès  lors  en  avant  fussent  tuit  un. 

457.  Entre  les  autres  joiaus  que  il  envoia  au  roy, 
li  envoia  un  oliphant  de  cristal  mont  bien  fait,  et  une 
ûeste  que  l'on  appelle oratle.  de  cristal  aussi,  pommes 
de  diverses  manières  de  cristal,  et  jeuz  de  table  et  de 
escbiez;  et  toutes  ces  choses  estoient  fleurelées  de 
ambre,  et  estoit  li  ambres  liez  sur  le  cristal  à  bêles 
vigneles  de  bon  or  fin.  Et  sachiez  que  si  tost  comme 
li  messaige  ouvrirent  lour  escrins  là  où  ces  choses 
estoient,  il  sembla  que  toute  la  chambre  fust  embaus- 
mée,  si  souel' tturoient. 

4ô8.  Li  roys  renvoia  ses  messaiges  au  Vieil,  et  li 
renvoia  grant  l'oison  de  joiaus,  escarlates.  coupes  d'or 
et  Train  dardent;  et  avecques  les  messaiires  y  eiivuia 
frère  Yve  le  l5reton,  qui  sav(»ii  le  sarrazinois '.  Et 
trouva  (|ue  li  Viex  île  la  .\loiilaing:ie  ne  crcoit  pas  en 
Mahoiiimet.  ainçois  creuit  en  la  loy  de  llaali,  qui  fu 
oncles  Mahominet'^. 

4-r>9.  Cis  Haaiis  mist  Mahommet  en  l'onoiir  là  où 
il  fu;  et  quant  Maliommez  se  fu  mis  en  la  signuurie 
don  peuple,  si  despita  son  oncle,  et  l'esloingna  de  li. 
El  llaaiis,  quant  il  vit  ce,  si  trait  à  li  don  peuple  ce 
que  il  pot  avoir,  et  lour  aprist  une  autre  créance  que 
Mahommezn'avoit  enseignie  :  dont  encore  il  est  ainsi, 
que  tuit  cil  qui  croient  en  la  loy  llaali,  dient  (jiie  cil 
(jui  croient  en  la  loy  Maliomuiel  sont  mescreani  ;  et 

4.  V.,v.  g4il.  I       ■-•■  Voï.l  2lâ. 
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aussi  tnil  cil  qui  croient  eu  h\  loy  Mahommet  dient 
que  tuit  cil  qui  croient  en  la  loy  Haali  sont  niescre- 
ant. 

460.  Li  uns  des  poins  de  la  loy  Haali  est  que.  quant 
uns  lionn  se  l'ail  tuer  pour  le  coinniandenianl  son  si- 
gnour,  que  l'arue  de  li  en  va  en  plus  aisié  cors  (ju'elle 
n'esloit  devant;  et  pour  ce  ne  lont  force  li  Assacis 
d'aus  Caire  tuer  quant  lour  sires  lour  commande  pour 
ce  (|ue  il  croient  que  il  seront  assez  plus  aise,  quant 
il  serDiit  niiirt,  que  il  n'estoieni  'levant*. 

4()1.  Li  autres  poins  si  est  teix,  (jue  il  croient  (jue 
nulz  ne  piiel  mourir  que  jus(|ues  au  jour  ipie  il  li  est 
ju|,Mé;  et  ce  ne  dou  nulz  croire,  car  Uiex  a  pooir 
d"alitni,Mer  nos  vies  et  d'acourtir^.  El  en  «esli  point 
croient  li  Ht'dniii  ;  et  pourcene  se  wcnlcnt ar'îier  (juant 
il  V(jnl  es  l);ilailles.  car  il  cuideroicnt  l'aire  contre  le 

COI and(>m:iMl  di' lotir  loy.  bit  (|uant  il  maudient  lour 

enlans,  si  lour  dient  :  <•  Ainsi  maudis  soics-tu  comme 
j   li  I  lans,  ipii  s'arme  pour  pa(Hir  de  nmrt^. 

4lrJ.  l-ieres  Yves  trmiva  un  livre,  ou  chevet  don  lit 
au  Vit-il  la  où  il  avnit  escril  piusours  paro  es  que 
N(»slrcSii"es  dista  saint  l'ère.  *|uant  il  aloil  |iar  terre*. 
El  ln'ie>  Yves  li  disi  :  »  lia  !  [tour  Dieu,  sire  lisiés 
«  souvint  i-e  livre;  car  ce  sont  trop  Iioim's  paroles.  » 
Et  il  dist  que  si  lesoii-il  :  «  Car  j'ai  moul  cliier  mon 
«  sitjnour  saiut  l'ère;  car  en  rencommencemenl  dou 
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«  monde,  l'ame  de  Abel,  quant  il  fu  tuez,  YJnt  où 
K  cors  deNoé;  et  quant  Noés  fu  mors,  si  revint  ou 
'<  cors  de  Habraham;  et  dou  cors  Ilabraham,  quant 
<i  il  mourut,  vint  ou  cors  saint  Père  quant  Diex  vint 
«  en  terre.  s> 

463.  Ouant  frères  Yves  oi  ce,  il  li  moustra  que  sa 
créance  n'estoit  pas  bonne,  et  li  enseigna  moût  de 
bones  paroles;  mais  il  ne  le  vout  croire.  Et  ces  choses 
moustra  frères  Yves  au  roy,  quant  il  fu  revenus  à 
nous.  Quant  li  Viex  chevauchoit,  il  avoit  un  criour 
devant  li  qui  portoit  une  hache  danoise  à  lonc  man- 
che couvert  tout  d'argent,  atout  plein  de  coutiaus 
férus  ou  manche,  et  crioif  :  Tournés-vous  de  devant 
«  celi  qui  porte  la  mort  des  roys  entre  ses  mains.  » 


XCI.  RÉPONSE  AU  SOUDAN  DE  DAMAS  ;  JEAN  DE 
VALENCIENNES,  ENVOYÉ  EN  EGYPTE,  OBTIENT  LA 
DÉLIVIIANCE    DE  NOMDREUX  PRISONNIERS. 

464.  Je  vous  avoie  oublié  à  dire  la  response  que  li 
roys  fist  au  soiidaiic  de  Damas,  qui  fu  leix  :  que  il 
n'avoit  consoil  d'aler  à  h,  jus(|ues  ù  tant  (jue  il  seust 
se  li  amiral  de  Egypte  li  adresseroient  sa  trêve  (|ue 
il  avoienl  rompue;  et  il  en  erivnieroit  à  au»,  et  se  il 
ne  vouloient  adrecier  la  trêve  ipie  il  li  avoiont  rom- 
pue, il  li  aideroit  à  veugier  vok'iitiers  de  sou  cousin, 
le  soudanc  de  Dabiloinne,  que  il  li  avoienl  tuei. 
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465.  Tandis  que  li  roys  estoit  en  Acre,  il  envoia 
monsignour  Jehan  de  Valenciennes  en  Ei^ypte,  licpiex 
requisi  ans  aoiiraus  que  les  outraiges  que  il  avoient 
faiz  au  roy  et  les  douniaiges,  que  il  les  rendissent. 
Et  il  li  distrent  que  si  l'eroient-il  moût  volentiers, 
mais  que  li  roys  se  vousist  aller  à  aus  contre  le  sou- 
danc  de  Damas.  Mes  sires  Jehan  de  Valenciennes  les 
blasma  mont  des  grans  outraiges  que  il  avoient  faiz 
au  roy,  (|ui  sont  devant  nomnici;  et  lour  loa  ipie  bon 
seroil  que,  pour  le  cuer  le  roy  adebonnairir  devers 
aus,  que  il  li  envolassent  tonz  les  chevaliers  (|ne  il 
tenoient  en  prison.  Et  il  si  firent;  et  d'aliondant  li 
envolèrent  touz  les  os  le  conte  Gautier  de  Drienne, 
pour  mettre  en  terre  benoite. 

4()I3.  Huant  mes  sires  Jelians  de  Valenciennes  fu 
revenus  en  Acre  atout  dons  cens  chevaliers  f|ue  il 
ramena  de  prison,  sanz  l'autre  peuple,  ma  dame  de 
Soiele',  (|ni  estoit  cousine  le  conte  Gantier  et  suer 
mon  signour  Gantier  signour  de  Hinel  (cui  lille* 
Jehans.  sires  île  Joinville.  prist  puis  à  fenim"  (pie  il 
revint  d'onlre-mer)  ;  la(|uex  dame  de  Soietic  ;iiist  les 
os  au  conte  Gantier,  et  les  fist  ensevelir  à  T  >s|»ital 
en  Acre.  Et  fist  l'aire  le  servise  en  tel  manieie,  que 
chasruns  chevaliers  oiVri  un  cierge  et  un  denier 
d'argent,  et  li  roys  oITri  un  cierge  et  un  besanl  d'or, 
tout  des  deniers  ma  dame  de  Soiete.  Dont  l'on   se 
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merveilla  mouf  nuanl  li  rnys  listce,,  car  l'on  np  l'avnit 
orujiies  v<Mi  oïlVir  t[ue  de  ses  deniers;  mais  il  le  fist 
par  sa  courtoisie. 


XCII.     LE     ROI     ENGAOR     QUARANTE    f.nEVALIERS    DE 
CHAMPAGNE.  SA  l'.Él'ONSE  AUX   EAVOVÉS  d'ÉGYPïE. 

AC)1.  Kntre  les  clievaliers  que  mes  sires  Jehans  de 
Valencit'iiiH's  raineiia,  je  en  y  trouvai  l)ien  quarante 
de  la  corl  de  Chainpainirne.  Je  loiir  (iz  taillier  cotes 
et  liar;j:aus  de  verl,  et  les  menai  devant  le  roy.  et  li 
priai  que  il  limrvousisi  tant  faire  (jue  il  demourasseiit 
avec  li.  Li  roy  oy  que  il  demandDie.it,  et  il  se  lui. 

4()S.  b^t  uns  chevaliers  de  ^on  ((uisuil  disiqueje 
ne  ^e.^oie  pas  hien  cpianl  je  iiportf)ie  tiex  nouvelles 
au  roy,  \>  où  il  avoil  bien  >epl  mille  livréi'S(roulrai|,'e- 
El  je  li  dis  ipu'  par  maie  avarilure  en  peusl-il  [)arler, 
et  que  entre  nous  de  CliaMqiaiiiifue  aviens  hien  [lerdu 
trenle-ciiiq  chevaliers,  touz  haniere  portans,  de  la 
cort  de  Chanq>aini;ne;  et  je  dis  :  »  Li  rnys  ne  fera 
«  pas  hien,  se  il  vous  en  croit,  ou  besnini;  «pie  il  a 
«  de  chevaliers.  »  Après  celle  parole,  je  couunen- 
sai  mmit  lorment  à  pi  rer;  et  li  roys  me  dist  que  je 
me  teusse.  et  il  lour  donroil  (pianl  que  je  li  avoie 
deniandei.  Li  r(»ys  les  retint  tout  aussi  coujine  je  voz, 
et  les  mist  en  ma  bataille. 

46y.  Li  roys  respondi  aus  messagiers  d'Egipte  que 
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il  ne  fernif  titilles  trêves  à  .mis,  se  i!  ne  li  envoioipîiî 
toutes  les  te>les  des  Crestieiis  qu  |ieii(li)ieiit  «Mitnir 
les  murs  don  Kaiie.  dès  le  leris  que  li  ciieiis  de  LIar 
et  li  nieiis  de  Moiilfirt  fureiil  pris;  et  se  il  ne  li  eiî- 
voiiiieiit  encore  lnus  les  eiir.iiis  (ju'il  avoieiit,  (|ui 
avoieiil  estei  pris  petit  et  esluienl  re  loie;  el  se  il  ne 
ne  li  (piiloieiil  les  dons  cens  mille  livri's  ipie  il  loiir 
devoil  eiieorc.  Avee  les  nifss;ii_L;('>  :ins  ;iinii;iii>  tlKiiV- 
pte.  envoia  li  roys  mon  signour  .leiiaii  de  \aieiicieiines 
vaillanl  home  et  saij;e. 

4~().  A  rentrée  de  (piaresme\  s'nfira  li  roys.  atout 
ce  <|ue  il  ot  de  ireiit.  pcmr  aler  ferner  Sezaire,  que 
li  Sarrazin  avoienl  il»  lue,  qui  csloit  a  douze  lieues 
dAtre  par  devers  lernsale.n.  Mi'S  sir.'s  llamis  de 
Soissoiis,  qui  esioil  denourez  en  Aire  malades,  fu 
avec  le  roy  reriiii'r  Cesiirc  .le  ne  s.ii  ('(Mnnient  ce  fu, 
ne  mais  que-  par  la  volrnici  [)jen,  quf^  onipies  ne  ikuis 
firent  li  Sarrazin  uni  doimiaiiie  toute  rainée.  Tandis 
que  li  roys  l'ermoit  Cesaire  \  nous  revindreiit  li  mes- 
sa.iiier  des  Tart.iiins,  el  les  nouvelles  que  il  nous  apor- 
tereul  vous  diiuns-nous. 

1    Rn  1251,  le  carême  coniinenç<i    l       2.  5>non  que. 
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XCÎII.  COMMENT  LES  TXUTARES  CnOISinEVT  UM  CHEF 
POrn  s'AFPriANCfHR  DU  PRÊTRE  JEHAN  ET  DE  l'EM- 
PEREUR  DE    l'EUSE. 

471.  Aussi  comme  je  vous  diz  devant,  tan  lis  que 
li  roys  soiornoit  eu  Cypre,  vindreiil  li  iiif>s;ii!.'e  des 
Tartariiis  à  li,  el  li  fi  enl  euleiulau'  que  il  li  ailoioient 
à  cnuciuprre  le  rnyauiue  de  .lerusahîni  sur  lc>'  Saira- 
zius.  Li  roys  l^ur  reuvoii  ses  iiirssai','-e^,  et  par  ses 
messaiiics,  que  il  Imir  ciivnin.  Jour  envola  une  cliapclie 
que  il  lnur  lisl  laifc  tresciil.ife  (rt  piur  nus  aT.iire 
à  uosire  creauie,  il  lour  lisl  eiitaillicr,  pu  la  rlnp(dlp, 
tuiiie  u'isln- rrcaïu-e ',  rAuiinnciatio  i  de  l'au^fri',  la 
Nalivitei,  le  lîaiplesiue  doil  Uiex  lu  liaptiziez,  el  t  uite 
la  Passion  el  rAsceusioii  el  J'AveiienuMil  dou  S-aint- 
Esperil);  calices,  livres,  el  loul  ce  que  il  lOiiviul  à 
messecliaiili  r,  el  duus  IVeres  l'iccsclieours  pour  chan- 
ter li'S  messes  devani  aus. 

47:2.  Li  uiessa.;:ii'r  le  roy  ariv(>ront  au  pmt  d'An- 
lliyoclie;  et  dès  Aiilliyoclie  jus(|ues  à  lour  j^raul  roy 
Iroiivereul  bien  nu  au  daleurc,  à  clieviucliier  dix 
lieues  le  Jour.  Toute  la  lerre  troiivenuil  sou<;iflte  à 
aus,  el  plusours  citez  que  il  avoieul  deslruites,  el 
graus  moiuiaus  d'os  de  ;.;"ns  mors. 

473.  Il  eiiquislreul  comme  il  estaient  venu  en  tel 
auctorilei,  par  quoy  il  avoient  tant  de  geus  mors  et 

U  Voy.  i  154. 
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confondus  ;  et  la  manière  fu  teix,  aussi  comme  il  le 
raporterent  au  roy  :  que  il  estoient  venu  et  concreei 
d'une  grant  berrie  de  sablon,  là  où  il  ne  croissoit  nul 
bien.  Cette  bénie  commençoit  à  unes  très-grans  roches 
merveillouses,  qui  sont  en  la  fin  dou  monde  devers 
Orient,  lesquiex  roches  nulz  bons  ne  passa  onques,  si 
comme  li  Tartarin  le  tesmoignent;  et  disoient  que 
leans  estoit  enclos  li  peuples  Got  et  Margoth*,  qui 
doivent  venir  en  la  fin  dou  monde,  quant  Anterriz 
venra  pour  tout  destruire. 

474.  En  celle  berrie  estoit  li  peuples  des  Tartarins, 
et  estoient  sougiet  à  prestre  Jehan  ^  et  à  Tempereour 
de  Perce  ^,  cui  terre  venoil  après  la  seue,  et  à  plu- 
sours  autres  roys  mescreans,  à  cui  il  rendoient  treu 
et  servaige  chascun  an,  pour  raison  dou  pasturaige 
de  lour  besfes;  car  il  ne  vivoient  d'autre  chose.  Gis 
preslres  Jehans  et  li  emperieres  de  Perce,  et  li  autre 
roy,  tenoient  en  tel  despit  les  Tartarins,  que  quant  il 
lour  aportoient  lour  rentes,  il  ne  les  vouloient  rece- 
voir devant  ans,  ains  lour  tournoient  les  dos. 

475.  Entre  aus  out  unsaige  home  qui  cercha  toutes 
les  berries,  et  parla  aus  saiges  homes  des  berries  et 
des  lieus,etlour  moustra  le  servaige  là  où  il  estoient, 


i.  Dons  rEcriture  sainte,  Gog  et 

2  Le  nom  <ip  firélr-f  Uan  Hp<i{riie 
un   priiire   d'Asin.  chroiipti     in— lo- 

ri <\\x\  fui    delroué    par  (îniigis- 

Khan. 

3.  Le  pnnr.e  ap-mlé  ici  eni(>p- 
reur  de  P«i*e,  est  la  roi  du  Kliar- 


sim,  Mohammerl,  et  après  lui,  son 
nis,  v.'iiiii'us  l'ini  et  l'antre  (lar  (îon- 
pis-Kliau,  A  la  suite  de  ci's  catis- 
lr<>|ihfs  li'S  KliaiisMiins  ou  l'.oias- 
Miin>.  rli  .s-<é-  lie  I''T*h,  s'HV.iniè- 
reiil  Hii  Syne.  où  ils  riMiipiuli-ient 
en  1-211  uni'  u'iaii  v  vutnii'i-  sur  le* 
ohréiieus,  (Voy.  %  528  ei  537.) 
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et  lour  pria  à  touz  que  il  meissent  consoil  rormnent 
il  ississent  dou  servaige  là  où  on  les  tenoit.  Tant  list 
que  il  les  assembla  tre>taus  ou  cliief  de  la  berrie, 
endroit  la  terre  prestre  Jehan,  et  lour  moustra  ces 
choses;  et  il  li  respomlirenl  que  il  devisast,  et  il  fe- 
roient.  Et  il  dist  ainsi,  (pie  il  n'avoient  pooir  de  esploi- 
tier  se  il  n'avoient  un  rny  et  un  sio:Mi)Mr  sur  aus  ;  et  il 
lour  enseigna  la  manière  comment  il  averoient  roy, 
et  il  lecreurenl. 

47(3.  El  la  manière  fu  teîx,  que  de  cinquante-dons 
generirions  que  il  y  avoit,  cluiscune  generacions  li 
ajtortast  une  saicte  qui  fussent  seignies  de  jour  nous; 
et  p.ir  l'acorl  de  tout  le  peuple,  fu  ainsi  acordei  que  l'on 
meteroit  ces  cinquante-dous  devant  un  enfant  de  cinc 
ans;  et  celle  que  li  enles  penroit  premier,  de  celle 
generacion  l'eroil  l'on  roy.  Quant  li  enfcs  cl  levée  une 
des  spetes,  li  saiges  bons  list  traire  ariere  toutes  les 
autres  geueracions  ;  et  fu  eslabli  eu  tel  tiianicre  que 
la  geni'iacioiis  d(Mit  Ion  ilivoit  fiire  roy,  eslircieiit 
entre  lour  ciru|uaule-(lnus  i\e>  plus  sniges  InuTies  et  des 
nieilloiirs  que  il  avei  oient.  (JuanI  il  fuient  esleu,  chas- 
cuns  y  purla  une  sniele  seignie  de  son  non. 

477.  L(»rs  fu  arordei  (|ue  la  sniele  que  li  enfes  leve- 
roit.  de  «elle  feioil  l'on  ruy.  El  li  enfes  en  leva  une, 
d'icelui  SMige  home  cjui  ainsi  les  avoii  enseigniez;  et 
li  peuples  en  furent  si  lié  que  cbascuus  en  list  graut 
joie.  Il  les  lisl  taire,  et  lnui-  dist  :  a  Signour,  se  vous 
«  voulez  (]ue  je  ^oie  vostre  roys,  vcuis  rue  jurerez 
«  imr  Ci'ii   qui  a  fait  le  liel  et   la    terre,    que   vous 
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«  tr>n''(^«  rnr«!  roM,,Yiaij,|,.nions.  »  El  Î1  Ir»  j-irornt. 
4'x.  Li  esl;il)!i<sfMiHMif  «pie  i!  Iniir  duKi.i,  ce  tu 
pour  toriir  !«■  [kmijiIi' en  p;iiz;  et  lureil  tel,  q'ie  nus 
n'i  ravist  autrui  cliose,  ne  que  li  uns  ne  feiisi  l'^utie, 
se  il  ne  vouUtit  le  |iniii<;  (icnlre;  ne  (|iie  tiulz  n'eust 
Coti)p:iiiiiriiie  a  auti'iii  eniiiie  ne  à  autrui  lille,  se  il  ne 
vouloit  penlie  le  puiiiit  (ui  la  vie.  MihiI  daulres  buns 
establisseiucas  iour  tioinii  pour  pais  avoir. 
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JEAN;  VISION  d'un  dk  lkuus  i"i.i.\(;  s;  sa  convi  ksion. 

470.  Après  re  que  il  les  nt  nrilenez  el  areez,  il  Iour 
dist  :  «  Si.^Mlour.  li  jtlus  l'orz  ennemis  (|ue  nous  .nens, 
«  c'est  presires  .lelians.  Kl  je  vous  coniinanl  ipie  vous 
«  sciés  demain  tuit  ap  ar-illié  pour  li  courre  sus:  et 
«  se  il  est  ain^i  que  il  nous  (iesconli-;e  (dont  l)ie\  nous 
(I  garl!),  l'ai  e  cliasruns  le  miex  ipie  il  purra.  i  I  se 
€  nuis  le  (lescoiilis :>ns,  je  comuianl  (pie  li  encliaus' 
«  duie  trois  jours  et  trois  nuis,  el  que  niilz  ne  soit 
0  si  liard.s  que  il  mette  main  i  nul  ^iaaiiiii,  mais  que 
«  à  iit'ns  Ofcirre:  car  après  ce  (pie  m(mis  avcintis  eue 
«  victoire,  je   vous  deparlirai   le  yainij   si  bien   et  si 


4.  Lm  mamisrriti  portent  la 
Chosf,  M.  Pan»  piu|H)  e  la  chace, 
c'est-a-dire  la  pourstiite ;  je  (ué- 
f^re   li  ençhaut ,  qui  a  le   même 


sen-i,  et  Hmit  \p  <on  a  pu  erre  plui 
faciliMntnl  coiilnniiii  avpc  la  choif 
par  le  clerc  à  nui  JuinviUe  JiçIjU 
êon  livre. 
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«  loialment,  que  chascuns  s'en  tenra  apaiez.»  A  ceste 
chose  il  s'acorderent  tuit. 

480.  L'endemain  coururent  sus  lour  ennemis,  et 
ainsi  comme  Diex  vout,  les  desconfirent.  Touz  ceus 
que  il  trouvèrent  en  armes  deffendables,  occistrent 
touz;  et  ceus  que  il  trouvèrent  en  abit  de  religion,  les 
prestres  et  les  autres  religious,  n'occistrenl  pas.  Li 
autre  peuple  de  la  terre  prestre  Jehan,  qui  ne  furent 
pas  en  la  bataille,  se  mistrent  tuit  en  lour  subjection. 

481.  Li  uns  des  princes  de  l'un  des  peuples  devant 
nommez  fu  bien  perdus  trois  moys,  que  onques  l'on 
n'en  sot  nouvelles;  et  quant  il  revint,  il  n'otnefain  ne 
soif;  que  il  ne  cuidoit  avoir  demourei  que  un  soir  au 
plus.  Les  nouvelles  que  il  en  raporta  furent  tiex,  que 
il  avoil  monlei  à  un  trop  haut  tertre,  et  là-sus  avoit 
trouvei  grant  nombre  de  gens,  les  plus  bêles  gens  que 
il  eust  onques  veiies.  les  miex  vestus,  les  miex  parés; 
et  ou  bout  dou  tertre  vit  seoir  un  roy  plus  bel  des 
autres,  miex  vestu  el  miex  parei,  en  un  llirone  d'or. 

482.  A  sa  destre  sooient  six  rny  coronei,  bien  parei 
à  pierres  precioiises,  e(  à  sa  seneslre  nutanl.  Près  de 
li,  à  sa  désire  main,  avoit  une  royne  agcimillie,  qui  li 
disoil  et  prioil  que  il  pensnst  de  son  peuple.  A  sa 
senestre,  avoit  agenoillié  un  moul  bel  horr.e,  cpii  avoit 
dons  elcs  rcspl.indissans  aussi  comme  li  solaiis;  et 
entour  le  roy,  avoit  grant  foison  de  belos  gens  à  eles. 

48)5.  Li  roys  appela  ccii  prince,  el  li  dist:  «  Tu  es 
ti  vcnuz  de  l'os!  des  Tartarins.  »  Et  il  respomli  : 
U  Sire,  ce  sui  mon.  —  Tu  en  iras  à  ton  roy,  et  li  diras 
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«  que  tu  m'as  veu,  qui  sui  Sires  dou  ciel  et  la  terre  ; 
«  et  ii  diras  que  il  me  rende  ii:races  de  la  victoire  que 
«  je  li  ai  donnée  sus  prestre  Jehan  et  sur  sa  gent. 
«  Et  11  diras  encore,  de  par  moy,  que  je  li  doing 
«  poissance  de  mettre  en  sa  subjection  toute  la  terre. 
«  —  Sire,  fist  li  princes,   comment  me  croira-il?  » 

484.  —  «  Tu  li  diras  que  il  te  croie,  a  liex  ensei- 
€  gnes  que  tu  iras  combatre  à  l'empereour  de  Perse 
.(  atout  trois  cens  homes  sanz  plus  de  ta  gent  ;  et  pour 

<  ce  que  vostre  grans  roys  croit  que  je  sui  poissans 
«  de  faire  toutes  choses,  je  te  donrai  victoire  de  des- 
«  confire  l'empereour  de  Perse,  qui  se  combatera  à 

<  toy  atout  trois  cens  mille  hommes  et  plus  à  armes. 
«  Avant  que  tu  voises  combatre  à  li,  tu  requerras  à 

<  vostre  roy  que  il  te  doiiit  les  provaires  et  les  gens 
((  de  religion  que  il  a  pris  en  la  bataille;  et  ce  que  cil 
«  te  tesmoingneront,  tu  croiras  fermement  ettouz  tes 
«  peuples.  » 

485.  —  «  Sire,  fist-il,  je  ne  m'en  saurai  aler  se  tu 
«  ne  me  faiz  conduire.  »  Et  li  roys  se  tourna  devers 
grant  foison  de  chevaliers,  si  bien  armez  que  c'estoit 
merveille  dou  regarder;  et  appela  l'un,  et  dist  : 
«  Georges,  vien  çà.  »  Et  cil  i  vint  et  s'agenoilla.  Et  li 
roys  li  dist  :  «  Lieve  sus,  et  me  meinne  cesti  à  sa 
«  heiberge  sauvement.  v  Et  si  fist-il  en  un  point  dou 
jour. 

486.  Si  tost  comme  ses  peuples  le  virent,  il  firent 
si  granl  joie,  et  louz  li  os  aussi,  (|ue  niilz  ne  le  pour- 
roit  raconter.  Il  demanda  les  provaires  au  grant  roy, 
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et  il  Ips  li  donna;  et  cis  prinres  et  ton/  se?  peuples 
rt'(.Miri'iil  loiir  enscijirieintMis  si  (lebunii.iiit'mi'iit,  (jne 
il  ruient  l  lit  baptizié.  Après  ces  clioses,  il  prist  trois 
cenz  h'itnesà  armes,  et  les  (isl  conlesser  et  appareil- 
iier.  et  s'en  ala  roinliatre  à  t'einpereour  de  Perse,  et 
le  licscoiilist  el  cliassa  de  son  royaume;  li(|nex  s'en 
vint  fuyant  jusques  ou  royatime  de  Jérusalem;  et  ce 
fu  cil  eiiiperieres  qui  descontist  noslre  ijent  et  prist 
le  conte  Gautier  de  Brienne,  si  comme  vous  orrez 
après*. 


XCV.  MŒURS  DES  TARTARES,  ORGUEIL  DE  LEUR  ROI  ; 
SAINT  LOUIS  SE  REl'EM  DE  LUI  AVOIR  ENVOYÉ  UN 
MESSAGE. 

487.  Li  peuples  à  ce  prince  crestien  estoit  si  grans, 
que  li  messai.n'er  le  roy  nous  co;itereul  que  il  avoient 
en  lour  osl  liuil  cens  chapelles  sus  cliers.  La  manière 
de  lonr  vivre  estoit  teix,  car  il  ne  mant^eoient  point  de 
pain,  et  vivoienlde  char  et  de  lait.  La  mieudre  chars 
que  il  aient,  c'est  de  cheval,  et  la  mi'ttent  ijesir  en 
souriz  el  scciiier  (près,  tani  que  il  la  Iratichent  au>ii 
comme  pain  noii'.  Li  mieudres  hevraitres  (jue  il  aient 
el  li  plus  l'oiz,  c'est  de  l;iit  de  jinnenl  condl  en  herbes. 
L'on  présenta  au  graut  roy  dos  lui  tarins  UD  cheval 

4.  Voy.  î  5-28. 
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charjrif^  de  farine,  qui  estoit  venus  de  trois  mois  d'a- 
leure  loiiig;  et  il  la  do  ma  au»  messagiers  le  roy. 

488.  il  ont  inout  de  [jeuples  creslieiis  qui  croient 
en  la  loy  des  Griex,  et  cil  dont  nous  avons  [tarlei  et 
d'uities.  Ceus  envoient  sur  les  Sarrazuis  quant  il  veu- 
lent guerroier  à  aus;  et  les  Sarrazms  envoient  siis  les 
cresliens  quant  il  ont  afaire  à  aus.  Toutes  ma  lieres 
de  femmes  qui  n'ont  enfans  vont  en  la  bataille  avec 
aus  ;  aussi  bien  donnent-il  soudées  aus  femmes  cromme 
aus  homes,  selonc  ce  que  elles  sont  plus  viguerouses. 
El  contèrent  li  messaj^ier  le  roy  que  li  soudaier  et  les 
sondaieres  manjuent  ensemble  es  hostiex  des  riches 
homes  à  cui  il  estoient;  et  n'osoient  li  home  tonchier 
aus  femmes  en  nulle  manière,  pour  la  loy  que  lour 
premiers  rnys  lour  avoit  donnée. 

48'.).  Tontes  maiieres  de  chars  qui  meurent  en  lour 
ost,  il  mtnjnent  tontes.  Les  femmes  qui  ont  l'Uir  en- 
fans  les  conroicnl,  les  j^ardent,  et  alonrnenl  la  viande 
à  ceus  qui  vont  en  la  bataille.  Les  chars  crues  il  met- 
tent entre  lour  selles  et  lour  pam'ans;  (|uant  li  sans 
en  est  bien  hors,  si  la  maujnenl  toute  crue.  Ce  (|ue  il 
ne  ppuiMii  ma:i.u;ier  [elenl  en  un  sic  de  cuir;  cl  quant 
il  ont  lain,  si  oevreni  le  sac,  et  man!,nient  lonz  ,ours 
la  pins  vieille  devant.  Dont  jp  vi  ui  Coremin  (jui  lu 
des  in'ws  l'empereonr  de  l'erse;  qui  nons  i,fardi»it  en 
la  prison,  (|ue  (ininl  \l  ouvroit  son  sac  nons  mous  bou- 
chiens;  que  no<is  ne  pouieus  durer,  pour  la  punaisie 
qui  issoii  lion  sac. 

4yO.  Or  revenons  a  nostie  matière  etdi.sons  ainsi, 
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que  quant  H  grans  roys  des  Tartnrins  ot  receu  les  mes- 
sai,i;es  et  les  presens,  il  envoia  querre  par  asseurement 
plusours  roys  qui  n'estoient  pas  encore  venu  à  sa  mer- 
ci; et  lour  fisl  tendre  la  ciiapelle,  et  lour  dist  en  tel 
manière  :  «  Signour,  li  roys  de  France  est  venus  en 
«  nostre  merci  et  sugestion,  et  vez-ci  le  treu  que  il 
K  nous  envoie;  et  se  vous  ne  venez  en  nostre  merci, 
«  nous  Tenvoierons  querre  pour  vous  confondre.  » 
Assés  en  y  ot  de  cens  qui,  pour  la  poour  don  roy  de 
France,  se  mistrent  en  la  merci  de  celi  roy. 

491.  Avec  les  messaiges  le  roy  vindrent  li  lour;  et 
aporterent  lettres  de  lour  grant  roy  au  roy  de  France, 
qui  disoient  ainsi  :  «  Bone  chose  est  de  pais;  quar 
t  enterre  de  pais  manguent  cil  qui  vont  à  quatre  piez, 
K  l'erbe  paisiblement  ;  cil  qui  vont  à  dous,  labourent 
«  la  terre  (dont  li  bien  viennent)  paisiblement. 

492.  «  Et  ceste  chose  te  mandons-nous  pour  toy 
€  avisier  :  car  tu  ne  peus  avoir  pais  se  tu  ne  l'as  à 
«  nous.  Car  prestros  Jehans  se  leva  encontre  nous,  et 
«  teix  roys  et  teix  (et  moût  en  nommoient)  ;  et  touz 
«  les  avons  mis  à  l'espée.  Si  te  mandons  que  tu  nous 
«  envoies  tant  de  ton  or  et  de  ton  argent  chascun  an, 
«  que  tu  nous  retieignes  à  amis  ;  et  se  tu  ne  le  fais, 
t  nous  destruirons  toy  et  ta  geni  aussi  comme  nous 
«  avons  fait  cens  que  nous  avons  devant  nommez.  i> 
Et  sachiez  que  li  rois  se  repenti  fort  quant  il  y  envoia 
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493.  Or  revenons  à  nostre  matière  et  disons  ainsi 
que  tandis  que  ii  roys  fermoit  Cezaire,  vint  en  l'ost 
mes  sires  Alenars  de  Senaingan,  ({ui  nous  conta  que  il 
avoit  fait  sa  nef  ou  reaume  de  Noroe,  qui  est  en  la  fm 
dou  monde  devers  Occident;  et  au  venir  que  il  fist  vers 
le  roy,  environna  toute  Espaingne,  et  le  convint  pas- 
ser par  les  destroiz  de  Marroch.  En  grant  péril  passa 
avant  qu'il  venist  à  nous.  Li  roys  le  retint,  li  disiesme 
de  chevaliers.  Et  nous  conta  que  en  la  terre  de  Noroe 
que  les  nuiz  estoient  si  courtes  en  l'estei,  que  il  n'es- 
toit  nulle  nuis  que  l'on  ne  veist  la  chirtei  dou  jour  à 
l'anuilier  et  laclarlei  de  l'ajournée. 

404.  Il  se  prisl,  il  et  sa  gent,  à  chacier  aus  lyons, 
et  plusours  en  piistrent  moût  perillousement ;  car  il 
aloieiit  traire  ans  lyons  en  feranl  des  espérons  tant 
comme  il  pooienl.  El  quant  ii  avoienl  trait,  li  lyons 
mouvoil  à  aus;  et  mainlenant  les  eussent  attains  et 
dévorez,  se  ne  fusl  ce  que  il  lassoient  clieoir  aucune 
piescc  de  drap  mauvais;  et  li  lyons  s'aresloil  desns, 
et  dessiroit  cv  drap,  et  ilevoioit;  (|ue  il  cuidoit  tenir 
un  homme.  Tindis  que  il  dessiroit  ce  drap,  et  li  antres 
raloit  traire  à  li;  et  li  lyons  lessoit  le  drap  et  li  alùt 
courre  sus;  et  si  tosi  comim;  cil  lessoit  cheoir  une 
picscc  di>  drap,  li  lyons  renteniloil  an  dnp.  Et  eu  ce 
faisant,  il  occioienl  les  lyons  (|e  lonr  saieles. 


2J8 


HlSlUlKli    Ut    ^Al.M     LuLiû. 


XCVjM.  philippf  pf  toity  v.yr.\r.f.  par  le  roi. 

MŒLIIS    l)E6   CU.MMALNS. 

40ri.  T.indis  ijiip  li  ny>:  fiTiniiit  CczMi'e,  vint  àU 
ni('s  sif(^>  Nar.uo's  ilc  Tori.  Kl  liisciii  li  f«iys  r|iie  il 
e.^tiiit  ses  l'oiisi  is.  cir  il  cstoit  ilcsct'iul  is  il'uni'  des 
seruiirs  li*  roy  Pliclipite,  (|iit'  li  '^iniicrieres  Aiiil.uiiii's' 
ol  a  ri'miiie*.  Li  mys  le  re.iiil,  li  disirsiiie  île  cliova- 
lit'is,  lin  lu;  et  lors  s'en  [urti,  si  sVri  râla  en  Ccms- 
taitiiiiiiilile,  dont  il  i^stoit  venus.  Il  coiit  i  au  roy  ipie 
li  ei!i|uMicres  d''  Co  isiaiiliiinohle^,  il  et  li  aulre  riclie 
home  i|  li  e-;loiiMil  en  Cctnsf;iiifinnolde  lors,  s'esloient 
alié  a  lin  immipIc;  t|iie  Ton  .i|i|ieloit  l^oiiiinains,  |(»urre 
que  il  t'iisM'iii  I  iiir  aide  encontre  Vat.iche,  (jui  lors 
este  l  eiiipi',  ieres  di'S  (îriex. 

4U6.  Kt  |»onr  ce  que  li  uns  aidast  l'autre  de  foy, 
couviiil  (|iie  li  em|ieiieres  et  li  autre  riche  home  ijui 
est'tieiil  avec  li.  se  seini,niissieiit  et  meissent  de  lour 
sauc  en  un  jrrant  lianaii  d'ari^ent.  El  li  roys  des  Com- 
maiiis  et  li  anlre  riche  home  qui  estoient  avec  li,  refi- 
rent .iiiisi,  et  niellèrent  lour  s  iiic  avec  It;  sanc  de  nostre 
gent,  et  tie.n|tere;il  en  vin  et  en  y;iue,  et  en  h. ire.it, 
et  uostre  genl  aussi;  et  lors  si  dislrent  que  il  esloienl 


1.  Je  s  bstitne  Androine*  a 
neùmes.  selon  l'avis  de  M.   Paiis. 

2.  Philijip-  de  Toucy  (que  J-^in- 
vflle  cunfor.d  avec  Narjol  de  T.-ury. 
■on  père,  euii  petit-tils  de  la  sœur 
If  PUiliiiH«-Auguite,  Af  ae«,  «t  4« 


Brarias  ou  Vranas,  soifneiir  grec, 
qu  ''lie  avait  eji  .usé  hu  »e<"Oiide» 
uoces,  eUn:  v.-iivt-  d'AiidrouiC,  em- 
pereur de  (Tristan    nople. 

3    Bau.i  uni  II.  empereur    tm\ 
de  ee  C>  sM«iiii[)"ple 
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frère  de  sanc.  Encore  firent  passer  un  chien  entre  noa 
gens  et  la  lour,  et  descoperent  le  chien  de  lour  espôes, 
et  nostre  gant  aussi  ;  et  distrent  que  ainsi  fussent-il 
decopei  se  il  tail  oient  li  uns  à  l'autre. 

497.  Encore  nous  conta  une  grant  merveille,  qu'il 
■vit  tandis  que  il  estoit  en  lour  ost:  que  uns  riches 
chevaliers  estoit  mors,  et  li  avoit  l'on  fait  une  grant 
fOSse  et  large  en  terre,  etTavoil  l'on  assis  moût  noble- 
ment el  parei  en  une  chaere;  et  li  mist  l'on  avec  li  le 
meillour  cheval  que  il  eust  et  le  meillour  sergent, 
tout  vif.  Li  serjans,  avant  que  il  fust  mis  en  la  fosse 
avec  son  signour,  il  print  congié  au  roydes  Commains 
et  ans  autres  riches  signours;  et  au  penre  congié  que 
|1  fesoii  à  aus,  il  li  meloient  en  escharpe  gratit  Toison 
d'or  et  d'argent,  et  li  disoient:  «  Quant  je  venrai  en 
«  l'autie  siècle,  si  me  rendras  ce  que  je  te  bail.  »  Et 
il  disoit  :  «  Si  ft^rai-je  bien  volentiers.  i 

498.  Li  grans  roys  des  Commains  li  bailla  unes 
lettres  qui  aloient  à  lour  premier  roi,  que  il  li  man- 
doit  que  cil  preudom  avoit  moût  bien  vescu  et  que  il 
*'avoil  moût  bien  servi,  et  que  il  li  guerredonnast  son 
service  Quant  ce  fu  fait,  il  le  mistrent  en  la  fosse  avec 
son  sijînour  et  avec  le  cheval  tout  vif;  et  puis  lancierent 
sus  le  pertuis  de  la  fosse  planches  bien  chevillies,  et 
touz  li  os  courut  à  pierres  et  à  terre;  et  avant  que  il 
dormissent,  orent-il  fait,  en  remembrance  de  cens 
que  il  avoient  enterrei,  une  grant  montaingne  sur  aus. 


JomnLLB.  Uist.  ()e  saia^  Louii. 
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XCVIII.   NOUVEL  ENGAGEMENT  DE  JOINVILLE;  COMMENT 
IL  VIVAIT  OUTRE-MER. 

499.  Tandis  que  li  roys  fermoit  Cezaire,  j'alai  en 
sa  héberge  pour  le  veoir.  Maintenant  que  il  me  vit 
entrer  en  sa  ciiambre,  là  où  il  parloit  au  légat,  il  se 
leva  et  me  trait  d'une  part*,  et  me  dist  :  «  Vous  savez, 
«;  fist  li  roys,  que  je  ne  vous  reting  quejusques  à  Pas- 
<i  ques^  ;  si  vous  pri  que  vous  me  dites  que  ,e  vous 
«  donrai  pour  estre  avecques  moy  de  f'asques  en  un 
«  an.  »  Et  je  li  dis  que  je  ne  vouloie  que  il  me  donnast 
plus  de  ses  deniers  que  ce  que  il  m'avoit  donnei  ;  mais . 
je  vnuloie  l'aire  un  autre  niarchié  à  li. 

500.  «  Pour  ce,  fis-je,  que  vous  vous  courouciés 
(  quant  l'on  vous  requiert  aucune  chose,  si  vueil-je 
«  que  vous  m'aies  couvenant,  que  se  je  vous  requier 
((  aucune  chose  toute  ceste  année,  que  vous  ne  vous 
«  courouciés  pas;  et  se  vous  me  refusés,  je  ne  me 
<  couroucerai  pas.  »  Quant  il  oy  ce,  si  commença  à 
rire  moût  clerement,  et  me  dist  que  il  me  retenoit  par 
tel  couvenant;  et  me  prist  pir  la  main,  et  me  mena 
par  devers  le  légat  et  vers  son  consoil,  et  lour  recorda 
le  marchié  que  nous  aviens  fait;  et  en  furent  moût  lié, 
pour  ce  que  je  estoie  li  plus  riches  qui  fust  en  l'ost. 

501.  Ci  après  vous  dirai  comment  je  ordenai  et  ati- 
rai  mon  afaire  en  quatre  ans  que  je  y  demourai,  puis 

1.  A  part.  I    fait  iusqu'à   Piques  de   l'an  1251.       * 

1  L'engagement  de  Joioville  était    |    (Vey.  §§440  et  44-1.) 
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que  li  frère  le  roy  en  furent  venu.  Je  avoie  dous  cha-p 
pelains  avec  moy,  qui  me  disoient  mes  hores;  li  un?i 
me  cliantôit  ma  messe  si  tost  comme  l'aube  dou  jour 
aparoit.  et  li  autres  atendoit  tant  que  mi  chevalier  et 
li  chevalier  de  ma  bataille  estoient  levei.  Quant  je 
avoie  oy  ma  messê,  je  m'en  aloie  avec  le  roy.  Quant 
li  roysvouloit  chevauchier,  je  li  fesoie  compiingnie. 
Aucune  foiz  estoit  que  li  messaige  venoient  à  li,  par 
quoy  il  nous  couvenoit  besoignier  à  la  matinée. 

50i2.  Mes  lis  estoit  fais  en  mon  paveillon  en  tel  ma-» 
niere,  que  nus  ne  pooit  entrer  ens,  que  il  ne  me  veist 
gésir  en  mon  lit;  et  ce  fesoie-je  pour  ester  toutes  mes- 
creances  de  femmes.  Quant  ce  vint  contre  la  saint- 
Remy,  je  fesoie  acheter  ma  porcherie  de  pors  et  ma 
bergerie  de  mes  chastris,  et  farine  et  vin  pour  la  gar- 
nison de  l'ostel  tout  yver  ;  et  ce  fesoie'je  pour  ce  que 
les  danrées  enehierissent  en  yver,  pour  la  mer  qui  es 
plus  felonnesce  en  yver  que  en  estei, 

503.  Et  achetoie  bien  cent  toiiniausdevin,  et  fesoie 
touzjours  boire  le  meilleur  avant;  et  fesoie  tremprer* 
4e  vin  aus  valiez  d'yaue,  et  ou  vin  des  escuiers  moins 
d'yaue.  A  ma  table,  servoit  l'on,  devant  mes  chevaliers, 
d'une  grant  phiolede  vin  et  d'une  grant  phiole  d'yaue; 
si  le  temproient  si  comme  il  vouloient. 

504.  Liroys  m'avoitbailliéen  ma  bataille  quarante» 
chevaliers  :  toutes  les  foiz  que  je  mangoie,  je  avoie 

1.  Ou  ('.mprcr,  de  Umpérarê.       i    quante.  et  qa    dms  la  (ihrane  <ui- 
ï.  C'est  d'aprè»  l'avis  de  M.  Paria        vanieje  rem\iUce  cmquanie-quatrc 
qu«  je  substitue   quarante  i  cin-    I    par  Us  quatre. 
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dix  chevaliers  à  ma  table  avec  les  miens  dix  et  marr- 
goient  li  uns  devant  l'autre,  selonc  la  coustunie  dou 
païs,  et  seoient  sur  nates  à  terre.  Toutes  les  fois  que 
l'on  crioitaus  armes,  je  y  envoioie  les  quatre  chevaliers 
que  on  apeloil  diseniers,  pour  ce  que  il  estoient  lour 
disiesmes.  Toutes  les  fois  que  nouschevauchiens  armei 
tuit  li  quarante  chevalier  manjoient  en  mon  ostel  au 
revenir.  Toutes  les  festes  annex,  je  semonnoie  touz  les 
riches  homes  de  l'ost  ;  dont  il  couvenoit  que  li  roys 
empruntast  aucune  foiz  de  cens  que  j'avoie  semons. 


XCIX.  DE  QUELQUES  JUGEMENTS  PRONONCÉS  A  CÉSARÉE. 

505.  Ci  après,  orrez  les  justices  et  les  jugemens  que 
je  vis  faire  à  Cezaire,  tandis  que  li  roys  y  sejournoit. 
Tout  premier  vous  dirons  d'un  chevalier  qui  fu  pris 
ou  bordel,  auquel  l'on  parti  un  jeu,  selonc  les  usaiges 
dou  païs.  Li  jeus  partis  fut  teix  :  ou  que  la  ribaude  le 
menroit  par  l'ost,  en  chemise,  une  corde  liée  aus  ge- 
netaires;  ou  il  perderoit  son  cheval  et  s'armeure,  et 
le  chaceroit  l'on  de  l'ost.  Li  chevaliers  lessa  son  che- 
val au  roy  et  s'armeure,  et  s'en  ala  de  lost. 

506.  Je  alai  prier  au  roy  que  il  me  donnast  le  che- 
val pour  un  povre  gentil  home  qui  estoit  en  l'ost.  El 
li  roys  me  respondi  que  ceste  prière  n'estoit  pas  rai- 
gonnable,  que  li  chevaus  valoit  encore  quatre-vins  livres. 
Et  je  li  respondi  :  «  Comment  m'avés-vous  les  couve- 
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«  nances  rompues,  quant  vous  vous  courouciés  de  ce 
«  que  vous  ai  requis  ?»  El  il  me  dist  tout  en  riant  : 
K  Dites  quant  que  vous  vourrez,  je  ne  me  courouce 
«  pas.  »  Et  toutes  voies  n'oi-je  pas  le  cheval  pour  le 
povre  gentil  home. 

507.  La  seconde  justice  fu  teix,  queli  chevalier  de 
nostre  bataille  chassoient  une  beste  sauvaige  que  l'on 
apelle  gazel,  qui  est  aussi  comme  uns  chevreus.  Li 
frère  de  l'Ospital  s'embatirent  sur  aus,  et  boutèrent  et 
chacierent  nos  chevaliers.  Et  je  me  pleinz  au  raaistre 
de  l'Ospital;  et  li  maistres  de  l'Ospital  me  respondi 
que  il  m'en  feroit  le  droit  à  l'usaigede  la  Terre  sainte, 
qui  estoit  teix,  que  il  feroit  les  frères  qui  l'outraige 
avoient  faite,  mangier  sur  lour  mantiaus,  tant  que  cil 
les  en  leveroient  à  cui  l'outraige  avoit  estei  faite. 

508.  Li  maistre  lour  en  tint  bien  convenant;  et 
quant  nous  veismes  que  il  orent  mangié  une  piesce  sur 
lour  mantiaus,  je  alai  au  maistre  et  le  trouvai  man- 
jant,  et  li  priai  que  il  fei«t  lever  les  frères  qui  man- 
joient  sur  lour  mantiaus  devant  li  ;  et  li  chevalier  aussi 
ausquiex  l'outraige  avoit  estei  faite,  l'en  piierent.  Et 
il  me  respondi  que  il  n'en  feroit  nient  ;  car  il  ne  vou- 
loit  pas  que  li  frère  feissent  vileinnie  à  cens  qui  ve- 
noient  en  pelerinaige  en  la  Terre  sainte.  Quant  je  oy 
ce,  je  m'assis  avec  les  frères  et  commençai  à  mangier 
avec  aus;  et  li  dis  que  je  ne  me  leveroie  tant  que  li 
frère  se  leveroient.  Et  me  dist  que  c'estoit  force,  ot 
m'otroia  ma  requeste;  et  me  fist,  moy  et  mes  cheva- 
liers qui   estoient  avec  moy,   mangier  avec  li;  et  li 
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frère   alerent  mangier   avec    les    autres    à    haute 
table. 

509.  Li  tiers  jugemens  que  je  vi  rendre  à  Cezaire 
si  fu  teix,  que  uns  serjans  le  roy,  qui  avoit  à  non  le 
Goulu,  mist  main  à  un  chevalier  de  ma  bataille.  Je 
m'en  alai  pleindre  au  roy.  Liroys  me  dist  que  je  m'en 
pooie  bien  souffrir,  ce  li  sembloit  ;  que  il  ne  l'avoit 
fait  que  bouter.  Et  je  li  dis  que  je  ne  m'en  soufferroie 
jà;  et  se  il  ne  m'en  fesoit  droit,  je  lairoie  son  servise, 
puisque  sui  serjant  boutoient  les  chevaliers. 

510.  Il  me  fist  faire  droit,  et  li  drois  fu  teix,  selonc 
les  usaiges  dou  païs,  que  li  serjans  vint  en  ma  her- 
berge  deschaus,  en  chemise  et  en  braies,  sanz  pluz, 
une  espée  toute  nue  en  sa  main,  et  s'agenoilla  devant 
le  chevalier,  print  l'espée  par  la  pointe  et  tendi  le 
plommel  au  chevalier,  et  li  dist  :  «  Sire,  je  vous  araent 
r  ce  que  je  mis  main  à  vous;  et  vous  ai  aportée  ceste 
«  espée  pour  ce  que  vous  mecopez  le  poing,  se  il  vous 
«  plait.  »  Et  je  priai  au  chevalier  que  il  li  pardonnast 
son  maltaleiit;  et  si  fist-il. 

511.  La  quarte  amende  fu  teix,  que  frères  Hugues 
de  Joy,  qui  estoit  marechaus  dou  Temple,  fu  envoiez 
au  soudanc  de  Damas  de  par  !e  maistre  dou  Temple, 
pour  pourchacier  commant  li  soudans  de  Damas 
s'acordast  que  une  grant  terre  que  li  Temples  soloit 
tenir,  que  li  soudans  vousist  que  li  Temples  en  eust 
la  moitié  et  il  l'autre.  Ces  couvenances  furent  faites 
en  tel  manière,  se  li  roys  s'iacordoit.  Et  amena  frères 
Hugues  un  amiral  de  par  le  soudanc  de  Damas,  et 
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aporla  les   couvenances   en  escrit  que    on    apeloit 

moiite-foy'. 

512.  Li  maistres  dist  ces  choses  au  roy;  dont  li  roys 
fu  forment  effraez,  et  li  disi  que  moût  estoil  hardis 
quant  il  avoit  tenu  nulles  convenances  ne  paroles  au 
soudanc,  sanz  parler  à  li;  et  vouloit  li  roys  que  il  li 
fust  adrecié.  Et  li  adrecemens  fu  teis,  que  li  roys  fist 
lever  les  pans  de  trois  de  ses  paveillons,  et  là  fu  touz 
li  communs  de  l'ost  qui  venir  y  vont  ;  et  là  vint  li  mais- 
tres dou  Temple  et  touz  li  couvenz,  touz  descliaus, 
parmi  l'ost,  pour  ce  que  lour  héberge  esloit  dehors 
l'ost.  Li  roys  fist  asseoir  le  maistre  dou  Temple  devant 
li  et  le  messaige  au  soudanc,  et  dist  li  roys  au  maistre 
tout  haut  : 

513.  «  Maistre,  vous  direz  au  messaige  le  soudanc 
(i  que  ce  vous  poise  aue  vous  avez  fait  nulles  trêves  à 
e  li  sanz  parler  àmoy;  et  pour  ce  que  vous  n'en  aviés 
«  parlei  à  moy,  vous  le  quiliés  de  quanque  il  vous  ot 
«.  couvent  et  li  rendes  toutes  ses  couvenances.  »  Li 
maistres  prisl  les  couvenances  et  les  bailla  à  l'amiral 
et  lors  dist  li  maistres  :  «  Je  vous  rent  les  couvenances 
>i  que  j'ay  mal  faites;  dont  ce  poise  moy.  »  Et  lors 
dist  li  roys  au  maistre  que  il  se  levast  et  que  il  feist 
lever  touz  ses  frères  ;  et  si  fist-il.  «  Or,  vous  agenoil- 
«  liés,  et  m'amendes  ce  que  vous  y  estes  alei  contre 
«  ma  volentei.  » 

514.  Li  maistres  s'agenoilla  et  tendi  le  chief  de 

1.  Molcompoué^qui  signiHe  vaut  I  le  sens  de  valoir  il  s'.igit  d'un  écrit 
f»i  ;  )e  verbe  monter  avait  souvent    I    faisant  foi  en  justice. 
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son  mantel  au  roy,  et  abandonna  au  roy  quanque  il 
avoient,  à  penre  pour  s'amende  tel  comme  il  la  vourroit 
devisier  :  «  Et  je  di,  fist  li  roys,  tout  premier,  que 
€  frères  Hugues,  qui  a  faites  les  couvenances,  soit 
€  bannis  de  tout  le  royaume  de  Jérusalem.  »  Li  mais- 
tres,  qui  estoit  compères  le  roy  dou  conte  d'AlençonS 
qui  fu  nez  à  Chastel-Pelerin,  ne  onques  la  royne,  ne 
autre,  ne  porent  aidier  frère  Hue,  que  il  ne  li  cou- 
venist  vuidier  la  Terre  sainte  et  dou  royaume  de  Jé- 
rusalem. 


C.   TRAITÉ    AVEC     LES     ÉMIRS    d'ÉGYPTE  ;    SAINT    LOUIS 
FORTIFIE  JAFFA. 

515.  Tandis  que  li  roys  fermoit  la  citei  de  Cezaire, 
revindrent  li  messaige  d'Egypte  à  li,  et  li  aporterent 
la  trêve,  tout  ainsi  comme  il  esfrdevant  dit  que  li  roys 
l'avoit  devisie.  Et  furent  les  couvenances  tiex  dou  roy 
et  d'aus,  que  li  roys  dut  aler,àunejournéequifu  nom- 
mée, à  Japhe;  et  à  celle  journée  que  li  roys  dut  aler 
à  Japhe,  li  amiral  d'Egj-pte  dévoient  estre  à  Cadre' 
par  loursairemens,  pour  délivrer  au  roi  le  royaume  de 
Jérusalem.  La  trive,  tel  comme  li  messaige  l' avoient 
aportée,  jura  li  roys  et  li  riche  home  de  l'ost,  et  que 
par  nos  sairemens  nous  lour  deviens  aidier  encontre 
le  soudanc  de  Damas. 

1.  C'est-à-dire  que  le  maître  |  te  d'AIençon,  dont  il  était  parrai;^ 
<Uit  compère  du  ro*  à  cause  du  coin-    I       3.  Gaïa  (Palestine). 
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516.  Quant  li  soudans  de  Damas  sot  que  nous  nous 
estiens  allé  à  ceus  d'Egypte,  il  envoia  bien  quatre 
mille  Turs  bien  atiriés  à  Cadres,  là  où  cil  d'Egypte 
dévoient  venir,  pour  ce  que  il  sot  bien  que  se  il  po- 
oient  venir  jusques  à  nous,  que  il  ypourroit  bien  per 
dre.  Toutevoiz  ne  lessa  pas  li  roys  que  il  ne  se  meust 
pour  aler  à  JafTe'.  Quant  li  cuens  de  Jaffe  vit  que  li 
roys  venoit,  il  atira  son  chastel  en  tel  manière  que  ce 
sembloit  bien  estre  ville  deffendable;  car  à  chascun 
des  carniaus  (dont  il  y  avoit  bien  cinq  cens),  avoit  une 
targe  de  ses  armes  et  un  panoncel;  laquex  chose  fu 
bêle  à  regarder,  car  ses  armes  estoient  d'or  à  une 
croiz  de  gueles  pâtée. 

517.  Nous  nous  lojamesentourle  chaslel,  auschans, 
etenvironnamesle  chastel,  quisietsur  la  mer,  dès  l'une 
mer  jusques  à  l'autre.  Maintenant  se  prist  li  roys  à 
fermer  un  nuef  bourc  tout  entour  le  vieil  chastiau, 
dès  l'une  mer  jusques  à  l'autre.  Le  roy  meismes  y  vis- 
je  mainte  foiz  porter  la  bote  aus  fossés,  pour  avoir  le 
pardon. 

518.  Li  amiral  d'Egypte  nous  faillirent  des  couve- 
nances  que  il  nous  avoient  promises;  car  il  n'osèrent 
venir  à  Cadres  pour  les  gens  au  soudanc  de  Damas 
qui  y  estoient.  Toutevoiz  nous  tindrent-il  couvenant, 
fin  tant  que  il  envolèrent  au  roy  toutes  les  testes  aus 
crcstiens  que  il  avoient  pendues  aus  murs  dou  chas- 
tel de  Kayre,  dès  que  li  cuens  de  Bar  et  li   cuens  de 

\.  C'est  eo  1253,  vers  le  mois  -le  i  pour  «e  rendre  à  Jdfla.  oà  U  resH 
«ûai,  \ïue  ïaîn1  lz;iûs^^:i  Cfri.-'ii   î   ^rr:ra'rJ  W  ptl  (Za^  ^V-  f5G3. 
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Montfort  furent  pris';  les(|uiex  li  roys  fist  mettre  en 
terre  lieiioile.  Et  li  envoierent  aussi  les  enl'ans  qui 
avoient  estei  pris  quant  li  roys  fu  pris;  laquel  chose 
il  firent  euvis,  car  il  s'esloieiit  ja  renoié.  Et  avec  ces 
choses,  envoierent  au  roy  un  oliphant  que  li  roys  en- 
vola en  France  '. 

519.  Tandis  que  nous  sejourniens  à  Japhe,  uns 
amiraus  qui  estoit  de  la  partie  au  soudanc  de  Damas, 
vint  faucillier  blez  à  un  kasel  à  trois  lieues  de  l'ost. 
Il  fu  acordei  que  nous  li  courriens  sus.  Quant  il  nous 
senti  venans,  il  toucha  en  fuie.  Endementres  que  il 
s'en  fuioit,  uns  joennes  valiez  genlis  hom  se  mist  à  li 
chacier,  et  porta  dous  de  ses  chevaliers  à  terre  sans 
sa  lance  brisier;  et  1  amiral  ferien  tel  manière  que  il 
li  brisa  le  glaive  ou  cors. 

520.  Li  messaige  aus  amiraus  d'Egypte  prièrent  le 
rey  que  il  lour  donnast  une  journée  parquoy  il  peus- 
sent  venir  vers  le  roy,  et  il  y  venroient  sanz  faute.  Li 
roys  ot  conseil  que  il  ne  le  refuseroit  pas,  et  lour 
dduna  journée;  et  il  li  orent  couvent,  par  lour  saire» 
ment,  que  il  à  celle  journée  seroient  à  Cadres. 

1.  Vny.  I  286.  |    'p.  355)  lu  don  d«  vingt  soi»  f«it 

2    Un  coiiipie  de  Tan  1256.  pu-        p^r  saint   Lo"i»    au   gardien   d*U8 

Uié  dans    le   loins  XXi  du   Recueil    '    ôléphaut,  qui  était  S4ri»  4oVt3  celoi' 
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CL  DU  COMTE  d'eu,  DU  PRINCE  d'ANTIOCHE 
ET  DE  TROIS  MÉNÉTRIERS  d'ARMÉNIE. 

521.  Tandis  que  nous  atendiens  celle  journée  que 
li  roysot  donnée  ausamiraus  d'Egypte,  li  cuensd'Eu*, 
qui  estoil  escuyers,  vint  en  l'ost,  et  amena  avec  li  mon 
signour  Ernoal  de  Guinnes,  le  bon  chevalier,  et  ses 
aous  frères,  li  disiesme.  Il  demoura  ou  servise  le  roy, 
et  li  roys  le  fist  chevalier. 

5i22.  En  ce  point,  revint  li  princes  d'Anthyoche  ^  en 
l'ost,  et  la  princesse  sa  mère;  auquel' li  roys  tist  grant 
honour,  et  le  fist  chevalier  moùl  honorablement.  Ses 
aages  n'estoit  pas  de  plus  que  seize  ans;  mais  onques 
si  saige  enfint  ne  vl.  Il  reqnist  au  roy  que  il  l'oïst  par- 
ler devant  sa  mère;  li  roys  li  otroia.  Les  paroles  que 
il  dist  au  roy  devant  sa  mère,  furent  tiex  : 

523.  «  Sire,  il  est  bien  voirs  que  ma  mère  me  doit 
«  encore  tenir  quatre  ans  en  sa  mainbournie;  mais 
«  pour  ce  n'est-il  pas  drois  que  elle  doie  lessier  ma 
«  terre  perdre  ne  decheoir;  et  ces  choses,  sife,.  di-je 
«  pour  ce  que  la  cités  d'Anthioche  se  pert  entre  ses 
«  mains.  Si  vous  pri,  sire,  que  vous  li  priez  que  elle 
«  me  baille  de  l'argent  et  des  gens,  parquoy  je  puisse 
«  aler  secourre  ma  gent  qui  là  sont,  et  aidier.  Et,  sire. 


1.  Jean,  fils  d'Alphonse  de  Brien- 
ne  «^l  de  Marie,  comtesse  d'Eu.  Ce 
jeiiric  seigneur  devint  Ijienlôt  un  ami 
intjmi!  pour  Joinville.  (Voy.  g  hSi 
et  583.) 

%.  Bnémond  VI,  prince  d'Antoj- 


ctie  et  comte  de  Tripoli,  fils  de  Boé- 
mond  V,  mort  eh  1251,  et  de  Lu- 
cie, fille  du  comte  Paul  de  Rome. 
Joinville  a  parlé  pins  haut  (g  431) 
de  Boérnond  V,  ei"  il 'reparlera  bien- 
tôt [^  600)  de'Poémond  VI. 
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c  elle  ie  doit  bien  faire  ;  car  se  je  deraeur  en  la  citei 
€  de  Tyrple*  avec  li,  ce  n'iert  pas  sanzgrans  despens, 
«  et  la  grans  despense  que  je  ferai  si  yert  pour  nyent 
«  faite.  * 

524.  Li  roys  Toy  moût  volenliers,  et  pourchassa  de 
tout  son  pooir  à  sa  mère  comment  elle  li  baillast  tant 
romme  li  roys  pot  traire  de  li.  Si  tost  comme  il  parti 
dou  roy,  il  s'en  ala  en  Anlhioche,  là  où  il  fist  moût 
son  avenant.  Par  le  grei  dou  roy,  il  escartela  ses  armes, 
qui  sont  vermeilles,  aus  armes  de  France,  pour  ce  que 
li  roys  l'avoit  fait  chevalier. 

525.  Avec  le  prince  vinrent  troi  menestrier  de  la 
Grant  Hyermenie;  et  estoient  frère,  et  en  aloient  en 
Jérusalem  en  pelerinaige  ;  et  avoient  trois  cors,  dont 
lès  voiz  des  cors  leur  venoient  parmi  les  visaijïes. 
Quant  il  encommençoient  à  corner,  vous  deissiez  que 
ce  sont  les  voiz  des  cines  qui  se  partent  de  l'estanc; 
et  fesoient  les  plus  douces  mélodies  et  les  plus  graci- 
euses, que  c'estoit  merveille  de  l'oy. 

526.  Il  fesoient  trop  *  merveillous  sans;  car  on  lour 
metoitune  touaille  dessous  les  piez,  et  tournoient  tout 
en  estant,  si  que  lour  pié  revenoient  tout  en  estant  sur 
la  touaille.  Li  dui  tournoient  les  testes  arieres,  et  li 
ainsnez  aussi;  et  quant  on  li  fesoit  tourner  la  teste 
devant,  il  se  seignoit;  car  il  avnit  paour  que  il  ne  se 
brisast  le  col  au  tourner, 

1.  Tripoli  de  Syrie.  |    lieu  de    Irois:  corfection  indiqué* 

9.  Trop  (dans  le  sen»  de  iris)  au    I    par  M.  Paris. 
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Cil.  DE  Gi.UTIER,  COMTE  DE  BRIENNE  ET  DE  JAFFA; 
COMMENT  IL  TUT  FAIT  PRlSOiNMER  PAR  L'EMI'EREUR 
DE  PERSE. 


.527.  Pour  ce  que  \)one  cnose  est  que  la  mémoire 
dou  conte  de  Brienne,  qui  fu  cuens  de  JafFe,  ne  soit 
oubliée,  vous  dirons  nous  cy  après  de  li,  pour  ce  qu'il 
tint  Jaffe  par  plusours  années,  et  par  sa  vigour  il 
la  deflendi  grant  temps;  et  vivoit  grant  partie  de  ce 
que  il  gaaingnoit  sus  les  Sarrazins  et  sur  les  ennemis 
de  la  foy.  Dont  il  aviiU  une  foiz  que  il  desconfist  une 
grant  quantitei  de  Sarrazins  qui  menoient  grant  foi- 
son de  dras  d'or  et  de  soie,  lesquiex  il  gaaingna  touz; 
et  quant  il  les  ot  amenez  à  Jaffe,  il  départi  tout  à  ses 
chevaliers,  que  onques  riens  ne  li  en  demoura.  Sa 
manière  estoit  teix,  que  quant  il  estoit  partis  de  ses 
chevaliers,  il  s'enclooit  en  sa  chapelle,  et  estoit  lon- 
guement en  oroisons  avant  que  il  alast  le  soir  gésir 
avec  sa  femme,  qui  moût  fu  bone  dame  et  saige,  et 
suer  au  roy  de  Cypre*. 

5-28.  Li  emperieres  de  Perse,  qui  avoit  non  Barba- 
quan"^  que  li  uns  des  princes  des  Tartarins  avoit  des- 
confit, si  comme  j'ai  dit  devant^  s'en  vint  atout  son  ost 
ou  royaume  de  Jérusalem;  et  prist  lechastel  de  Taba- 


i.  Marie,  sœur  de  Henri  I",  roi 
ie  Cl.iM.r.-    (Voy  g  88.) 

2  II  a  été  question  plus  haut  de 
ce  chef  qui,  aorès    la   mort  du  lils 


de  Mohammed ,    prit    le    comman- 
dement les  débris  des  Corasiaios 
(Voy.  ;;  47i,. 
3.  Voy.  g  486. 
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rié*,  que  mes  sires  Huedes  de  Monbcliart  liconnes- 
tables  avoit  fermei,qui  estoit  sires  de  Tabarié  de  par 
sa  teinme.  Moût  grant  doiimaige  fist  à  nostre  gent; 
car  il  deslruist  qinnt  que  il  trauvoit  hor*?  Chastel-Pe- 
Iferin,  et  dehors  Acre,  et  dehors  le  Safîar  ^,  et  dehors 
Jaiïe  aussi.  Et  quant  il  ot  fait  ces  doumaiges,  il  se 
trait  à  Gadres  encontre  le  soudanc  de  Babiloine,  qui 
Jà  devoit  venir  pour  grever  et  nuire  à  nostre  gent. 

529.  Li  baron  dou  pays  orent  consoil  et  li  patriar* 
ches,  que  il  se  iroient  combatre  à  li,  avant  que  li  sou* 
dans  de  Babiloinne  deust  venir.  Et  pour  aus  aiilier,  il 
envolèrent  querre  le  soudanc  de  la  Chamelle^,  l'un 
des  meillours  chevaliers  qui  fust  en  toute  paieunime, 
auquel  il  firent  si  granl  honour  en  Acre  que  il  li  es» 
lendoient  les  dras  d'or  et  de  soie  par  où  il  devoit  aler. 
Il  en  vindrent  jusques  à  JalTe,  nostre  gent  et  li  sou- 
dans  avec  aus. 

530.  Li  patriarches  lenoitescomfnenié  le  conte  Gâu* 
lier,  pour  ce  que  il  ne  li  vouloit  rendre  une  tour  que 
il  âvoil  en  JalTe,  que  l'on  appeloit  la  tour  le  patriar* 
che.  Nostre  gent  prièrent  le  conte  Gautier  que  il  alasl 
avec  aus  pour  combatre  à  l'empereour  de  Perse:  et  i 
dist  que  si  feroit-il  volentiers,  mais  que  li  patriarches 
i'absousist  jusques  à  lour  revenir.  Onques  li  patriar* 
ches  n'en  vout  riens  faire;  et  toutevoiz  s'esmutli  cuens 
Gautiers  el  en  ala  avec  aus.  iNostre  gent  firent  trois 


1    L'anripnne  Tibcriad?.  1       3.  Mâlck-M^n-oiir,  soiidan  de   U 

%.  Ssf^d  (P»lestins):  (    ÇhiniellB  o«  gmesK. 
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batailles,  dont  li  cuens  GautiVrs  en  ot  une.  li  soudans 
de  la  Chamelle  l'autre,  et  li  patriarches  et  cil  de  la 
terre  l'autre;  en  labataiHe  au  conte  de  Brienne  liintït 
li  Hospitalier. 

531,  Il  chevauchierent  tant  que  il  virent  louremie» 
mis  aus  yex.  Maintenant  que  nostre  gent  les  vireiit,  il 
s'aresterenl,  et  li  ennemi  firent  trois  batailles  aussi. 
Endementresque  li  Coremin  *  areoient  lour  batailles, 
li  cuens  Gantiers  vint  à  nostre  gent  et  lour  escria  : 
«  Signour,  pour  Dieu  alons  à  aus;  que  nous  lour  don- 
<i  nons  temps,  pour  ce  que  nous  nous  sommesareslei.> 
Ne  onques  ni  ot  nul  qui  l'en  vousist  croire. 

53-2.  Qiiinl  li  cuens  Gantiers  vist  ce.  Il  vint  au  pa- 
triarche et  li  requist  absolucion  en  la  manière  desus 
dite;  onques  li  patriarches  n'en  vout  rien  faire.  Avec 
le  conte  de  Brienne  avoit  un  vaillant  clerc,  qui  estoit 
evesques  de  Rames,  qui  maintes  bêles  chevaleries  avoit 
faites  en  la  compaingnie  le  conte;  et  dist  au  conte  : 
K  Ne  troublés  pas  vostre  conscience  quant  li  patriar- 
«  ne  vous  absout:  car  il  a  tort,  et  vous  avés  droit;  et 
«  je  vous  absoil  en  non  dou  Père  et  dou  Fil  et  dou 
«  Saint'^Esperit.  Alons  à  aus.  » 

533.  Lors  ferirent  désespérons,  et  assemblèrent  àla 
bataille  l'empereour  de  Perse,  qui  estoit  la  darenîere. 
Là  ot  trop  grant  foison  de  gens  mors  d'une  part  et 
d'autre,  et  là  fu  pris  li  cuens  Gautiers;  car  toute  nos- 
tre gent  s'enfuirent  si  laidement,  que  il  en  y  ot  plu- 


4 .  Je  enrrj^  la   mauvaitae    lefon    |    d^ter  ici  i 
C'orvin,  puaa  que   Jâir.vil2c    •   i-j    ]    {^aph:  53' 


d^ter  ici  Coremin  eoiniQ«  au  p^ri- 

Uorvin, 
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sours  qui  de  désespérance  se  noierent  en  la  mer*. 
Cesle  désespérance  lour  vint  pour  ce  que  une  des  ba- 
tailles l'empereour  de  Perse  assembla  au  soudanc  de 
la  Chamelle,  liquex  se  delTendi  tant  à  aus,  que  de 
dous  mille  Turs  que  il  y  mena,  il  nel'endemoura  que 
quato^e-vins  quant  il  se  parti  dou  cb^rap. 


cm.  comment  le  soudan  de  l«  chamelle  détruisit 
l'armée  de  l'empereur  de  perse  ;  mort  du  comte 

DE  JAFFA  ;  alliance  DES  ÉMIRS  d'ÉGYPTE  ET  DU  SOU- 
DAN de  damas. 

534.  Li  emperieres  prist  conseil  que  il  iroit  assegier 
le  soudanc  dedans  le  chastel  de  la  Chamelle,  pour  ce 
que  il  lour  seinbloit  que  il  ne  se  deust  pas  longuement 
tenir,  à  sa  gent^,  que  il  avoit  perdue.  Quant  li  soudans 
vit  ce,  il  vint  à  sa  gent  et  lour  dist  que  il  se  iroit  com- 
batrp  à  aus;  car  se  il  se  lessoit  assegier,  il  seroit  per- 
dus. Sa  besoingne  atira  en  tel  manière,  que  toute  sa 
geni  qui  estoient  mal  arniei,  il  les  envoia  par  une  va- 
lée  couverte;  et  si  lost  comme  il  oïrent  ferir  les  la- 
bours le  soudanc,  il  se  ferirent  en  l'ost  l'empereour 
par  darieres,  et  se  pristrent  à  occire  les  femmes  et 
les  enfans. 

535.  Et  si  tost  comme  li  emperieres,  qui  estoit  issus 

1.  Cette    baUitiÊ    dé    Ga^a  fui   |       2.  G'esl-à-dii-e  à  cauu  de  s~--i 
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âus  chaiis  pour  combatre  au  soudaiic  que  il  veoit  aus 
yex,  oy  le  cri  de  sa  gent,  il  retourna  en  son  host  pour 
secourrelour  femmes  et  lourenfans;  et  li  soudans  lour 
courut  sus,  il  et  sa  gent  :  dont  il  avint  si  bien,  que  de 
vint-cinq  mille  que  il  estoient,  il  ne  lour  demoura  hume 
ne  femme,  que  luit  ne  fussent  mort  et  livrei  à  l'espée. 

53(3.  Avant  que  li  emperieres  de  Perse  al.ist  devant 
la  Chamelle,  il  amena  le  conte  Gautier  devant  JalTe; 
et  le  pendirent  par  les  bras  à  unes  fourches  *,  et  li 
dirent  que  il  ne  le  despenderoient  point  jusques  à  tant 
que  il  averoient  le  chaslel  de  Jaffe.  Tandis  que  il  pen- 
doit  par  les  bras,  il  escria  à  ceus  dou  chastel  que  pour 
mal  que  il  li  feissent,  que  il  ne  rendissent  la  ville,  et 
que  se  il  la  rendoient,  il  meismes  les  occiroit. 

537.  Qunnl  II  emperieres  vit  ce,  il  envoya  le  conte 
Gautier  en  Babiloinae  et  en  ôst  présent  au  soudanc, 
et  dou  maistre  de  l'Ospital,  et  de  plusours  prisonniers 
que  il  avoit  pris.  Cil  qui  menèrent  le  conte  en  Babi- 
loinne  estoient  bien  trois  cens,  et  ne  furent  pas  occis 
quant  li  emperieres  fu  mors  devant  la  Chamelle.  Et 
cist  Coremin  assemblèrent  à  nous  le  vendredi  que  il 
nous  vindrent  assaillir  à  pié^.  Lour  banieres  estoient 


i.  Et  non  des  fourchet,  parce 
f  ue  fourches,  dans  le  sens  de  gibet, 
ae  s'employait  qu'au  pluriel.  Voy 
unes  lettres  (§  66),  et  unes  roches 
(une  chaîne  de  roehers,  g  473). 

2.  Joii.ville  a  raconté  plus  naut 
cette  baiailfe  (g  263  à  276)  sans  par- 
ler de  ricierve-ilion  des  Cor^sTins , 
miis  ee  qui  îàrs   toute    équiroqu», 


c'est  la  double  circonsiance  (rap- 
pelée ici  comme  au  §  i'9j  d'un  cora- 
bal  livré  un  vendredi,  ei  dans  le- 
quel les  chrétiens  élaienl  à  pied. 
Les  Corasmins  élaienl  une  tribu  de 
Turcs  qui,  après  avoir  traversé  la 
Perse,  d'oii  ils  furent  chassés  par 
Iss  Tartanes,  ar.iieiit  yéné'tt  ce 
SjTie.  ;V6y.  |§  484,  486  et  o28.; 
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vermeilles  et  estoient  endantéesjuesques  vers  les  lan- 
ces; et  sur  lour  lances  avoieni  testes  failes  de  clieveus 
qui  seinltloient  testes  de  dyables. 

5HS.  Plusour  des  marclieans  de  Babiloine  rrioieiil 
après  le  soudanc  que  il  lour  feist  droit  dou  conte  (j;iu- 
tier,  des  grans  doumaiges  que  il  lour  avoit  faiz  ;  et  li 
soudans  lour  abandonna  que  il  s'alassent  vengier  de 
li.  El  il  Talerenl  occirre  en  la  prison  et  martyrier  : 
dont  nous  devons  croire  que  il  est  es  ciex  ou  nombre 
des  marlirs. 

53".).  Li  soudans  de  Damas  prisl  sa  geni  qui  estoient 
à  Cadres,  et  entia  en  Eirypte.  Li  amiral  se  vindrent 
conibalre  à  li.  La  bataille  dou  soudanc  desconfisi  les 
amirausàeuiil  assembla,  et  l'autre  bataille  des  amiraus 
d'Egypte  desconfist  l'ariere  bataille  dou  soudanc  de 
Damas.  Ainsi*  s'en  vint  li  soudans  de  Damas  arrière  à 
Cadres,  navrez  an  la  teste  et  en  la  main.  Et  avant  que 
il  se  partis!  de  Cadres,  envoiereni  li  amiral  d'Egypte 
lour  messaiges  et  firent  paiz  à  li,  et  nous  faillirent  de 
toutes  nos  couvenances;  et  fumes  de  lors  en  avant  que 
nous  n'einnes  ne  trêves  ne  paiz  ne  à  ceus  de  Damas  ne 
à  ceus  de  Babiloine.  Et  sachiez  que  quant  nous  estiens 
le  plus  de  gens  à  armes,  BOtts  B'e$tjeR§  mlie  foLf  plui 
^Q  quatorze  cens. 
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CIV.     LE   MAITRE    DE    SAINT-LAZARE    YAINCD 
PAR    LES    SARRASINS. 

540.  Tandis  que  1i  roys  estoil  en  l'ost  devant  JaflTe, 
liraaistresdeSaint^Ladre  olespié  delez  Rames,  à  trois 
grans  lieues,  bestes  et  autres  choses  là  où  il  cuidoil 
faire  un  grant  gaaing;  et  il  qui  ne  tenoil  nul  conroy 
en  l'ost,  aiiiçois  fesoit  sa  volontei  en  l'ost,  sanz  parler 
au  royaia  là.  Quant  il  ot  aqueilliesa  praie,  li  Sarrazin 
11  coururent  sus  et  le  desconfirent  en  tel  maiiierè,  que 
de  toute  sa  geut  que  il  avoit  avec  li  en  sa  bataille,  il 
n'en  eschapa  que  quatre. 

541.  Si  tost  comme  il  entra  en  l'ost,  il  commença  à 
crier  aus  armes.  Je  m'alai  armer,  et  priai  au  roy  que 
ii  me  laissasl  aler  là;  et  il  m'en  donna  congié,  et  me 
commanda  que  je  menasse  avec  môy  lé  Tèmplé  et 
rOspital.  Quant  nous  venimes  là,  nous  trouvâmes  que 
autre  Sarrazin  estrange  estoient  embatu  en  la  valée  là 
où  li  maistres  de  Saint-Ladre  àVôit  estei  desconfiz. 
Ainsi  comme  cist  Sarrazin  éstrânge  regardoient  ces 
mors,  li  maistres  des  arbaléstriers  le  roy  lour  courut 
sus;  et  avant  que  nous  venissiens  là,  nostre  gent  les 
orent  desconfiz  etplusours  en  occirent, 

542.  Uns  serjans  le  roy  et  uns  desSarrazins  s'i  por- 
tèrent à  terre  li  uns  l'autre  de  cop  de  lance.  Uns  autres 
serjans  le  roy,  quant  il  vit  ce,  il  prist  les  dous  che- 
vaus,  et  les  einmenoit  pour  embler;  et  pour  ce  que 
l'on  m  k  veist,  il  §e  mist  parmi  les  mm'aiUeg  de  la 
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citei  de  Rames.  Tandis  que  illeseninenoit,  une  vieille 
citerne  sur  quoi  il  passa,  li  Condi  desous;  ii  troi  che- 
val et  il  alerent  au  font,  et  on  le  me  dist.  Je  y  alai 
veoir,  t  .i  que  la  citerne  fondoit  encore  sur  aus,  el 
lue  i!  ne  lalloit  gueres  que  il  ne  fussent  tuit  couvert. 
.\insi  en  revenismes  sanz  riens  perdre,  mais  que  c« 
que  li  maistres  de  SaiiU-Ladre  y  avoit  perdu-. 


€V.  ENGAGEMENT  ENTRE  LE  MAITRE  DES  ARBALÉTRIERS 
ET  LES  TROUPES  DU  SOUDAN  DE  DAMAS  PRÈS  DK 
lAFFE. 

54;i.  Si  lost  comme  li  soudnns  de  Damas fu  apaisiés 
àceus  d'Egypte,  il  inand  i  sagent.qul  esloient  à  Cadres, 
que  il  en  revenissent  vers  li  ;  et  si  firenl-il.  El  pas- 
sèrent par-deyant  nostre  ost  à  moins  de  dous  lieues, 
ne  onques  ne  nous  osèrent  courre  sus  ;  et  si  estoient 
bien  vint  mille  Sarrazin  el  dix-mille  Beduyn.  Avant 
que  il  venissenl  endroit  nostre  ost,  les  gardèrent  li 
maistres  des  arbalestriers  le  roy  et  sa  bataille  trois 
jours  et  trois  nuis,  pour  ce  que  il  ne  se  ferissent  en 
nostre  ost  despourveuement. 

54-4.  Le  jour  de  la  saint-Jehan'  qui  estoit  après 
/as(|ues,  oy  li  roys  son  sermon.  Tandis  que  l'on  ser- 
•nonnoit,  uns  serjans  dou  maistre  des  arbalestriers 
entra  en  la  chapelle  le  roy  touz  armez,  el  li  dist  que  li 

1.  Le  6  mai  1253,  jour  de  la  ff'«  -if  laint  Jean  devant  la  porte  Latine. 
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Sarrazin  avoient  enclos  le  maistre  arbalestrier.  Je  re- 
quis au  roy  que  il  m'y  hiissist  aler,  et  il  le  m'otria, 
et  me  dist  que  je  menasse  avec  moy  jusques  à  quatre 
cens  ou  cinq  cens  homes  d'armes,  et  les  me  nomma 
teus*  que  il  vout  que  je  menasse.  Si  tost  comme  nous 
issimes  de  l'ost,  li  Sarrazin  qui  estoient  mis  entre  le 
maistre  des  arbalcstriers  et  l'ost,  s'en  alerent  à  un 
amiral  qui  estoit  en  un  tertre  devant  le  maistre  des 
aibalestriers  atout  bien  mil  homes  à  armes. 

545.  Lors  commença  li  hutins  entre  les  Sarrazins 
ot  les  serjans  au  maistre  des  arbalcstriers,  dont  il  y 
avoit  bien  quatorze  vins.  Car  à  l'une  des  fois  que  li 
amiraus  veoit  que  sa  gent  estoient  pressei,  il  lour  en- 
voioit  secours  et  tant  de  gent  que  il  metoient  nos  ser- 
jans jusques  en  la  bataille  au  maistre.  Quant  li  mais- 
tres  veoit  que  sa  gent  estoient  pressei,  il  lour  envoioil 
cent  nu  six  vins  homes  d'armes,  qui  les  remetoient 
jusques  en  la  bataille  l'amiral 

546.  Tandis  que  nous  estiens  là,  li  legas  et  li  baron 
dou  pays,  qui  estoient  demourei  avec  le  roy,  distrent 
au  roy  que  il  fesoit  granl  folie  quant  il  me  metoit  en 
avanture  ;  et  par  lour  consoil  li  roys  me  renvoia  querre, 
et  le  maistre  des  arbalestriers  aussi.  Li  Turc  se  de- 
.lartirent  de  là,  et  nous  revenimes  en  l'ost.  Moût  de 
gens  se  merveillierent  quant  il  ne  se  vindrent  com- 
hutre  à  nous,  et  aucunes  gens  distrent  que  il  ne  le 
lessierent  fors  que  pour  tant  que  il  et  lour  cheval  es- 

1  Je  remplace  ceul»  par  teus.  i  fournie  par  un  fiianuscrit  «iu 
suivaient  de    tel»,    leçou    qui    est    |    seizième  siècle. 
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toient  tuit  affamei  à  Cadres,  là  où  il  avoient  sejournei 
près  d'un  an. 


CVI.  LES  TROUPES  DU  SOUDAN  DE  DAMAS,  PASSENT 
DEVANT  acre;  BEAU  FAIT  D'aRMES  DE  JEAN  LÉ 
GRAND. 

547  Quant  cist  Sàrrazin  furent  parti  de  devant 
Jaffe,  il  vindrent  devant  Acre  et  mandèrent  le  signour 
de  l'Arsur',  qui  estoit  connestables  dou  royaume  de 
Jérusalem^  que  il  destruiroienl  les  jardins  de  la  ville 
se  il  ne  lour  envoioit  cinquante  mille  bezans*;  et  il 
leur  manda  que  il  ne  leur  en  envoieroit  nulz.  Lors  firent 
lour  batailles  rângier,  et  s'en  vindrent  tout  le  sablon 
d'Acre,  si  près  de  la  ville  que  l'on  y  traisistbien  d'une 
arbalestre  à  tour.  Li  sires  d'Arsur  issi  de  la  ville  et 
se  mist  oU  Mont  Saint-Jehan,  là  où  li  cymeteres  Saint^ 
Nicolas  est,  pour  delfendre  les  jardins.  Nostreserjant 
à  pié  issirent  d'Acre,  et  comlnencierent  à  hardief  à 
ans  et  d'ars  et  d'arbalestres. 

548.  Li  sires  d'Arsur  appela  un  chevalier  de  Gennes, 
qui  aVoit  à  non  mon  signour  Jehan  le  Grant,  et  li 
commanda  que  il  alast  retraire  la  iflenue  gent  ^  qui 
estoient  issu  de  la  ville  d'Acre,  pour  ce  que  il  ne  se 
meisseni  en  péril.  Tandis  que  il  les  ramenoit  arieres, 

3.  C'est-à-dire  les  troupes  de 
pied  ;  car  vers  la  fin  du  paniîrra- 
phe  550,  Joinville  appelle  gent  à 
pié  ceux  qu'il  appelle  ièi.  menuf 
geni. 


i.  Jean  III  d'Ibelin ,  seigneur 
d'Assiir  oU  A^siâ,  château  au  sud 
d'Acre. 

S.  Environ  506600  francs  de 
ooire  monnajo. 
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uns  Sarrazins  li  commença  a  escrier  en  sarraziiwiis 
que  il  jousteroit  à  li  se  il  vouloit  ;  el  cil  li  disl  ipif  si 
feroit-il  volcnliers.  Tandis  que  mes  sires  Jolians  al'>il 
vers  le  Sarrazm  pour  jousler.  il  regarda  sus  sa  inaiti 
senestre;  si  vit  un  iropel  de  Turs,  là  où  il  y  eu  avoit 
bien  huit,  qui  s'estoient  arestei  pour  veoir  lajouste. 

549.  Il  laissa  la  jousie  don  Sarrazin  à  cui  il  devoit 
jouster,  et  ala  au  tropel  de  Turs  qui  se  tenoient  tuit 
quoi  pour  la  jouste  regarder,  et  en  feri  un  parmi  le 
cors  de  sa  lanre  et  le  geta  mort.  Quant  li  autre  virent 
ce,  il  li  coururent  sus  enJeinentres  que  il  reveuoil  vers 
noslre  genl,  el  li  uns  le  liert  granl  cop  d'une  mace  sus 
le  cliapel  h  fer;  et  au  passer  que  il  fisl,  mes  sires 
Jehans  li  donna  de  s'espée  sur  une  touaille  dont  i\ 
avuit  sa  teste  entorteillie,  et  li  fist  la  touaille  voler 
enmi  les  chans.  Il  portoient  lors  les  touailles  quant  il 
se  vouloient  combatre,  pour  ce  que  elles  reçoivent  un 
grant  coup  d'espée. 

550.  Li  uns  des  autres  Turs  feri  des  espérons  à  U,et 
li  vouloit  donner  de  son  glaive  parmi  les  espaules  ;  et 
mes  sires  Jehans  vit  le  glaive  venir,  si  guenchi  :  au 
passer  que  li  Sarrazins  fisl,  nies  sires  Jehans  li  donna 
ariere  main  d'une  espée  parmi  le  bras,  si  que  il  1} 
û>l  son  glaive  voler  ennji  les  cb^ns.  Et  ainsi  s'en  re- 
vint et  ramena  sa  genl  à  pié;  et  ce$  t'ois  biaug  cos 
fist-il  devant  le  signour  d'Arsur  et  les  riches  homes 
qui  estoienten  Acre,  et  devant  toutes  les  fej8ij]çsqui 
estaient  sus  Ifià  murs  pour  veoir  cel|«  geol* 
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CVII.    SAC  DE   SAYETTE. 

551.  Quant  celle  grans  foysons  de  gens  sarrazîns 
qui  l'uretit  devint  Acre,  et  n'osèrent  combatre  à  nous, 
aussi  comme  vous  avezoyS  ne  à  ceus  d'Acre,  oïrenl 
dire  (et  vérités  estoit;  que  il  roys  fesoil  fermer  la  citei 
de  Sayele,  et  à  pou  de  bones  gens,  il  se  traitrent  en 
celle  part.  Quant  mes  sires  Symons  deMonceliarl,  qui 
estoit  maistres  des  arbalestriers  le  roy  et  chievetains 
de  la  gent  le  roy  à  Saiette,  oy  dire  que  ceste  gent  ve- 
noient,  si  se  retrait  ou  chastelde  Saiette,  qui  est  moût 
forz  et  enclos  est  de  la  mer  en  touz  senz;  et  ce  fist-il 
pour  ce  que  il  veoit  bien  que  il  n'avoit  pooir  de  résis- 
ter à  aus.  Avec  li  receta  ce  que  il  pot  de  gent  ;  mais 
pou  en  y  ot,  car  li  chasliaus  estoit  trop  estrois. 

55^.  Li  Sarrazin  se  ferirent  en  la  ville,  là  où  il  ne 
trouvèrent  nulle  deffense;  car  elle  n'estoit  pas  toute 
close.  Plus  de  dous  mille  personnes  occirentde  nostre 
gent;  atout  le  gaaiiig  que  il  firent  là,  s'en  alerent  en 
Damas.  Quant  li  roys  oy  ces  nouvelles,  moul  en  fu 
coiirouciés  [se  amender  le  peust^!];  et  ans  baroni 
dou  pays  en  fu  mont  bel,  pour  ce  que  li  roys  voulait 
alpr  fermer  un  tertre  là  où  il  y  ot  jadis  un  ancien 
chasiel  au  tens  Hes  Marh  ibiex.  Cis  chastiaus  siel  ainsi 
comme  l'on  va  de  Jaffe  en  Jérusalem. 

-  Voy.  8  546  I       3.  Locution   elliptique  pmployf^é 

2.  Anciaiine  Sidoa  (Syrie}.  Vey.    |    par  \ille-Hardouin  (édllian  Did«rt, 
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553.  Li  baron  d'outre  mer  se  descorderent  dou 
chaslel  refermer,  pour  ce  que  c'estoit  loiiig  de  la  mer 
à  cinq  lieues;  par  quoy  nulle  viande  ne  nous  peust 
venir  de  la  mer,  que  li  Sarrazin  ne  nous  tollissent, 
qui  esloienl  plus  fort  que  nous  n'estiens.  Quant  ces 
nouvelles  vindrent  en  Tost,  dou  bourc  de  Sayelte  qui 
estoit  destruis,  et  vindrent  li  baron  dou  pais  au  roy, 
et  li  distrent  que  il  li  seroit  plus  grans  honnours  de 
refermer  le  bourc  de  Saiette,  que  li  Sarrazin  avoient 
abatu,  que  de  faire  une  forteresse  nouvelle  ;  et  li  roys 
s'acorda  à  a  us. 


CVIII.  POURQUOI    SAINT-LOUIS    REFUSA  d'ALLER 
EN    PÈLERINAGE   A  JÉRUSALEM. 

554.  Tandis  que  li  roys  estoit  à  Jaffe,  l'on  li  dist 
que  li  soudans  de  Damas  li  soulTerroil  bien  à  aler  en 
Jérusalem,  et  par  bon  asseurement.  Li  roys  en  ol 
grant  consoil;  et  la  fins  dou  cousoil  fu  leix,  que  nulz 
ne  loa  le  roy  que  il  y  alast,  puisque  il  couvenist  que 
il  li'ssast  la  citei  en  la  main  des  Sarrazius. 

555.  L'on  en  moustra  au  roy  un  exemple  qui  fu 
leix,  que  quant  li  grans  roys  Phelippes  se  parti  de  de- 
vant Acre  pour  aler  en  France,  il  Icssa  toute  sa  gent 
demeurer  en  Tost  avec  le  duc  Hugon  de  Bourgoingne, 
l'aioul  cesli  duc  qui  est  mors  nouvellement*.  Tandis, 

i    Huçues   Ul.   bisaïeul  de    Robert  II,  mort  au  mois  de  mars  1306. 
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que  H  dus  sejournoit  %  Acre,  et  li  roys  Richars  d'An- 
gleterre aussi,  nouvelles  leur  vindrenl  que  il  pooient 
penre  l'endemain  Jérusalem  se  il  vouloient,  pour  ce 
que  toute  la  force  de  la  chevalerie  le  soudanc  de  Da- 
oiîis  s'en  estoit  alée  vers  li,  pour  une  guerre  que  il 
avoit  à  un  autre  soudanc.  Il  atirierent  lour  gent,  ei 
fisl  li  roys  d'Angleterre  la  première  bataille,  et  li  dus 
de  Bourgoingne  l'autre  après,  atout  les  gens  le  roy  de 
France. 

556.  Tandis  que  il  estoient  à  esmede  penre  la  ville, 
on  li  manda  de  l'ost  le  duc  que  il  n'alast  avant;  car  li 
dus  de  Bourgoingne  s'en  retournoil  ariere,  pour  ce, 
sanz  plus,  que  l'on  nedeislque  li  Anglois eussent  piis 
Jérusalem.  Tandis  que  il  estoient  en  ces  paroles,  uns 
siens  chevaliers  li  escriî  :  «  Sire,  sire,  venez  jusques 
<  ci,  etje  vous  inousterrai  Jérusalem.  »  Et  quant  il  oy 
ce,  il  geta  sa  cote  à  armer  devant  ses  yex  tout  en  plo- 
rant,  et  dist  à  Nostre  Signour  :  «  Biaus  sire  Diex,  je 
v(  te  pri  que  tu  ne  seuffres  que  je  voie  ta  sainte  citei, 
«  puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes 
«  ennemis.  » 

557.  Geste  exemple  moustra  l'on  au  rôy,  pour  ce 
que  se  il,  qui  estoit  li  plus  grans  roys  des  Crestiens, 
fesoilson  pèlerinage  sanz  délivrer  la  citei  des  ennemis 
Dieu,  tuil  li  autre  roy  et  li  autre  pèlerin  qui  après 
li  venroient,  se  tenroient  tnit  apnié  de  faire  lour  pe- 
lerinaige  aussi  comme  li  roys  de  France  averoit  fait, 
ne   ne   feroient  force  de  la  délivrance  de  Jérusalem. 

558.  Li  roys  Richars  fist  tant  d'armes  outre  nier  à 
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celle  foys  que  il  y  fu,  que  quant  li  cheval  aus  Sarra- 
zins  avoient  poour  d'aucun  bisson,  lour  nnaislre  lour 
disoient  :  «  Cuides-tu,  fesoieiit-il  à  lour  chevaus, 
c  que  ce  soit  li  roys  Richars  d'Angleterre?  »  Et  quant 
li  enfant  ans  Sarrazinnes  breoient,  elles  lour  Hiseient  : 
«  Tay-toi.  tay-toi,  ou  je  irai  querre  le  roy  Richart, 
«  qui  te  tuera  *.  i» 


CIX.    DE   HUGUES  III,    DUC   DE    BOURGOGNE.    DÉPENSES 
DE   SAINT    LOUIS   A  JAFFA. 

559.  Lis  dus  de  Bourgoingne,  de  quoyje  vous  ai 
parlai,  fu  moul  bons  chevaliers  de  sa  main;  mais  il 
m  fu  onques  tenus  pour  saigo  ne  à  Dieu  ne  au  siècle; 
et  il  y  parut  bien  en  ce  fait  devant  dit.  El  de  ce  dist  li 
grans  roys  Phelippes,  quant  l'on  li  dist  que  li  cuens 
Jehans  de  Chalun  avoit  un  fil,  et  avoit  à  non  Hugue 
pour  le  duc  de  Bourgoingne,  il  dist  que  Diex  le  feist 
aussi  preu  home  corne  le  duc  pour  oui  il  avoit  non 
Hugue, 

560.  Et  on  li  demanda  pûurquoy  il  n'avoit  dit  aussi 
prpiidome  :  «  Pour  ce,  fist-il,  que  il  a  grant  differcMice 
«  entre  preu  home  et  preudome.  Car  il  a  mainz  preus 
«  homes  chevaliers  en  la  terre  des  cresliens  et  des 
<  Sarrazins,  qui  onques  ne  crurent  Dieu  ne  sa 
(  Mère.  Dont  je  vous  di,  fist-il,  que  Diex  donne  grant 

4.  "«y.  i  TU 
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«  don  et  grant  grâce  au  chevalier  crestien  que  il 
€  seuffre  estre  vaillant  de  cors,  et  que  il  seuffre  eo 
«  son  servise  en  11  gardant  de  pechié  mortel;  et  reli 
«  qui  ainsi  se  demeirine  doit  l'on  appeler  preudome^ 
«  pour  ce  que  ceste  proesse  li  vient  dou  don  Dieu.  Et 
«  ceus  de  cui  j'ai  avant  parlei  puet  Ton  appeler  preuz 
«f  homes,  pour  ce  que  il  sont  preu  de  lour  cors,  et 
c  ne  doutent  Dieu  ne  pechié.  » 

561.  Des  grans  deniers  que  li  roys  mist  à  fermer 
Jafîe  ne  couvient-il  pas  parler,  que  c'est  sanz  nom- 
bre; car  il  ferma  le  bourc  dès  l'une  des  mers  Jusques 
à  l'autre,  là  où  il  ot  bien  vint  quatre  tours;  et  furent 
li  fossei  curei  de  lun  dehors  et  dedans.  Trois  portes 
y  avoit,  dont  li  legas  en  fist  l'une,  et  un  pan  dou 
mur. 

562.  Et  pour  vous  moustrer  le  coustaige  que  li  roys 
i  mist,  vous  faiz-je  à  savoir  que  je  demandai  au  légat 
combien  celle  porte  et  cis  pans  dou  mur  li  avoient 
coustei  ;  et  il  me  demanda  combien  je  cuidoie  qu'elle 
eust  coustei;  et  je  esmai  que  la  porte  que  il  avoit  fait 
faire  li  avoit  bien  coustei  cinq  cens  livres,  et  li  pans 
dou  mur  trois  cens*  livres.  Et  il  me  dist  que  (si  Diex 
li  aidast)  que  la  porte  que  li  pans  li  avoient  bien  cous- 
tei trente  mille  livres. 


\.  En  substituant  cinq  mille  à  i  par  M.  Paris  entre  Févaluatioii  'i« 
e;nq  cens  et  trois  mille  à  trois  Joinville  et  la  somme  de  treott 
c«>«,  ou  diminuerait  l'écart  signale'    I    mille  livres. 
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ex.  DÉPART  DE  SAINT  LOUIS  POUR  SAYETTE  ;  PÈLE- 
RINS DE  LA  GRANDE  ARMÉNIE;  JOIXVILLE  RENVOIE 
UN  DE   SES   CHEVALIERS. 

563.  Quant  li  roys  ot  assouvie  la  forteresse  dou 
bourc  de  Jalfe,  il  prist  consoil  que  il  iroit  refermer 
•a  citei  de  Sayete,  que  li  Sarrazin  avoient  abatue.  Il 
s'esmut  pour  aler  là  le  jour  de  la  feste  des  apostres 
saint  Père  et  saint  Pol  *,  et  just  li  roys  et  ses  os  de- 
vant le  chastel  d'Arsur,  qui  moût  estoit  forz.  Celi  soir 
appela  li  roys  sa  gent,  et  lour  dist  que  se  il  s'acor- 
doient,  que  il  iroit  penre  une  citei  des  Sarrazins  que 
on  appelé  Naples,  laquel  citei  les  anciennes  escrip- 
turesappelent  Samarie-. 

.  564.  Li  temples  et  li  Ospitaus  et  li  baron  dou  pais 
li  respondirent  d'un  acort,  qui  il  estoit  bon  que  l'on 
y  essaiast  à  penre  la  citei  ;  mais  il  ne  s'acorderoient 
jà  que  ses  cors  y  alast,  pour  ce  que  se  aucune  chose 
avenoit  de  li,  toute  la  terre  seroit  perdue.  Et  il  dist 
que  il  ne  les  y  lairoit  jà  aler,  se  ses  cors  n'i  aloit  avec. 
Et  pour  ce  demoura  celle  emprise,  que  li  signour 
,er  ier  ne  s'i  voudrent  acorder  que  11  y  alast. 

565.  Par  nos  journées,  venimes  ou  sablon  d'Acre, 
là  où  li  roys  et  li  os  nous  lojames.  Illec  au  lieu 
vint  à  moy  uns  grans  peuples  de  la  Grant  Herme- 
nie^,  qui  aloit   en    pelerinaige    en   Jérusalem,  pai 

i.  Le  29  juin  1253.  i    Sichem.  capit.  du  pays  do  Samarie. 

1.  Naplt-s  ou  Naplouse   répond  n    }        3.  Grande  Aniienji'. 
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grant  treu  rendant  aus  Sarrazins  qui  les  condui- 
soienl.  A  un  latimier  qui  çavoit  lour  languaige  et  !e 
fiostre,  il  me  firent  prier  qw  je  lour  monstrasse  le 
saint  roy. 

566.  Je  alai  au  roy  là  où  il  se  seoit  en  un  paveil- 
lon,  apuiez  à  l'estache  dou  paveillon;  et  seoit  ou  ga- 
bion, sans  tapiz  et  sans  nulle  autre  chose  desouz  li. 
Je  li  dis  :  «  Sire,  il  a  là  hors  un  grant  peuple  de  la 
«  Grant  Hermenie  qui  vont  en  Jérusalem,  et  me 
«  proient,  sire,  que  je  lour  face  moustrer  le  saint 
«  roy;  mais  je  ne  bé  jà  à  baisier  vos  os.  »  Et  il  rist 
moût  clerement,  etme  distquejeles  alasse  querre;  et 
si  fis-je.  Et  quant  il  orent  veu  le  roy,  il  le  comman- 
dèrent à  Dieu,  et  li  roys  aus. 

567.  L'endemain  just  li  os  en  un  lieu  que  on  ap- 
pelle Passe-poulain,  là  où  il  a  de  moût  bêles  eaues 
de  quoy  l'on  arose  ce  dont  li  sucres  vient.  Là  où  nous 
estiens  logié  illec,  li  uns  de  mes  chevaliers  me  dist  : 
«  Sire,  fist-il,  or  vous  ai-je  logié  en  plus  biau  lieu 
«  que  vous  ne  fustes  hyer.  »  Li  autres  chevaliers  qui 
m'avoit  prise  la  place  devant,  sailli  sus  touz  elîraez, 
et  li  dist  tout  haut  :  «  Vous  estes  trop  hardis  quant 
«  vous  parlés  de  chose  que  je  face.  »  Et  il  sailli  sus  et 
le  prist  par  les  cheveus.  Et  jo  sailli  sus  et  le  feri  dou 
poing  entre  les  dous  espaules,  et  il  le  lessa;  et  je  li 
dis  :  «  Or  hors  de  monhostel;  car  (si  m'aist  Diex!) 
c  avec  moy  ne  serez-vous  jamais.  » 

568.  Li  chevaliers  s'en  ala  si  grant  duel  démenant 
et  m  amena  mon  signourGilon  le  Brun  le  connestabl 
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de  France;  et  pour  la  grant  repentance  que  il  veoit 
aue  li  chevaliers  avoit  de  la  folie  que  il  avoit  laite,  me 
pria,  si  à  certes  comme  il  pot,  que  je  le  reinenasse 
'Il  mon  tiostel.  Et  je  respondi  que  je  ne  i'i  remeuroie 
pas,  se  li  legas  ne  me  absoloit  de  mon  sairemenl.  Au 
légat  en  alerent  et  li  contèrent  le  fait;  et  li  Ifgas  lour 
respondi  que  il  n'avoit  pooir  de  moy  absoudre,  pour 
ce  que  li  sairemens  estoit  raisonnables;  car  li  cheva* 
liers  l'avoit  moût  bien  deservi.  Et  ces  choses  vous 
moustré-je,  pour  ce  que  vous  vous  gardés  de  faire 
sairemenl  que  il  ne  couviengne  faire  par  raison  ;  car, 
ce  dit  li  Saigcs  :  «  Qui  volentiers  jure,  volentiers  se 
«  parjure.  » 


CXI.  ËXfÊMîîoN  comm  sélinas. 

569.  L'endemain  s'ala  logier  li  roys  devant  là  citei 
dé  Sur  S  que  l'on  appelé  Tyri  en  la  Bible.  Illec  ap- 
pela li  roys  des  riches  homes  de  l'ost,  et  lour  de* 
manda  conseil  se  il  seroit  bon  que  il  alast  penre  la 
citei  deBelinas^  avant  que  il  alast  à  Sayete.  Nous 
loames  tuit  que  il  estoit  bon  que  li  roys  y  envoiast  de 
sa  geiit;  mais  nulz  ne  li  loa  que  ses  cors  y  alast  :  à 
grant   peinne  l'en  destourba  l'on.  Acordei  fu  ainsi, 


1.  La  )«çon  Artur  «st  une  faute,    1    Je  corrige  la  même  faute  au  g  616. 
puisqu'il  ne  s';i$ri(  plus  d'Arsur  ou  2.  Aiu  ii>nne  Césarée  de  Pliilip^ 

àrtiil,  mait  de  Sur  ou  Tyr  (g  fiOO  .     I    Voy.  g  5T0. 
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que  li  oueus  d'Eu  iroit  et  mes  sires  Phelippes  de 
Montfort,  li  sires  de  Sur  \  mes  sires  Giles  li  Bruus 
conneslables  de  France,  mes  sires  Pierres  li  cham- 
berlaiiis,  li  maistres  dou  Temple  et  ses  couvens,  li 
maislres  de  !'(  s.jilal  et  sui  frère  aussi. 

570.  Nous  nous  armâmes  à  l'anuitier,  et  venimes 
un  pou  après  le  point  dou  jour  en  une  pleinne  qui 
est  devant  la  citei  que  l'on  appelé  Belinas;  et  l'ap- 
pelle l'Escripture  ancienne  Cezaire  Phelippe.  En  celle 
citei  sourt  une  fontcinne  que  l'on  appelé  Jour;  et 
enmi  les  plainnes  qui  sont  devant  la  citei,  sourt  une 
autre  très-bele  fonteinne  qui  est  appelée  Dan.  Or  est 
ainsi,  que  quant  cist  dui  ru  de  ces  dous  fonteinnes 
viennent  ensemble,  ce  appelé  l'on  le  fleuve  de  Jour- 
dain-, là  où  Diex  fu  bauptiziez. 

571.  Par  l'acort  dou  Temple  et  dou  conte  d'Eu,  de 
l'Ospital  et  des  barons  dou  pais  qui  là  estoient,  fu 
acordei  que  la  bataille  le  roy  (en  laquel  bataille  je 
estoie  lors,  pour  ce  que  li  roys  avoit  retenu  les  qua- 
rante chevaliers  qui  estoient  en  ma  bataille  avec  li), 
et  mes  sires  Gefîroys  de  Sergines  li  preudom  aussi, 
iroient  entre  le  chastel  et  la  citei  ;  et  li  terrier  eiiter- 
loienl  en  la  citei  à  main  senestre,  et  li  Ospitaus  à 
main  destre,  et  li  Temples  énterroit  en  la  citei  h 
droite  voie  que  nous  estiens  venu. 

572.  Nous  nous  esmeumes  lors  tant  que  nous  ve- 


i.  Philippe  (te  Montfort,  seifinpiir  1  2.  Cett«  erreur  et  cette  fausse 
de  Tyr,  a  été  cite  plus  haut  (|  310  1  étymologie  remontoiit  au  ronina  à 
h  âlâ.  339  et  389).  t    Saint  iérome, 
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ftimes  delez  la  citei,  et  trouvâmes  que  li  Sarrazin  qui 
estoient  en  la  ville,  orent  desconfiz  les  serjans  le  roy, 
et  chaciés  de  la  ville.  Quant  je  vi  ce,  je  ving  aus  preu- 
domes  qui  estoient  avec  le  conte  d'Eu,  et  lour  dis 
«  Signour,  se  vous  n'aies  là  où  on  nous  a  comman- 
«  dei,  entre  la  ville  et  le  chastel,  li  Sarrazin  nous  oc- 
«  cirront  nos  gens  qui  sont  entrei  en  la  ville.  »  L'alée  y 
estoit  si  périlleuse;  car  li  lieus  là  où  nous  deviens  aler 
estoit  si  perillous  qu'il  y  avoit  troi  paire  *  de  murs  ses 
à  passer,  et  la  coste  estoit  si  .'oite  que  à  peinne  s'i 
pooit  tenir  chevaus;  et  li  tertres  là  où  nous  deviens 
aler  estoit  garniz  de  Turs  à  grant  foison  à  cheval. 

573.  Tandis  que  jp  parloie  à  aus,  je  vi  que  nostre 
serjant  à  pié  deiïesoient  les  murs.  Quant  je  vi  ce,  je 
dis  à  ceus  à  cui  je  parloie,  que  l'on  avoit  ordenei  que 
la  bataille  le  roy  iroit  là  où  li  Turc  estoient;  et  puis- 
que on  l'avoit  commandei,  je  iroie.  Je  m'esdreçai, 
je  et  mi  dui  chevalier,  à  ceus  qui  deiïesoient  les  murs, 
et  vi  ({ue  uns  serjans  à  cheval  cuidoil  passer  le  mur, 
et  li  chei  ses  chevaus  sus  le  cors.  Quant  je  vi  ce,  je 
descendi  à  pié  et  pris  mon  cheval  par  le  frain.  Quant 
li  Turc  nous  virent  venir,  ainsi  comme  Diex  vont,  il 
nous  lessierent  la  place  là  où  nous  deviens  aler.  De 
celle  place  là  où  li  Turc  estoient,  descendoit  une 
roche  laillie  en  la  citei. 

574.  Quant  nous  fumes  là  et  li  Turc  s'en  furent 
parti,  li  Sarrazin  qui  estoient  en  la  citei,  se  desconfi- 
rent et  lessierent  la  ville  à  nostre  geut  sanz  débat. 

i.  Sur    le    neutre    paire ,    voy.  §  139. 

iOlNViUiE.  Hist.  de  saiat  UuU.  10 
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Tandis  que  je  estoie  là,  li  marechaus  dou  Temple  oy 
dire  que  je  estoie  en  péril,  si  s'en  vint  là  amont,  vers 
moy.  Tandis  que  je  estoie  là  amont,  li  Alemant  qui 
estoient  en  la  bataille  au  conte  d'Eu  vindrent  après  moy; 
et  quant  il  virent  les  Turs  à  cheval  qui  s'enluioient 
vers  le  chastel,  il  s'esraurent  pour  aler  après  aus;  et 
jelour  dis  :  «Signour,  vous  ne  faites  pas  bien;  car  nous 
«  soumes  là  où  on  nous  a  commandei,  et  vous  alez 
«  outre  commandement.  » 


CXlI.   DANGER   QUE   COURT  JOINVILLE. 

575.  Li  chastiaus  qui  siet  desus  la  eitei  a  non  Su- 
beibe,  et  siet  bien  demie-lieue  haut  es  montaignes  de 
Liban;  et  li  tertres  qui  monte  ou  chastel  est  peuple?, 
de  grosses  roches  aussi  grosses  comme  huges.  Quant 
li  Alemant  virent  que  il  chassoient  à  folie,  il  s'en 
revindrent  ariere.  Quant  li  Sarrazin  virent  ce,  il  lour 
coururent  sus  à  pié,  et  lour  donnoient  de  sus  les  ro- 
ches grans  cos  de  lour  maces,  et  lour  arachoient  les 
couvertures  de  lour  chevaus. 

576.  Quant  nostre  serjant  virent  le  meschief,  qui 
estoieut  avec  nous,  il  se  commencierent  à  eflieer;  et 
jelour  dis  que  se  il  s'en  aloient,  que  je  les  feroie  geter 
hors  des  gaiges  le  roy  à  touz  jours  mais.  Et  il  me  dis- 
trent  :  «  Sire,  li  jeus  nous  est  mal  partis;  car  vous 
«  estes  à  cheval,  si  vous  enfuirés;  et  nous  soumes  à 
<  pié,  si  nous  occiront  li  Sarrazin.  »  Et  je  lour  dis  : 
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«  Signour,  je  vous  asseur  que  je  ne  m'enfuirai  pas; 
4  car  je  demourraià  pié  avec  vous.  »  Je  descend!  et 
envolai  mon  cheval  avec  les  Templiers,  qui  estoient 
bien  une  arbalestrée  darieres. 

577.  Au  revenir  que  li  Alemant  fesoîent,  li  Sarra- 
sin ferirent  un  mien  chevalier,  qui  avoit  non  mon  si- 
gnour Jehan  de  Bussey,  d'un  carrel  parmi  la  gorge; 
et  chei  mors  tout  devant  moy.  Mes  sires  Hugues  d'Ês- 
coz,  cui  niez  il  estoit,  qui  moût  bien  se  prouva  en  la 
sainte  Terre,  me  dist  :  a  Sire,  venés  nousaidier  pour 
«  reporter  mon  neveu  là  aval.  ^  Mal  dehait  ait,  fiz- 
«  je,  qui  vous  y  aidera!  car  vous  estes  alei  là-sùs  sanz 
*  mon  commandement  :  se  il  vous  en  est  mescheu, 
«  ce  est  à  bon  droit.  Reportés-le  l'aval  en  la  longain- 
«  gne;  car  je  ne  partirai  de  ci  jusques  à  tant  que  Ton 
«  me  revenra   querre.  » 

578.  Quant  mes  sires  Jehaas  de  Valenciennes  oy 
le  meschief  là  où  nous  estiens,  il  vint  à  mon  signour 
Olivier  de  Termes  et  à  ces  autres  chieveteins  de  la 
corte  laingucj  et  lour  dist  :  «  Signour,  je  vous  pri  et 
«:  commant,  de  par  le  roy,  que  vous  m'aidiés  à  querre 
«  le  seneschal.  »  Tandis  que  il  se  pourchassa  ainsinc, 
mes  sires  Guillaumes  de  Biaumont  vint  à  li  et  li  dist  : 
«  Vous  vous  Iraveilliés  pour  nient;,  car  li  seneschaus 
«  est  mors.  »  Et  il  respondi  :  «  Ou  de  sa  mort  ou  de 
«  sa  vie  dirai-je  nouvelles  au  roy,  »  Lors  il  s'esmut 
et  vint  vers  nous,  là  où  nous  estiens  montei  en  la 
montaigne;  et  maintenant  que  il  vint  à  nous,  il  me 
manda  que  je  venisse  parler  à  li  ;  et  si  fis-je. 
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579.  Lors  me  dist  Oliviers  de  Termes  que  nous 
estiens  illec  en  grant  péril  ;  car  se  nous  desceiidieus 
par  où  nous  estiens  montei,  nous  ne  le  pourriens 
faire  sanz  grant  perte,  pour  ce  que  la  coste  estoit 
trop  maie,  et  li  Sarrazin  nous  descenderoient  sur  les 
cors  :  «  Mais  se  vous  me  voulés  croire,  je  vous  deli- 
«  verrai  sanz  perdre.  »  Et  je  li  diz  que  il  devisast  ce 
que  il  vourroit,  et  je  le  feroie. 

580.  «  Je  vous  dirai,  fist-il,  comment  nous  escha» 
«  perons.  Nous  en  irons,  fist-il,  tout  ce  pendant  aussi 
«  comme  se  nous  deviens  aler  vers  Damas  ;  et  li  Sar- 
«  razin  qui  là  sont,  cuideront  que  nous  les  vueillons 
«  penre  par  darieres.  Et  quant  nous  serons  en  ces 
«  plainnes,  nous  ferrons  des  espérons  entour  la  citei, 
«  et  avérons  avant  passei  le  ru  que  il  puissent  venir 
€  vers  nous;  et  si  lour  ferons  grant  doumaige  :  car 
«  nous  lour  metterons  le  feu  en  ces  formons  battus 
<  qui  sont  enmi  ces  chans.  » 

581.  Nous  feimes  aussi  comme  il  nous  devisa;  et  il 
fist  penre  canes  de  quoy  l'on  fait  ces  tteutes,  et  fist 
mettre  charbons  dedans,  et  fithier  dedans  les  four- 
mens  batus.  Et  ainsi  nous  ramena  Diex  à  sauvetei, 
par  le  consoil  Olivier  de  Termes.  Et  sachiez  quant 
nous  venimes  à  la  héberge  là  où  nostre  gent  esloient, 
nous  les  trouvâmes  touz  desarmés; car  il  n'iotonques 
nul  qui  s'en  preist  garde.  Ainsi  revenimes  l'endemain 
à  Sayette,  là  où  li  roys  estoit. 


t.a  ROI   ENTERRE  LES  CORPS    DES   CHRÉTIENS.         245 

CXIII.  SAINT  LOUIS  ENTERRE  LES  CADAVRES  DES 
CHHEilKiNS  DE  SAYETTE.  AMITIÉ  DE  JOINVILLE  ET 
DU  COMTE  d'eu. 

582.  Nous  trouvâmes  que  li  roys  ses  cors  avoit  fait 
enfouir  les  crestiens  que  li  Sarrazin  avoient  occis, 
aussi  comme  il  est  desus  dit;  et  il-meismes  ses  cors 
portoit  les  cors  pourris  et  touz  puans  pour  mettre  en 
terre  es  fosses,  que  jà  ne  se  estoupast,  et  li  autre  se 
estoupoient.  Il  fist  venir  ouvriers  de  toutes  pars,  et  se 
remisl  à  fermer  la  citei  de  haus  murs  et  de  grans 
tours.  Et  quant  nousvenimes  en  l'ost,  nous  trouvâmes 
que  il  nous  ot  nos  places  mesurées,  il  ses  cors,  là  où 
nous  logeriens  :  la  moie  place  il  prist  delez  la  place  le 
conte  d'Eu,  pour  ce  que  il  savoit  que  li  cuens  d'Eu 
amoit  ma  compaignie. 

583.  Je  vous  conterai  desjeusque  li  cuens  d'Eu 
nous  fesoit.  Jeatoie  faitune  maison  là  où  je  mangoie, 
je  et  mi  chevalier,  à  la  clartei  de  l'uis.  Or  esloil  Tuis 
devers  le  conte  d'Eu  ;  et  il  qui  moût  estoit  soutils,  fist 
une  petite  bible  qui  *  getoitens;  et  fesoit  espier  quant 
nous  estiens  assis  au  mangier;  et  dressoit  sa  bible  dou 
lonc  de  nostre  table,  et  lafaisoit  geter,  et  nous  brisoit 
nos  pos  et  nos  voirres.  Je  m'estoie  garniz  de  gelines 
et  de  chapons;  et  je  ne  sai  qui  li  avoit  donnei  une 
joene  ourse,  laquel  il  lessoit  aler  à  mes  gelines;  et  en 

1,  Dan*  le  plu*   aucisn    mauuscnt.  que  il. 
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avnit  plus  tosl  tuei  une  douzainne  que  l'on  ne  venist 
illt'c  ;  el  la  feuiiue  qui  les  gardoil  batoit  l'ourse  de  sa 
queauilie. 


CXIV.  PRISE  DE  BAGDAD  PAR  LES  TARTARES. 

584.  Tandis  que  11  roys  fermoit  Sayete,  vindrent 
marcheant  en  i'ost,  qui  nous  distrent  et  contèrent  que 
li  roys  des  Tartarins  avoit  prise  la  cite!  de  Bandas  el 
l'aposlole  des  Sarrazins,  qui  estoit  sires  de  la  ville, 
lequel  on  appeloit  le  calife  de  Baudas  *.  La  manière 
corninenl  il  prislrent  la  cilei  de  Baudas  et  le  calife, 
nous  contèrent  li  tnarcheant  ;  et  la  manière  fu  teix,  car 
quant  il  orent  la  citei  dou  calife  assegie,  il  manda  au 
calife  que  il  feroit  volontiers  mariaige  de  ses  enfans  et 
des  siens  ;  et  li  consaus  dou  calife  ii  louèrent  que  il 
s'acordast  au  mariaige. 

585.  Et  li  roys  des  Tartarins  li  manda  que  il  li  en- 
voiast  jusques  à  quarante  personnes  de  son  consoil  et 
des  plus  grans  gens,  pour  jurer  le  mariaige;  et  li  ca- 
lifes si  fist.  Encore  li  manda  li  roys  des  Tartarins  que 
il  li  envoiast  quarante  des  plus  riches  et  des  meillonr-s 
homes  que  il  eust;  et  li  califes  si  fist.  A  la  tierce  Coi., 
li  manda  que  il  li  envoiast  quarante  des  mêillours  de 


f.  En  195^,  la  ttoUTelle  de  U 
priw  de  Ba.'d:id  par  les  TarUiies 
étaii  préiiialurée  ;  cet  évéïiemeiil 
n'eut  lieu  qu'en  1258;  mais  il  pou- 
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sa  compaignie  ;  et  il  si  fist.  Quant  li  roysdes  Tanarins 
vit  que  il  ot  touz  les  chievetains  de  la  ville,  il  s  apensa 
que  li  menus  peuples  de  la  ville  ne  s'averoit  pooir  de 
deiïendre  sanz  gouverneours.  Il  fist  à  fouz  les  six  vins 
riches  homes  coper  les  testes,  et  puis  fist  assaillir  la 
ville  et  la  prist,  et  le  calife  aussi. 

586.  Pour  couvrir  sa  desloiautei,  et  pour  geter  le 
blasme  sur  le  calife  de  la  prise  de  la  ville,  que  il  avoit 
faite,  il  fist  penre  le  calife  et  le  fist  mettre  en  une 
caige  de  fer,  et  le  fist  jeûner  tant  comme  l'on  puet 
faire  home  sanz  mourir;  et  puis  li  demanda  se  il  avoit 
fain.  Et  li  califes  dist  que  oyi  ;  car  ce  n'estoit  pas  mer- 
veille. Lors  li  fist  aporter  li  roys  des  Tarlarins  un 
grant  laillour  d'or  chargié  de  joiaus  à  pierre  précieuses, 
et  li  dist  :  «  Cognois-tu  ces  joiaus?  »  El  li  califes  res- 
pondi  que  oyI  :  «  Il  furent  mien.  »  Et  il  li  demanda 
se  il  les  amoit  bien;  et  il  respondi  que  oyl. 

587.  «  Puisque  tu  les  amoies  tant,  fist  li  roys  des 
<  Tartarins,  or  pren  de  celle  part  que  tu  vourras,  et 
«  manju.  :>  Li  califp's  li  respondi  que  il  ne  pourroit, 
car  ce  n'estoit  pas  viande  que  l'on  peust  mangier. 
Lors  li  dist  li  roys  des  Tartarins  :  «  Or  peus  veoir 
f  maintenant  ta  deffense;  car  se  tu  eusses  donnei  ton 
«  trésor  (dont  tu  ne  te  peus  à  ceste  heure  aidicr)  aus 
«  gens  d'armes,  tu  te  fusses  bien  delfendus  à  tious  par 
«  Ion  trésor,  se  tu  l'eusses  (K-sptiiuiu,  qui  ou  plus  grant 
t  besoing  te  faut  que  tu  eusses  onques. 
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XV.    d'un  clerc  que  JOINVILLE  prend  POtR 

UN  ASSASSIN. 

588.  Tandis  que  li  roys  fermoit  Sayete,  je  alai  à  sa 
messe  au  point  dou  jour,  et  il  me  dist  que  je  l'aten- 
disse,  que  il  vouloil  chevauchier;  et  je  si  fis.  Quant 
nous  lûmes  aus  chans,  nous  venimes  par  devant  un 
petit  iMoustier,  et  veismes,  tout  à  cheval,  un  prestre 
qui  chantoitla  messe.  Li  roys  me  dist  que  ois  mous- 
tiers  estoit  fais  en  l'onnour  dou  miracle  que  Diex  fist 
dou  dyable  que  il  j;eta  hors  dou  cors  de  la  fille  à  la 
veuve  It'njme;  et  il  me  dist  que  se  je  vouloie,  que  il 
orroil  leans  la  messe  que  li  prestres  avoit  commencie 
et  je  li  dis  que  il  me  sembloit  bon  à  faire. 

589.  Quant  ce  vint  à  la  paiz  donner,  je  vi  que  li 
Ciers  qui  aidoit  la  messe  à  chanter,  estoit  grans,  noirs, 
megres  et  hericiés,  et  doutai  que  se  il  portoit  au  roy 
"Ja  paiz,  que  espoir  c'estoit  uns  Assacis,  uns  mauvais 
hom,  et  pourroit  occire  le  roy.  Je  alai  penre  la  paiz 
au  clerc  et  la  portai  au  roy.  Quant  la  messe  fu  chan- 
tée et  nous  fumes  montei  sus  nos  chevaus,  nous  trou- 
vâmes le  légat  es  chans;  et  li  roys  s'aprocha  de  li  et 
m'appela,  et  dist  au  légat  :  «  Je  me  pleing  à  vous  dou 
t  seneschal,  qui  m'apporta  la  paiz,  et  ne  vout  que  li 
«  povres  clers  la  m'aportast.  » 

590.  Et  je  diz  au  légat  la  raison  pourquoy  je  l'avoie 
fait  ;  et  li  legas  dist  que  j'avoie  moût  bien  fait.  Et  li 
roys  respondi  :  «  Vraiement  non  fist.  >  Grant  descort 
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y  ot  d'aus  dous,  et  je  en  demourai  en  paiz.  Et  ces  nou- 
velles vous  ai-je  contées,  pour  ce  que  vous  veez  la 
grant  humilitei  de  li.  De  ce  miracle  que  Diex  fist  à  la 
fille  de  la  veuve  femme  parle  li  Evanp:iles,qui  dil  que 
Diex  estoit  quant  il  fist  le  miracle,  m  parte  Tyri  et 
Syndonis  ;  car  lors  estoit  la  cit-'s  de  Sur  que  je  vous 
ai  nommée,  appelée  Tyri;  et  la  jités  de  Sayette  que  je 
vous  ai  devant  nommée,  Sydoine. 


CXVI.  ENVOYÉS  DU  SEIGNEUR  ÔE  TRÉBISONDE;  ARRIVÉE 
DE  LA  REINE  A  SAYETTE. 

591.  Tandis  que  li  roys  fermoit  Saye'.e,  vindrenl  à 
11  li  messaige  à  un  grant  signour  de  la  narfonde  Grèce, 
liquex  se  fesoit  appeler  le  grant  Gommenie  et  signour 
de  Trafentesi  *.  Au  roy  apportèrent  divers  joiaus  à 
présent.  Entre  les  autres  li  apportèrent  ars  de  cor,  dont 
^es  coches  entroient  à  vis  dedans  les  ars  ;  et  quant  on 
les  sachoit  hors,  si  trouvoit  l'on  que  il  estoient  dehors 
moût  bien  tranchant  et  moût  bien  fait  *. 

592.  Au  roy  requistrent  que  il  li  envoiast  une  pu- 
celle  de  son  palais,  et  il  la  penroit  pour  femme.  Et  li 
roys  respondi  que  il  n'en  avoit  nulles  amenées  d'outre 
mer;  et  lour  loa  que  il  alassent  en  Constantinnoble  à 
Tempereour,  qui  estoit  cousins  le  roy,  etli  requeissent 

i.  Coaûèie,  î^:gMu^  Ue  Tri'ii'  1  2.  Cette  phrase  es-:  ."or:  oLsc-^tî 
londe.  tt  peut-être  «itérée. 
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que  il  loUf  baillast  une  femme  pour  lour  signour,  tel 
qui  fust  dou  lignaige  le  roy  et  dou  sien.  Et  ce  fist-il, 
pour  ce  que  li  emperieres  eust  aliance  à  cèstui  gfaut 
fiche  home  contre  Vataclie,  qui  lors  estoit  emperieres 
des  Griex. 

593.  La  royne,  qui  nouvelement  estoit  relevée  de 
dame  Blanche,  dont  elle  avoit  géu  à  Jaffe,  ariva  à 
Sayette;  car  elle  estoit  venue  par  mer.  Quant  j'oy  dire 
qu'elle  estoit  venue,  je  me  levai  de  devant  le  roy  et 
alai  encontre  li,  et  l'amenai  jusques  ou  chastel. 

594.  Et  quand  je  reving  au  roy,  qui  estoit  en  sa 
chapelle,  il  me  demanda  se  la  royne  et  li  enfant  es- 
toient  haitié;  et  li  diz  oil.  Et  il  me  dist  :  k  Je  soy  bien 
«  quant  vous  vous  levâtes  de  devant  moy,  que  vous 
«  allés  encontre  la  royne  ;  et  pour  ce  je  vous  ai  fait 
«  atendre  au  sermon.  »  Et  ces  choses  vous  ramênioif'* 
)é,  pour  ce  que  j'avoie  jà  estei  cinq  ans  entour  li,  qué 
encore  ne  m'avoil-il  parlei  de  la  royne  ne  de  ses  en- 
laus  que  je  oïsse,  ne  à  autrui  ;  et  ce  n'estoit  pas  bone 
uianiere,  si  comme  il  me  semble,  d'estre  estrâiigé  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans. 


Et  DE  SES  QUATRE  FILS. 

595.  Le  jour  de  la  Touz^SainsS  je  semons  taux  les 
riches  homes  de  l'ost  en  mon  hostel,  qui  estoit  sur  la 

i.   Le  1«  novembre  iâSi. 
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mer;  et  lors  uns  povres  chevaliers  ariva  en  une  barge, 
et  sa  femme  et  quatre  fil  que  il  avoient.  Je  les  fiz 
venir  mangier  en  mon  hostel.  Quant  nous  eûmes  man- 
gié,  je  appelai  les  riches  homes  qui  leans  esloienl,  et 
lour  diz  :  «  Fesonà  une  grant  aumosne,  et  deschar- 
«  gons  cest  povre  home  de  ses  enfants;  et  preingne 
«  chascuns  le  sien,  et  je  en  penrai  un.  »  Ghascuns  en 
prisl  un,  et  se  combatoient  de  l'avoir.  Quant  li  povres 
chevaliers  vit  ce,  il  et  sa  femme,  il  commencierent  à 
plorer  de  joie. 

596.  Or  avint  ainsi,  que  quant  li  cuens  d'Eu  revint 
de  mangier  de  l'ostel  le  roy,  il  vint  veoir  les  riches- 
homes  qui  estoient  en  mon  hostel,  et  me  tolli  le  mien 
enfant,  qui  esloit  de  l'aage  de  douze  ans,  liquex  servi 
le  conte  si  bien  et  si  loiaiement  que,  quant  nous  re- 
veiiiuies  en  France  li  cuens  le  maria  et  le  fist  cheva- 
lier. Et  toutes  les  foiz  que  je  estoie  là  où  li  cuens  es- 
toil.  à  peinne  se  pooit  départir  de  moy.  et  me  disoit  : 
«  Sire,  Diex  le  vous  rende  !  car  à  ceste  hoa.nour 
«  m'avez-vous  mis.  »  De  ses  autres  trois  frères  ne  sai- 
je  que  il  devindrent. 


CXVIIl.    PÈLERINAGE    DE    JOINVILLE;    MÈPRïSK 

DE  LA  reine;  pierre  merveilleuse. 

597.  Je  priai  au  roy  que  il  me  lessasl  aler  ei>  l»^.|•^ 
riiiai^e  a  Nostre  Dame  de  Tortoijze  là  on  il  av«.M  i-mh 
jjriiut  pelerjiiaige,  ppur  ce  que  <:'S3t  n  pi"«mierç  aiwels 
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qui  onqiies  fust  fais  en  Tonour  de  la  Mère  Dieu  sur 
terre.  El  y  l'esoil  Noire  Dame  moût  grans  miracles  ; 
dont  entre  les  autres  i  avoit  un  hors  dou  senz  qui 
avoit  le  dyable  ou  cors.  Là  où  sui  ami,  qui  l'avoienl 
leans  amenei,  prioient  la  Mère  Dieu  qu'elle  li  donnast 
santei.  li  ennemis,  qui  estoit  dedans,  leur  respondi  : 
««  Nostre  Dame  n'est  pas  ci.  ainçois  est  en  Eg>  pte, 
<  pour  aidier  au  roy  de  France  et  aus  crestiens  qui 
t  aujourd'hui  ariveront  en  la  terre,  il  à  pié,  contre  la 
K  paennime  à  cheval.  y> 

598.  Li  jours  fu  mis  en  escrit  et  fu  aportez  au  le- 
/at;  que  il  meismes  *  le  me  dist  «le  sa  bouche.  Rt  soies 
cerleins  qu'elle  nous  aida;  et  nous  eusl  plus  aidié  se 
nous  ne  l'eussiens  couroucie,et  li  et  son  Fil,  si  comme 
j'ai  dit  devant. 

599.  Li  roys  me  donna  congié  d'aler  là,  et  me  dist 
à  grant  consoil  que  je  li  achetasse  cent  camelins'  de 
diverses  colours,  pour  donner  aus  Cordeliers  quant 
nous  venrieas  en  France.  Lors  m'assouaga  li  cuers; 
car  je  pensai  bien  que  il  n'i  demourroitgueres.  Quant 
nous  venimes  à  Triple,  mi  chevalier  me  demandèrent 
que  je  vouioie  faire  des  camelins,  et  que  je  leur  deisse  : 
«  Espoir,  fesoie-je,  si  les  robai-je  pour  gaaingnier.  >» 

600.  Li  princes^  (que  Diex  absoille  !)  nous  ûst  si 
grant  joie  et  si  grant  honour  comme  il  pot  onques;  et 
eust  donnei  à  moy  et  à  mes  chevaliers  grans  dons,  se 


J.  Au  lieu  de  que  il  meismes,   le    1       4.  On  a  vu  plus  haai  (§  36)  que 
manuscrit  le  plus  ancien  porte  qtu        le  roi  portait  du  camélia. 
monteigneur.  i      a.  Boéœond  VI.  (Voy.  g  522.) 
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nous  les  vousissiens  avoir  pris.  Nous  ne  vousimes 
riens  peure,  ne  mais  que  de  ses  reliques,  desquex  je 
aportai  au  roy,  avec  les  canielins  que  je  li  avoie 
achetez. 

601.  De  rechief,  je  envoiai  à  ma  dame  la  royne 
quatre  camelins.  Li  chevaliers  qui  les  luy  présenta, 
les  porta  entorteilliés  en  une  touaille  blanche.  Quant 
la  royne  le  vit  entrer  en  la  chambre  où  elle  estoit,  si 
s'agenoilla  contre  li,  et  li  chevaliers  se  ragenoilla 
contre  li  aussi  ;  et  la  royne  li  dist  ;  a.  Levez  sus,  sire 
«chevaliers;  vous  ne  vous  devez  pas  agennillier,  qui 
a  portés  les  reliques.»  Mais  li  chevaliers  dist:  «  Dame, 
d  ce  ne  sont  pas  reliques,  aius  sont  camelin  que  mes 
<i  sires  vous  envoie.  »  Quant  la  rovna  oy  ce,  et  ses  da- 
moiselles,  si  commencierent  à  rire;  et  la  roine  dist  à 
mon  chevalier:  «  Dites  à  vostre  signour  que  maus 
«  jours  li  soit  donnez,  quant  il  m'a  fait  agenoillier 
«  contre  ses  camelins.  » 

602.  Tandis  que  li  roys  estoit  à  Sayette,  li  apona 
l'on  une  pierre  qui  se  levoit  par  escales,  la  plus  mer= 
veillousedou  monde;  car  quant  Ton  levoit  une  escale, 
l'on  trouvoit  entre  les  dous  pierres  la  forme  d'un 
poisson  de  mer.  De  pierre  estoit  li  poissons;  mais  il 
ae  lailluit  rien  en  sa  fourme,  ne  yex,  ne  areste,  ne 
colour,  ne  autre  chose  que  il  ne  fust  autreteix  comme 
s'il  fust  vis.  Li  rois  me  donna  une  pierre,  et  trouvai 
une  tanche  dedans,  de  brune  colour,  et  de  tel  fayoû 
comme  tanche  doit  e.stre. 


îâi 
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CXIX.  LE  ROI  APPREND  LA  JIORT  DE   SA  MÈRE;  DURETÉS 
DE  LA  REINE    PLANCHE   POUR   LA    REINE  MARGUERITE. 


603.  A  Sayette  vindrent  les  nouvelles  au  roy  que  sa 
mère  estoit  morte  *.  Si  grant  duel  en  mena,  que  de 
dous  jours  on  ne  pot  onques  parler  à  li.  Après  ce, 
m'envoia  querre  par  un  vallet  de  sa  chambre.  Quant 
je  ving  devant  U  en  sa  chambre,  là  où  il  estoit  touz 
seux,  et  il  me  vit,  il  estandi  ses  bras  et  me  dist  :  «  A  ! 
<  senesehaus,  j'ai  pardue  ma  mère!  » 

604.  —  «  Sire,  je  ne  m'en  merveil  pas,  fis-je,  que 
ï  à  mourir  avoit-elle;  mais  je  me  merveil  que  vous, 
«  qui  estes  uns  saiges  hom,  avez  menei  si  grant  duel; 
«  car  vous  savez  que  li  Saiges  dit,  que  mesaise  que 
«  li  om  ait  ou  cuer,  ne  li  doit  parer  ou  visaige;  car 
«  cil  qui  le  fait,  en  fait  liez  ses  ennemis  et  en  me- 
«  saise  ses  amis.  »  Moût  de  biaus  servises  eo  fisl  faire 
outre  mer;  et  après  il  eiivoia  en  France  un  sommier 
chargié  de  lettres  de  prières  aus  esglises,  pour  ce  que 
il  priassent  pour  li. 

605.  Ma  dame  Marie  de  Vertus,  meut  bone  dame 
et  moul  sainte  femme,  me  vint  dire  que  la  royne  me- 
■loit  moût  grant  duel,  et  me  pria  que  j'alasse  vers  li 
pour  la  reconforter.  Et  quant  ge   ving  là,  je  trovai 


I.  Blanche  de  Castille  rac^uriit  au 
mois  lie  aoveiiibre  1252-  Joitrville 
furail  <iire  trompé  en  rdco  ■lanl 
qriH  i.iiril  Louis  d(i[iril  eotle  iiou- 
^9  è  Ssyeite  ea  Sidon,   e'ei«-ï- 
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que  elle  plouroit,  et  je  li  dis  que  voir  dit  cil  qui  dit 
que  l'on  ne  doit  femme  croire  :  «  Car  ce  eston  la 
«  femme  que  vous  plus  haîés  qui  est  morte,  et  vous 
«  en  menez  tel  duel  !  »  Et  elle  me  dist  que  ce  n'esioit 
pas  pour  li  que  elle  ploroit,  mais  pour  la  mesaise 
que  li  roys  aroit  dou  duel  que  il  menoit,  et  pour  sa 
fille  (qui  puis  tu  royne  de  Navarre),  qui  estoit  demou- 
rée  en  la  garde  des  homes. 

606.  Les  durtez  que  la  royne  BlancJie  fist  à  la  royne 
Marguerite  furent  tiex,  que  la  royne  Blanche  ne  vou- 
loit  soufrir,  à  son  pooir,  que  ses  fiz  fust  en  la  com- 
paingnie  sa  femme,  ne  mais  que  le  soir  quant  i.  aloil 
couchier  avec  li.  Li  hostiex  là  où  il  plaisoit  miex  à 
demourer,  c'estoit  à  Pontoise,  entre  leroyet  la  royne, 
pour  ce  que  la  ch?mbre  le  roy  estoit  desus,  et  la 
cnambre  la  royne  estoit  desous. 

607.  Et  avoienl  ainsi  acordei  lour  besoigne,  que  il 
tenoieiit  lour  parlement  en  une  viz  qui  descendoit  de 
l'une  chambre  en  l'autre;  et  avoient  lour  besoignes  sf 
atiries,  que  quant  li  huissier  veoient  venir  la  royne 
en  la  chambre  le  roy  son  fil,  il  batoient  les  huis  de 
leur  verges,  et  li  roys  s'en  venoit  courant  en  sa 
chambre,  pour  ce  que  sa  mère  l'i  trouvast;  et  ainsi 
refesoient  li  huissier  de  la  chambre  la  royne  Margue^' 
rite  quant  la  royne  Blanche  y  venoit,  pour  ce  qu'elle 
y  trouvast  la  royne  Marguerite. 

608.  Une  foiz  estoit  li  roys  decoste  la  rojTie  sa 
femme,  et  estoit  en  trop  grant  péril  de  mort,  pour 
ce  qu'elle  «stcit  blecie  d'un  enfant  q^u'elle  avoït  eu  - 
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La  vint  là  l'oyne  Blanche,  et  prist  son  fil  par  la  mairi, 
ei  li  dist  :  «  Venés-vous-en,  vous  ne  faites  riens  ci.  » 
Quant  la  royne  Marguerite  vit  que  la  niere  enitnetioit 
le  roy,  elle  s'escria  :  «  Hélas  !  vous  ne  me  lairés  veoir 
«  mon  signour  ne  morte  ne  vive.  »  Et  alors  elle  se 
pasma,  et  cuida  l'on  qu'elle  fust  morte  ;  et  li  roys,  qui 
cuida  qu'elle  se  mourust,  retourna;  et  à  grantpeinne 
la  remist  l'on  à  point. 


CXX.  LE  KOI   DÉCIDE  SON   RETOUR   EN    FRANCE  ; 
ENTRETIEN  DE   JOINVILLE   ET   DU   LÉGAT. 

609.  En  ce  point  que  la  cités  de  Sayete  estoit  jà 
presque  toute  fermée,  ii  roy  fist  faire  plusours  pro- 
cessions en  l'ost,  et  en  la  fin  des  processions  fesoit 
prier  li  legas  que  Diex  ordenast  la  besoigne  le  roy  à 
sa  volentei,  par  quoy  li  roys  en  feist  le  meillour  au 
grei  Dieu,  ou  de  râler  en  France,  ou  de  demou- 
rer  là. 

010.  Après  ce  que  les  processions  furent  faites,  li 
roys  m'apela  là  où  je  me  seoie  avec  les  riches  homes 
dou  pays,  de  là  en  un  prael,  et  me  fit  le  dos  tourner 
'fers  aus.  Lors  me  dist  li  legas  :  «  Senesihaus,  li  roys 
«[  se  loe  moui  de  vostre  servise,  et  inout  volentiers 

vous  pourchaceroit  vostre  piolit  et  vostre  honour ; 

et  pour  vostre  cuer,  me  dist-il,  mettre  à  aise,  me 

di&t-ii  que  je.  vous  deisse  que  il  a  atirie  sa  busoia- 


EB(f  RETIÈN   DE   JOINVILLE  ET  DU   LÉGAT.  îol 

f  gne  pour  aler  en  France  à  ceste  Pasque  qui  vient*.» 
lit  je  ii  respondi  :  «  Diex  l'en  lait  faire  sa  vo- 
«  lentei!  > 

611.  Lors  se  leva  li  legas  et  me  dist  que  je  le  con- 
voiasse  jusques  à  son  hostel  ;  ce  que  je  feis.  Lors 
s'enclost  en  sa  garderobe,  entre  li  et  moy  sanz  plus, 
et  me  mist  mes  dous  mains  entre  les  seues,  et  com- 
niensa  à  plorer  moût  duremeut;  et  quant  il  pot  par- 
ler, si  me  dist  :  «  Seneschaus,  je  suis  moût  liés,  si  en 
«  rent  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  li  roys,  vous  et  li 
«  autre  pèlerin  eschapent  dou  grant  péril  là  où  vous 
«  avez  estei  en  celle  terre.  Et  moût  sui  à  mesaise  de 
<f  cuer  de  ce  que  il  me  couvenra  lessier  vos  saintes 
K  compaingnies,  et  aler  à  la  court  de  Rome,  entre 
r  celle  desloial  gent  qui  y  sont. 

612.  «  iMais  je  vous  dirai  que  je  pens  à  faire  :  je 
«  pens  encore  à  faire  tant  que  je  demeure  un  an 
«  après  vous;  et  bé  à  despendre  touz  mes  deniers  à 
«  fermer  le  fors-bourc  d'Acre,  si  que  je  lour  mous- 
«  terrai  lout  cler  que  je  ne  report  point  d'argent  ;  si 
«  ne  me  courront  mie  à  la  main.  » 

613.  Je  recordoie  une  foiz  au  légat  dous  péchiez 
que  uns  miens  prestres  m'avoit  recordez;  et  il  me 
respondi  en  tel  manière  :  «  Nulz  ne  sait  tant  de  des- 
((  loiMUS  péchiez  que  l'on  fait  en  Acre,  comme  je  faiz  : 
«  dont  il  couvient  que  Diex  les  venge,  en  tel  manière 
«  que  la  cités  d'Acre  soit  lavée  dou  sanc  aus  habi- 
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t  teours,etqueil  y  vieigne  après  autre  gent  qui  y  ha- 
<  l)il('i-(t(il.  s»  L;i  prnpIiHcie  dou  preudome  est  avi-rôe 
en  pjirlie,  i*ar  la  cités  est  bien  lavée  dou  sanc.  aus  lia- 
hiteuui-s';  mais  encore  n'i  sont  pas  venu  cil  qui  y  doi- 
vent habiter;  et  Diex  les  y  envoit  bons  et  tiex  qu'il 
soient  à  sa  volentei! 


CXXI.  JOINVILLE  CONDUIT  LA  REINE  A  SUR. 
EMBARQUEMENT   DU   ROI. 

614.  Après  ces  choses,  m'envoya  querre  et  me 
manda  li  roys  que  je  m'alasse  armer,  et  mes  cheva- 
liers. Je  li  demandai  pourquoy;  et  il  me  dist  pour 
mener  la  royne  et  ses  enfans  jeusques  à  Sur,  là  où  il 
avoil  sept  lieues.  Je  ne  li  repris  onqiies  la  parole;  et 
si  estoit  li  commandemens  si  perillous  :  que  nous 
n'aviens  lors  ne  trêves  ne  paiz,  ne  à  cens  d' Egypte  ne 
iceus  rie  Damas.  La  merci  Dieu,  nous  y  veninies  tout 
en  paiz,  sanz  nul  erapeeschement  et  à  l'anuitier, 
quant  il  nous  couvint  dous  foiz  descendre  en  la  terre 
de  nos  ennemis  pour  faire  feu  et  cuire  viande,  pour 
lôs  enfans  repaistre  et  alaitierc 

615.  Quant  li  roys  se  parti  de  la  citei  de  Sayet*, 
que  il  avoit  fermée  de  grans  murs  et  de  grans  tours, 
et  de  grans  fossés  curez  dehors  et  dedans,  li  palriar- 

i.  Allusion  à  la  prise  et  as  sac  I  sias  c'empaièrent  en  1291,  et  ;ii3a- 
dc  h  viljc  il'Acre,  «ont   ht   Sarra-   |    sacrèrent  le»  balvur.ii.. 
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ches  et  li  baron  dou  pais  vindrent  à  li,  et  H  distrent 
en  tel  manière  : 

61tj.  «  Sire,  vous  avez  fermée  la  cilei  de  Sayete,  et 
«  celle  de  Cesaire,  et  le  bourc  de  JalFe,  qui  moût  est 
«  grans  profis  a  la  sainte  Terre;  el  la  citei  d'Acre 
«  avés  moût  euforcie  des  murs  et  des  tours  que  vous 
«  y  avez  l'ait.  Sire,  nous  nous  Soumes  regardei  entre 
«  nous,  que  nous  ne  veons  que  désormais  vostre  de- 
i  mourée  puisse  tenir  point  de  proufit  au  royaume  de 
«Jérusalem;  pour  laquel  chose  nous  vous  loons  et 
«  conseillons  que  vous  alez  en  Acre  à  ce  quaresme 
«  qui  vient,  et  atiriez  vostre  passaige,  par  quoy  vous 
«  en  puisses  aleren  France  après  cette  Pasque.  »  Par 
le  consoil  dou  patriarche  et  des  barons,  li  roys  se 
parti  de  Sayette  et  vint  à  Sur,  là  où  la  royne  es- 
toii  ;  et  dès  iliec  venimes  à  Acre  à  l'entrée  de  qua- 
resme *. 

617.  Tout  le  quaresme,  fist  areer  li  roys  ses  neis 
pour  revenir  en  France,  dont  il  y  ot  treize,  que  neis 
que  galies.  Les  neis  et  les  galies  furent  atiries  en  tel 
manière,  que  li  roys  et  la  royne  se  requeillirent  en 
lour  neis  la  vegile^  de  saint-Marc  après  Pasques, 
et  eûmes  bon  vent  au  partir.  Le  jour  de  la  saint- 
Marc,  me  dist  li  roys  que  à  celi  jour  il  avoit  estei 
nez^;  el  je  li  dizque  encore  pooit-il  bien  dire  queil 
estoit  renez  ceste  journée,  et  que  assez  estoit  renez 
quaul  il  de  celle  perillouse  terre  eschapoit. 

I     Kii  l-iSi,  le  carême  coramença    |        2.  Le  24  avril  l£3i 
le  15  février,  I       3,  Il  «aqui»  )fl  %i  a>ril  tSf4. 
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CXXII.    LE  VAISSEAU    DU   ROI    HEURTE    CONTRE 
UN   BANC   DE  SABLE. 

618.  Le  samedy,  veimes  l'ille  de  Cypre,  et  une 
montaingne  qui  est  en  Cypre,  que  on  appelé  la  mon- 
taigne  de  la  Croiz.  Celi  samedi,  leva  une  bruine  de 
la  terre,  et  descend!  de  la  terre  sur  la  mer;  et  pour 
ce  cuidierent  nostre  marinier  que  nous  fussiens  plus 
loing  de  l'ille  de  Cypre  que  nous  n'estiens,  pour  ce 
que  il  veoient  la  montaigne  par  desus  la  bruine.  Et 
pour  ce  firent  nagier  habandonnéement  :  dont  il  avint 
ainsi,  que  nostre  neis  hurta  *  à  une  queue  de  sablon 
qui  estoit  en  la  mer.  Or  avint  ainsi,  que  se  nous  n'eus- 
siens  trouvei  ce  pou  de  sablon  là  où  nous  hurtames, 
nous  eussiens  hurtei  à  tout  plein  de  roches  qui  es- 
toient  couvertes,  là  où  nostre  neis  eust  estei  toute 
esmiée,  et  nous  tuit  perillié  -  et  noié. 

619.  Maintenant  que  nostre  neis  ot  hurtei,  li  cris 
leva  en  la  nef  si  grans,  que  chascuns  crioit  helasi  et 
li  marinier  et  li  autre  batoient  lour  paumes,  pour  ce 
que  chascuns  avoit  poour  de  noier.  Quant  je  oy  ce, 
je  me  levai  de  mon  lit,  là  où  je  gisoie,  et  alai  ou 
chastel  avec  les  mariniers.  Quant  je  ving  là,  frères 
Remons,  qui  estoit  Templiers  et  maistres  desus  les 
mariniers,  dist  à  un  de  ses  valiez  :  «  Giete  ta  plom- 


1-  Vuy.  g  13  à  16  et  g  39.  |    cette  correction    n'a  été  iadiqaé* 

f .  Je  substitue  perillii  à  perii  ;   1    par  M.  Pari», 
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*  fnée;>  et  si  fist-il.  Et  maintenant  que  il  l'ot  getée, 
il  s'escria  et  dist  :  a  Halas!  nous  soumes  à  terre.  » 
Quant  frères  Remons  oy  ce,  il  se  dessira  jusques  à  la 
courroie,  et  prist  à  arachier  sa  barbe,  et  crier  :  <(  Ai 
«  mi,  ai  mi!  » 

620.  En  ce  point,  me  fist  uns  miens  chevaliers,  qui 
avoit  non  mon  signour  Jehan  de  Monson,  pères  l'ab- 
bei  Guillaume  de  Saint-Michiel,  une  grant  d^bonnai- 
retei,  qui  fu  teix  car  il  m'aporta  sanz  dire  un  mien 
seurcot  forrei,  et  le  me  geta  ou  dos,  pour  ce  que  je 
n'avoie  que  ma  cote  vestue.  Et  ge  li  escriai  et  li  diz  : 

<  Queai-je  à  faire  de  vostre  seurcot,  que  vous  m'a- 
«  portez  quant  nous  noyons?  »  Et  il  me  dist  :  «  Par 
«m'ame!  sire,  je  averoie  plus   chier  que  nous  fus- 

<  siens  tuit  naié,  que  ce  que  une  maladie  vous  preist 
«  de  froit,  dont  vous  eussiez  la  mort.  » 

621.  Li  marinier  escrierent  :  «  Çà,  la  galie!  pour 
«  le  roy  requeillir.  »  Mais  de  quatre  galies  que  li  roys 
avoit  là,  il  n'i  ot  onques  galie  qui  de  là  s'aprochast  : 
dont  il  firent  moût  que  saige;  car  il  avoit  bien  huit 
cens  persones  en  la  nef  qui  tuit  fussent  sailli  es  ga- 
lies pour  lour  cors  garantir,  et  ainsi  les  eussent  effon- 
dées. 

622.  Cil  qui  avoit  la  plommée,  geta  la  seconde  foiz, 
et  revint  à  frère  Remont,  et  li  dist  que  la  neis  n'eitoit 
mais  à  terre.  Et  lors  frères  Remons  le  ala  dire  au 
roy,  qui  estoit  en  croiz  adenz  sur  le  pont  de  la  nef, 
touz  deschaus,  en  pure  cote  et  touz  deschevelez  (dé- 
faut le  cors  Notre  Siguour  qui  estoit  en  la  nef), 
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comme  cil  qui  bien  ciiidoii  noier.  Si  tost  comme  il  fu 
jours,  nous  veimes  la  roche  devant  nous,  là  où  nous 
fussions  hurtei  se  la  neis  ne  lusl  adhurtée  à  la  queue 
dou  sablon. 


CXXIII.   LE  ROI  REFUSE   DE   QUITTER  SON  VAISSEAU. 

623.  L'endemain,  envoia  li  roys  querre  lesmaistres 
nothonniers  des  neis,  liquel  envolèrent  quatre  plun- 
geours  en  la  mer  aval.  El  plungieient  en  la  mer;  et 
quant  il  revenoient,  li  roys  et  li  maistre  nolhoiinier 
les  oyoient  l'un  après  Tautre,  ep  tel  manière  que  li 
uns  des  plongeours  ne  savoit  ce  que  li  autres  avoit 
dit.  Toutevoiz  trouva  l'on  par  les  quatre  plungeours, 
que  au  fréter  que  nostre  neis  avoit  fait  ou  sablon,  ti 
sablons  en  avoit  bien  ostei  quatre  taises  dou  tyson 
sur  quoy  la  neis  esloit  fondée. 

6'24.  Lors  appela  li  roys  les  miistres  nothonniers 
devant  nous,  et  lour  demanda  quel  consoil  il  donroieot 
dou  cop  que  sa  neis  avoit  receu.  Il  se  conseillierent 
ensemble,  et  loerenl  au  roy  que  il  se  descendist  de  la 
nef  la  où  il  estoit,  et  entrast  en  une  autre. 

625.  «  Et  ce  consoil  vous  loons-nous,  car  nous  en- 
«  tendons  de  certein  que  tuit  li  ais  de  vostre  nef  sont 
«  tuit  eslochié  :  par  quoy  nous  doutons  que  quant 
«  vostre  neis  venra   en  la  haute  mer,   que   elle  ne 

"lisse  soufrir  les  cos  des  ondes,  qu'elle  ne  se  des- 
f  pjBce.  Car  autel  avint-il  quand  vous  vewistes  de 


LÉ  ROI  RéWjSE  bE  QUITTER   SA  NE?  ^69 

*  France,  que  une  nais  hurla  aussi  ;  et  quant  elle  vint 
i  fil  la  haute  mer,  elle  ne  pot  soulrir  lescosdes  oiiilr>, 

aiiifDiz  se  dcsrompi  ;  et  furent  luit  péri  (juaiil  que 

il  t^sltijeui  en  la  nef,  fors  que  une  femme  et  sou  en- 
«  faiil  qui  eu  escliaperent  sur  une  piesce  de  la  nef.  » 
Et  je  vous  tesmoing  que  il  disoient  voir;  car  je  vi  la 
femme  et  l'enfant  en  l'ostel  au  conte  de  Joigny,  en  la 
cite!  de  Baffe,  que  li  cuens  norrissoit  pour  Dieu. 

626.  Lors  demanda  li  roys  à  mon  signour  Perron 
le  Chamberlain,  et  à  mon  signour  Gilon  le  Brun  con- 
nestable  de  France,  et  à  mon  signour  Gervaise  d'Es- 
crainnes,  qui  estoit  raaistres  queus  le  roy,  et  à  l'arce- 
dyacre  de  Nicocye,  qir  portoit  son  seel,  qui  puis  fu 
cardonaus  *,  et  à  mny,  que  nous  li  loiens  de  ces  choses. 
Et  nous  11  respondimes  que  de  toutes  choses  terrien- 
nes l'on  devoit  croire  ceus  qui  plus  en  savnient  :  «  Dont 
ï  nous  vous  loons,  devers  nous,  que  vous  faciez  ce  que 
«  li  nothonnier  vous  loent.  » 

627»  Lors  dist  li  roys  aus  nothoâniers  :  «  Je  vous 
€  dêmant  sur  vos  loialtés,  se  la  neis  fust  vostre  et  elle 
«  filst  chargie  de  vos  marchandises,  se  vous  en  descen- 
t  d«>.riés.  »  Et  ils  réspondirent  tuit  ensemble  que  na- 
ûin;  car  il  amerôièût  miex  mettre  leur  cors  en  avan- 
ture  de  noier,  que  ce  que  il  achetassent  une  nef  quatre 
ftiille  livres  et  plus.  «  Et  pourquoy  me  loez-vous  donc 
c  que  Je  descende?  —  Pour  ce,  firent-il,  que  ce  n*est 
€  pas  geus  partis  ;  car  ,ors  ne  argens  ne  puet  esprisier 

1.  Il  8C  nommait  Raoul  Grotparmi;  i  et  ensuite  cofdiaïl  é»iati6  d'Albsim 
il  devint  évcque  d'Évrciix  en  1250,    !    en  i^i. 
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f  le  cors  de  vous,  de  vostre  femme  et  de  vos  enfanâ 
€  qui  sont  céans  et  pour  ce  ne  vous  looiiS-n'>u*  pas  que 
«  vous  metez,  ne  vous  ne  aus,  en  avanture.  > 

6:28.  Lors  disi  li  roys  :  «  SignourJ'ai  oy  vostre  avis 
c  et  l'avis  de  ma  gent;  or  vous  redirai-je  le  mien,  qui 
«  est  teix,  que  se  je  descent  de  la  nef,  que  il  a  céans 
«  tiex  cinc  cens  persones  et  plus  qui  demorront  en 
€  l'ille  de  Cypre,  pour  la  poour  dou  péril  de  lourcors 
€  (car  il  n'i  a  celi  qui  autant  n'aint  sa  vie  comme  je 
c  faiz  la  mienne),  et  qui  jamais,  par  avanture,  en  lour 
c  païz  ne  renterront.  Dont  j'aim  miex  mon  cors  et  ma 
«  femme  et  mes  enfants  mettre  en  la  main  Dieu,  que 
€  je  feisse  tel  doumaige  à  si  grant  peuple  comme  il  a 
«  céans.  » 

629.  Le  grant  doumaige  que  li  roys  eust  fait  au  peu- 
ple qui  estoit  en  sa  nef,  puet  l'on  veoir  à  Olivier  de 
Termes  qui  estoit  en  la  nef  le  roy  ;  liquex  estoit  uns 
des  plus  hardis  homes  que  je  onqu*s  veisse  et  qui 
miex  s'estoit  prouvez  en  la  Terre  sainte  ;  [et']  n'osa 
demeurer  avec  nous  pour  poour  de  naier  ;  ainçois 
demoura  en  Cypre,  et  ot  tant  de  destourbiers  qu'il  fu 
avant  un  an  et  demi  que  il  revenist  au  roy;  et  si  estoit 
grans  hom  et  riches  hom,  et  bien  pooit  paier  son  pas- 
saige  '.  Or  regardez  que  petites  gens  eussent  fait  qui 
n'eussent  eu  de  quoy  paier,  quant  teix  hom  ot  si  grant 
destourbier. 

i.  Je  supplée  et  d'après  l'avis  de  |  i.  Sur  Olivier  de  Terme»,  «oy, 
M.  Paru  !    §S16et57Bà581. 
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CXXIV.  TEMPÊTE    SUR   LES   CÔTES  DE  CHYPRE.  VŒU 
DE  LA   REINE  ET  DE  JOINVILLE. 

630.  De  ce  péril,  dont  Diex  nous  ot  eschapez.  en- 
trâmes en  un  autre  ;  car  li  vens  qui  nous  avoit  flatis 
sus  Chypre,  là  où  nous  deumes  estre  noie,  leva  si  forz 
et  si  orribles,  car  il  nous  batoit  à  force  sus  l'ille  de 

t  Cypre  ;  car  li  marinier  gelèrent  lour  ancres  encontre 
.e  vent,  ne  onques  la  nef  ne  porent  arester  tant  que  il 
en  y  orent  aportei  cinq.  Les  parois  de  la  chambre  le 
roy  convint  abattre,  ne  il  n'avoit  nulli  leans  quiy  osast 
demeurer,  pour  ce  que  li  vens  ne  les  eiiportast  en  la 
mer.  En  ce  point  li  connestables  de  France,  mes  sires 
Giles  li  Bruns,  et  je,  estiens  couchié  en  la  chambre  le 
roy;  et  en  ce  point  la  royne  ouvri  l'uis  de  la  chambre, 
et  cuida  trouver  le  roy  en  la  seue. 

631.  Et  je  li  demandai  qu'elle  estoit  venue  querre  : 
elle  dislqu'elle  estoitvenue  parlerau  roy.  pour  ce  que  il 
promeist  à  Dieu  aucun  pelerinaige,  ou  à  ses  sains,  par 
quoy  Diex  nous  delivrastde  ce  péril  là  où  nous  estiens  ; 
car  li  marinier  avoient  dit  que  nous  estiens  en  péril 
de  naier.  Et  je  li  diz  :  «  Dame,  prometés  la  voie  à 
«  mon  signour  saint  Nicholas  de  Warangeville*,  et  je 
«  vous  suis  pièges  pour  ii  que  Diex  vous  ramenra  en 
«  France,  et  le  roy  et  vos  enfans.  —  Seneschaus,  fist- 
«  elle,  vraiementje  le  feroie  volentiers;  mais  li  roysest 

i,  Saint-Nicolas  d»  Port  (département  de  M*urtlte-et-Moie]if), 
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€  si  divers  que  se  il  le  savoit  que  je  l'eusse  promis 
«  sanz  li,  il  ne  m'i  lairoit  jamais  aler. 

632.  —  «  Vous  ferez  une  chose,  que  se  Diex  vous 
«  rameinne  en  France,  que  vous  li  prometlerés  une 
«  nef  d'argent  de  cinq  mars,  pour  le  roy,  pour  vous  et 
(.(  pour  vos  trois  enfants;  et  je  vous  sui  pièges  que 
«  Diex  vous  ramenra  en  France;  car  je  promis  à  saint 
«(  Nicholas  que  se  il  nous  reschapoit  de  ce  péril  là  où 
«  nous  aviens  la  nuitestei,  que  je  l'iroie  requerre  de 
<  Joinville  à  pié  et  deschaus.  »  Et  elle  me  dist  que 
la  nef  d'argent  de  cinq  mars  que  elle  la  prometoit  à 
saint  Nicholas,  et  me  dist  que  je  l'en  fusse  pièges;  et 
je  li  dis  que  si  seioie-je  moût  volentiers.  Elle  se  parti 
de  illec,  et  ne  tarda  (|ue  un  petit;  si  revint  à  nous  et 
me  dist  :  «  Sains  Nicliolas  nous  a  garantis  de  cest  péril  ; 
«  car  li  vens  est  cheus.  » 

633.  Quant  la  royne  (que  Diex  absoille!)tu  revenue 
en  France,  elle  fîst  faire  la  nef  d'argent  à  Paris.  Et 
estoit  en  la  nef,  li  roys,  la  royne,  et  li  troi  enfant,  tuit 
d'argent;  li  mariniers,  li  mas,  li  gouvernaus  et  les 
cordes,  tuit  d'argent  ;  et  li  voiles  tous  cousus  à  fil  d'ar- 
gent. Et  me  dist  la  royne  que  la  façons  avoit  coustei 
cent  livres.  Quant  la  neis  fu  faite,  la  royne  la  m'en- 
v'i  I  a  .loinviile  pour  faire  conduire  jusques  à  Saint- 
Nicliiilas,  et  je  si  fis;  et  encore  la  vis-je  à  Saint-Nicho- 
las  ijuant  rions  menâmes  la  serour  le  roy  à  Haguenoe, 
au  roi  d'Aleniaingne  *. 

1.  Albert,  roi  ou  empereur  d'Al-  1  épousa,  en  1300,  Blanche,  sœur  ié 
lemagne,    dont    le    fiU     Rodolphe    I    Philippe  le  Bel,  morte  en  130». 


PROnT  A  tîRER  DES  MENACES  t»E  DlEO.  Î6l 

CXXV.  PROFIT  A  TIRER  DES  MENACES  DE  DIEC 

634.  Or  revenons  à  nostre  matière,  et  disons  ainsi 
(lie  après  ce  que  nous  fumes  eschapei  de  ces  dous  pe- 
rilz,  I.  roys  s'assit  sur  le  bort  de  la  nef,  et  me  fist 
asseoir  à  ses  piez,  et  me  dist  ainsi  *  :  «  Seneschaus, 
<  nous  a  bien  moustrei  nostre  Diex  son  grant  pouoir; 
«  que  uns  de  ces  petits  vens  (non  pas  des  quatre 
«  maistres  vens)  dut  avoir  naié  le  roy  de  France,  sa 
«  femme  et  ses  enfans,et  toute  sa  compaingnie.  Or  li 
«  devons  grei  et  grâce  rendre  dou  péril  dont  il  nous  a 
«  délivrez. 

635.  «  Seneschaus,  Gst  li  roys,  de  liex  tribulacions, 
«  quant  elles  aviennent  aus  gens,  ou  de  grans  mala- 
«<  dies,  ou  d'autres  persecucions,  dient  li  saint  que  ce 
«  sont  les  menaces  Nostre  Signour.  Car  aussi  commue 
«  Diex  dit  à  cens  qui  eschapent  de  grans  rraladies  : 
«  —  Or  veez-vous  bien  que  je  vous  eusse  bieii  .mors  se 
«  je  vousisse  ;  et  ainsi  puet-il  dire  à  nous  :  —  Vous 
€  veez  bien  que  je  vous  eusse  touz  noiez  se  je  vou- 
«1  sisse. 

636.  «  Or  devons,  fist  li  roys,  regarder  à  nous,  (pi'' 
c  il  ii'i  ait  chose  qui  li  desplaise  par  quoy  il  nous  a. 
«  ainsi  espoenlez;  et  se  nous  trouvons  chose  qui  li 
«  d»'splaise,  que  nous  le  metieus  hors  ;  car  se  nous  le 
«  fesieus  autrement  après  ceste  menace  que  il  uous  a 

Voy.  ê3!)à4l. 
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r  faite,  il  ferra  sus  nous  ou  par  mort,  ou  par  autre 
€  grarit  mescheance,  au  doumaige  des  cors  el  des 
«  ailles.   » 

637  Li  roys  dist  :  «  Seneschaus,  li  sains  dit  :  — 
c  Sire  Diex,  pourquoy  nous  menaces-tu?  Car  se  tu 
«  nous  avoies  touz  perdus,  tu  n'en  seroies  jà  pour  ce 
«  plus  povres;  et  se  tu  nous  avoies  touz  gaaingniés  tu 
«  n'en  seroies  jà  plus  riches  pour  ce.  Dont  nous  poons 
«  veoir,  fait  li  sains,  que  ces  menaces  que  Diex  nous 
€  fait,  ne  sont  pas  pour  son  preu  avamier,  ne  pour 
«  son  doumaige  deslourber;  mais  seulement  pour  la 
«  grant  amour  que  il  a  en  nous,  nous  esveille  par  ses 
c  menaces,  pour  ce  que  nous  voiens  cler  en  nos  de- 
«  fautes,  et  que  nous  ostiens  de  nous  cetiui  li  desplait. 
«  —  Or  le  fesons  ainsi,  tist  li  roys,  si  ferons  que 
€  saige.  > 


CXXVI.  DE  l"ile  de  lampedouse. 

638.  De  l'ille  de  Cypre  nous  partimes,  puis  que 
nous  eûmes  pris  en  l'ille  de  l'yaui  fresche  et  autres 
choses  qui  besoing  nous  estoient.  A  une  ylle  venimes 
que  on  appelle  la  Lempiouse,  là  où  nous  preimes  tout 
plein  de  connins  ;  et  trouvâmes  un  hermitaige  ancien 
dedans  les  roches,  et  trouvâmes  le  courtil  que  li  her- 
mite  qui  y  demourerent  anciennement  avoient  fait  : 
oliviers,  figuiers,  seps  de  vingne  et  autres  arbres  y 
»voit.  Li  rus  de  la  fonteinne  couroit  parmi  le  courtil. 


LAMPEDOUSE  ET  PANTALARIA.  2b9 

Li  roys  et  nous  alames  jusques  au  chief  dou  courlii,  et 
trouvâmes  un  orateur,  en  la  première  voûte,  blanchi 
de  cirius,  et  une  croiz  vermeille  de  terre. 

639.  En  la  seconde  voûte  entrâmes,  et  trouvâmes 
(lous  cors  de  gens  mors,  dont  la  chars  estoit  toute 
pourrie  ;  les  costes  se  tenoient  encore  toutes  ensemble, 
et  li  os  des  mains  estoient  sur  lour  piz  ;  et  estoient 
couchié  contre  orient,  en  la  manière  que  l'on  met  les 
cors  en  terre.  Au  requeillir  que  nous  feismes  en  notre 
nef,  il  nous  failli  un  de  nos  mariniers;  dont  li  mais- 
tres  de  la  nef  cuida  que  il  fust  là  demeurez  peur  estre 
hermite  ;  et  peur  ce,  Nicholas  de  Soisi,  qui  estoit  mais- 
tres  serjans  le  roy,  lessa  trois  saz  de  becuiz  sur  la  rive, 
pour  ce  que  cil  les  trouvast  et  en  vequist. 


CXXVII.  DE  l'île  de  pantalaria  ;   sévérité 

DE  SAINT  LOUIS. 

640.  Quant  nous  fumes  parti  de  là,  nous  veismes 
une  grant  ylle  en  la  mer,  qui  aveit  à  non  Pantennelée, 
et  esteil  peuplée  de  Sarrazins  qui  estoient  en  la  sub- 
jectien  dou  roy  de  Sezile  *  et  dou  roy  de  Thunes,  La 
royne  pria  le  roy  que  il  y  envoiast  trois  galies  pour 
penre  dou  fruit  pour  ses  enfants  ;  et  li  roys  li  etria,  et 
commanda  aus  maistres  des  galies  que  quant  la  neis 
le  roy  passeroit  par  devant  l'ille,  que  il  fussent  tuit 

i.  Coarad  11,  pelii-tils  de   l'empereur  Frédéric  IL 
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appareillié  de  venir  à  li.  Les  galies  entrèrent  en  l'ylle 
par  un  port  qui  y  estoit;  et  avint  que  quant  la  neis  le 
roy  passa  par  devant  le  port,  nous  n'oyines  onques 
nouvelles  de  nos  galies. 

641.  Lors  coinniencierentli  marinier  à  murmurer  li 
uns  à  l'autre.  Li  roys  les  fist  apeler,  et  lour  demanda 
que  il  lour  sembloit  de  cest  heur;  et  li  marinier  li 
distrent  qu'il  lour  sembloit  que  li  Sarrazin  avoient 
pris  sa  gent  et  les  galies.  «  Mais  nous  vous  loons  et 
«  conseillons,  sire,  que  vous  ne  les  atendés  pas;  car 
«  vous  estes  entre  le  royaume  de  Sezile  et  le  royaume 
*  de  Thunes,  qui  ne  nous  aiment  gueres  ne  li  uns  ne 
«  li  autres;  et  se  vous  nous  lessiez  nagier,  nous  vous 
«  avérons,  encore  ennuit,  delivrei  dou  péril;  car  nous 
«  vous  avérons  passei  ce  destroit. 

642.  —  «  Vraiement,  fist  li  roys,  je  ne  vous  en  croirai 
c(  )à  que  je  laisse  ma  gent  entre  les  mains  des  Sar- 
«  razins,  que  je  n'en  face  au  moins  mon  pouoir  d'aus 
«  délivrer.  Et  vous  commant  que  vous  tournez  vos 
«voiles,  et  lour  aions  courre  sus.»  Et  quant  la  rôyne 
oy  ce,  elle  commença  à  mener  moût  grant  duel,  et  dist: 
«  Hé  lasse  !  ce  ai-je  tout  fait  !  » 

643.  Tandis  que  l'on  tournoit  les  voiles  de  la  nef  le 
roy  et  des  autres,  nous  veismes  les  galies  i^sir  de  l'ylle. 
Quant  elles  vindrent  au  roy,  li  roys  demanda  aus  ma- 
riniers pourquoy  il  avoient  ce  fait;  et  il  respondirent 
que  il  n'eu  puoient  mais,  que  ce  firent  li  fil  de  bour- 
jois  de  Paris,  donlii  y  avoit  six  qui  mangoient  les  fruiz 
des  jardins;  |i;ir  quoy  il  ne  les  pooient  avoir,  et  il  ne 
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les  vouloientlessier,  Lors  commanda  ii  roys  que  ou  les 
î-ieisl  en  la  barje  de  cantiers;  et  lors  ii  commericierenl 
1  crier  et  à  braire  :  «  Sire,  pour  Dieu,  raimbez-nous 
('.  de  quant  que  nous  avons,  mais  que  vous  ne  nous 
"  metiez  là  où  on  met  les  murtriers  et  les  larrons;  car 
*  touz  jours  mais  nous  seroit  reprouvei.)» 

1114.  La  royne  et  nous  tuit  feismes  nos  pooirs  com  ■ 
ment  Ii  roys  se  vousist  souiïrir;  mais  onques  Ii  roys 
ne  vout  escouter  nullui;  ainçois  y  furent  mis  et  y  de-» 
iiiourerent  tant  que  nous  fumes  à  terre.  A  tel  mesçhief 
y  furent,  que  quant  la  mers  grossoioit,  les  ondes  lour 
voloient  par  dessus  la  teste,  et  les  couvenoit  asseoir 
que  Ii  vens  ne  les  emportasl  en  la  mer.  Et  ce  fu  à  bon 
droit;  que  lour  gloutonnie  nous  fist  tel  doumaige  que 
nous  en  fumes  delaié  huit  bones  journées,  parce  que 
Ii  roys  fist  tourner  les  neis  ce  devant  deriere. 


CXXVIII.  LE  FED  PREND  DANS  LA  CHAMBRE  DE  LA  REINE. 

645.  Une  autre  avanture  nous  avint  en  la  mer,  avant 
que  nous  venissiens  à  terre,  qui  fu  teix,  que  une  des 
béguines  la  royne,  quant  elle  ot  la  royne  couchie,  si 
ne  se  prist  garde,  si  jeta  sa  touaille  de  (juoy  elle  avoil 
sa  teste  entorteillie,  au  chief  de  la  paielle  de  fer  la  où 
la  soigne  la  royne  ardoit;  et  quant  elle  fualéecouchiei 
en  la  chambre  desous  la  chambre  la  roynei,  là  où  les- 
femmes  gisoient,  la  chandelle  ardi  tant  que  11  feus  so 
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prist  en  la  touaille,  et  de  la  touaille  se  prist  à  toilleâ 
dont  li  drap  la  royne  estoient  couvert. 

646.  Quant  la  royiie  se  esveilla,  elle  vit  la  chambre 
toute  embrasée  de  feu,  et  sailli  sus  toute  nue,  et  prist 
la  touaille  et  la  jeta  toute  ardant  en  la  mer,  et  prist  les 
toilles  et  les  estainst.  Cil  qui  estoient  en  la  barge  de 
cantiers  crièrent  basset  :  «  Le  feu  !  le  feu  !  »  Je  levai 
ma  teste,  et  vi  que  la  touaille  ardoit  encore  à  clere 
flambe  sur  la  mer,  qui  estoit  moût  quoye.  Je  vesti 
ma  cote  au  plus  tost  que  je  poi,  et  alai  seoir  avec  les 
mariniers. 

647.  Tandis  que  je  seoie  là,  mes  escuiers,  qui  gisoil 
devant  moy,  vint  à  moy  et  me  dist  que  li  roys  estoit 
esveilliez,  que  il  avoit  demandei  là  où  je  estoie  :  «Et 
«je  li  avoie  dit  que  vous  estiés  es  chambres;  et  li  roys 
«  me  dist  :  Tu  mens.  »  Tandis  que  nous  parliens  illec, 
à  tant  es-vous  maistre  Geoffroy,  le  clerc  la  royne,  qui 
me  dist  :  «  Ne  vous  effreez  pas  ;  car  il  est  ainsi  avenu.  » 
Et  je  li  diz  :  «Maistres  Geoffroys,  alez  dire  à  la  royne 
«  que  li  roys  est  esveilliez,  et  qu'elle  voise  vers  li  pour 
€  li  apaisier.  » 

648.  L'endemain,  11  connestables  de  France  et  mes 
sires  Pierres  li  chamberlans  et  mes  sires  Gervaises  li 
pannetiers  distrenl  au  roy  :  «  Que  a  ce  anuit  estei.  que 
«  nous  oïmes  parler  de  feu?  »  Et  je  ne  dis  mot.  Et  lors 
dist  li  roys  :  «  Ce  soit  par  maie  avanture  là  où  li  senes- 
«  chaus  est  plus  celans  que  je  ne  sui;  et  je  vous  con- 
«  terai,  dist  li  roys,  que  ce  est  que  uous  deuines  esire 
«  ennuit  tuit  ars.  > 
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64^.  Et  lour  conta  comment  ce  fu,  et  me  dist  : 
ft  Seiiesîhaus,  je  vous  cominant  que  vous  ne  vous  cou- 
(<  cliiez  dès  or  en  avant,  tant  que  vous  aies  touz  les  feus 
i<  de  céans  estains,  ne  mais  que  le  grant  feu  qui 
«  est  en  la  soute  de  la  nef;  et  sachiez  que  je  ne  me 
«  coucherai  jeusques  à  tant  que  vous  reveigniez  à 
^  moy.  »  Et  ainsi  le  fiz-je  tant  comme  nous  fumes  en 
mer;  et  quant  je  revenoie,  si  se  couchoit  li  roys. 


CXXIX.  d'un  miracle  de  la  sainte  vierge, 

650.  Une  autre  avanture  nous  avint  en  mer;  car 
mes  sires  Dragonés,  uns  riches  hom  de  Provence, 
dormoit  la  matinée  en  sa  nef,  qui  bien  estoit  une  lieue 
devant  la  nostre,  et  apela  un  sien  escuier  et  li  dist: 
€  Va  estouper  ce  pertuis;  car  li  solaus  me  fiert  ou 
((  visaige.  »  Cil  vit  que  il  ne  pooit  estouper  le  pertuis  se 
il  n  issoit  de  la  nef  :  de  la  nef  issi.  Tandis  que  il  aloit 
le  pertuis  estouper,  li  pies  li  failli,  et  chei  en  l'yaue; 
et  celle  n'avoit  point  de  barge  de  cantiers,  car  la  neis 
estoit  petite  :  maintenant  fu  esloingnie  celle  neis. 
Nous  qui  estiens  en  nef  le  roy,  le  veismes;  et  cuidiens 
que  ce  fust  une  somme  ou  une  bouticle,  pour  ce  que 
cil  qui  estoit  cheus  en  l'yaue  ne  mettoil  nul  conseil 
enli. 

651.  Une  des  galies  le  roy  le  queilli  et  l'aporta  en 
nostre  nef,  là  où  il  nous  conta  comment  ce  li  estoit 

^oiNVfLLE.  Hist.  de  saint  i  ouia,  || 


274  HISTOIRE    DE   SAINT   LOUIS. 

avenu.  Je  li  demandai  comment  ce  osloit  (juc  il  n© 
metoit  conseil  en  li  garantir,  ne  par  noer  ne  par  autre 
manière.  Il  me  respondi  que  il  n'estoit  nul  mestier  ne 
oesoing  que  il  meist  consoil  en  li;  car  si  tost  comme 
il  commença  à  cheoir,  il  se  commenda  à  Nostre  Dame  de 
Vauvert*,  et  elle  le  soustint  par  les  espaules  dès  que 
il  chei,  jusques  à  tant  que  la  galie  le  roy  le  requeilli. 
Enl'oiiour  de  ce  miracle,  je  Tai  fait  poindre  à  Joinville 
en  ma  chapelle,  et  es  verrières  de  Bloliecourt'. 


CXXX.  LE  ROI  SE  DÉCIDE    AVEC   PEINE  A  DÉBARQUER 
A  HYÈRES. 

652.  Après  ce  que  nous  eûmes  estei  dix  semainnes  en 
la  mer,  arivames  à  un  port  qui  estoit  à  dous  lieues 
d'un  chastel  que  on  appeloit  Yeres,  qui  estoit  au  conte 
de  Provence  qui  puis  fu  roys  de  Sezile.  La  royne  et 
touz  li  consaus  s'acorderent  que  li  roys  descendis! 
illec,  pour  ce  que  la  terre  estoit  son  frère.  Li  roys  nous 
respondi  que  il  ne  descenderoit  jà  de  sa  nef  jeusques 
à  tant  que  il  venroit  à  Aiguë  Morte,  qui  estoit  en  sa 
terre.  En  ce  point  nous  tint  li  roys,  le  inecredi,  le 
jeudi,  que  nous  ne  le  peumes  onques  vaincre. 

653.  En  ces  neis  de  Marseille  a  dous  gouvernaus, 
qui  sont  attachié  à  dous  tisons  si  merveillousement, 


1.   Maison    de     Chartreux,   près    I        2.  Blécourt,  c.inton    de   Joinville 
Psfi«  I    (Haiile-Marnê) 
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que  si  tost  comme  l'on  averoit  tourne!  un  roncin,  l'on 
pu6t  tourner  la  nef  à  destre  et  à  senestre.  Sur  l'un  des 
tisons  des  'gouvernaus  se  seoil  li  roys  le  vendredi,  et 
m'apela  et  nie  dist  :  «  Senescliaus,  que  vous  semble 
«  de  cest  heur*?»  Et  je  li  diz  :  «Sire,  il  seroit  à  bon 
c  droit  que  il  vous  en  avenist  aussi  comme  il  fist  à  ma 
«  dame  de  Bourbon,  qui  ne  vont  descendre  en  cést 
«  port,  ains  se  remist  en  mer  pour  alef  à  Aiguë  Morte, 
«  et  demoura  puis  sept  semainnes  sur  mer.  » 

054.  Lor  apela  li  roys  son  consoil  et  lour  dist  ce 
que  je  li  avoie  dit,  et  lour  demanda  que  il  looient  à 
faire;  et  li  loerent  tuit  que  il  descendis!;  car  il  ne 
feroit  pas  que  saiges  se  il  mettoit  son  cors,  sa  femme 
et  ses  enfans  en  avanturede  mer,  puisque  il  estoit  hors. 
Au  consoil  que  nous  li  donnâmes  s'acorda  li  roys, 
dont  la  royne  lu  moût  liée. 


CXXXI.    CONSEIL  DONNÉ  A  SAINT  LOUIS  PAR  JOINVILLE. 

655.  Ou  chastel  de  Yer.es  descendi  li  roys  de  la  mer, 
et  la  royne  et  sui  enfant.  Tandis  que  li  roys  sejournoit 
à  Yeres  pour  pourchacier  chevaus  à  venir  en  France, 
li  abbes  de  Clyngny,  (jui  puis  fu  evesques  de  l'Olive^, 
li  présenta  dous  paletrois  qui  vauroient  bien  aujour- 
d'ui  cinq  cens  livres,  un  pour  li,  et  l'autre  pour  la 

1.   Je  suliâlitue  Ucitr  à  oevre.  1    <le  la  Kliarit.',  |mi<;  jbbéde  Cliiuy  tt 

t.  liuillauikie  de  Fontuiae,  prioui'    I    uvèquu  d'Olive  en  Muiéo. 
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royne.  Qu^nt  il  li  ot  présente!,  si  disl  au  roy  :  t  Sire, 
«  je  venrai  demain  parler  à  vous  de  mes  besoignes.  » 
Quant  ce  vint  Tendemain,  li  abbes  revint;  li  ro\s  l'oy 
mout.diligentment  et  moût  longuement.  Quant  li  abbes 
s'en  fu  partis,  je  ving  au  roy  et  li  diz  :  «  Je  vous  vueil 
«  demander,  se  il  vous  plaît,  se  vous  avez  oy  plus 
«  debonnerementFabbei  de  Glygni,  pour  ce  que  il  vous 
€  donna  hyer  ces  dous  palefrois.  » 

656.  Li  roys  pensa  longuement,  et  me  dist  :  «  Vraie- 
«  ment  oyi.  —  Sire,  fiz-je,  savez-vous  pourquoy  je 
«  vous  ai  faite  ceste  demande?  —  Pourquoy?»  fist-il. 
—  «  Pour  ce,  sire,  fiz-je,  que  je  vous  lo  et  conseil  que 
«  vous  deffendés  atout  vostreconsoil  jurei,  quant  vous 
«  venrez  en  France,  que  il  ne  preingnent  de  ceus  qui 
«  averont  à  besoignier  par  devant  vous  *  ;  car  soies 
«  certeins,  se  il  prennent,  il  en  escouteront  plus  vo- 
«  lenliers  et  plus  diligentment  ceus  qui  lour  donronf, 
«  ainsi  comme  vous  avez  fait  l'abbeide  Clyngni.  »  Lors 
apela  li  roys  tout  son  consoil,  et  lôur  recorda  errant 
ce  que  je  li  avoie  dit;  et  h  d-irent  que  je  li  avoie  loei 
bon  consoil. 


CXXXn.  DE  FRÈRE   HUGUES,  CORDELIER. 

657.  Li  roys  oy  parler  d'un  cordelier*  qui  avoit  non 
frère  ïlugue;  et  pour  la  grant  renommée  dont  il  estoit 
li  roys  envoia  querre  celi  cordelier  pour  li  veoir  et  oyr 

i.  Voy.  {  098.  I        2.  Voy.  gg  55  el  50. 
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parler.  Le  jour  qu'il  vint  à  Yeres,  nous  regardâmes  ou 
chemin  par  où  il  venoit,  et  veismes  que  trop  grans 
peuples  le  suivoit  à  pié  de  homes  et  de  femmes.  Li 
roys  le  fist  sermonner.  Li  commencemens  dou  sermon 
fu  sur  les  gens  de  religion,  et  dist  ainsi  :  «  Signour, 
«  fist-il,  je  vois  [trop]  plus  de  gent  de  religion  en  la 
«  court  le  roy,  en  sa  compaignie,  [qui  n'y  deveroient 
«  estre  *.  ]»  Sur  ces  paroles  :  «  Je  touz  premiers,  »  fist- 
il;  «  et  di  ainsi  que  il  ne  sont  pas  en  estât  d'aus  sau- 
«  ver,  ou  les  saintes  Escriptures  nous  mentent,  que  il 
«  ne  puet  estre.  » 

658.  «  Car  les  saintes  Escriptures  nous  dient  que  li 
«  moinnes  ne  puet  vivre  hors  de  son  cloistre  sans  pe- 
«  chié  mbrtel,  ne  que  li  poissons  puet  vivre  sans  yaue. 
«  Et  se  li  religions  qui  sont  avec  le  roy  dient  que  ce 
«  soit  cloistres,  et  je  lour  di  que  c'est  li  plus  larges  que 
«  je  veisse  onques;  car  il  dure  deçà  mer  et  delà.  Se  il 
«  dient  que  en  cesti  cloistre  l'on  puet  mener  aspre  vie 
«  pour  l'ame  sauver,  de  ce  ne  les  croi-je  pas;  mais 
«  je  vous  di  que  j'ai  mangié  avec  aus  grant  foison  de 
«  divers  mes  de  char,  et  beu  de  bons  vins  fors  et  clers; 
«  de  quoy  je  sui  certeins  que  se  il  eussent  estei  en  lour 
«  cloistre,  il  ne  fussent  pas  si  aisié  comme  il  sont  avec 
«  le  roy. » 

659.  Au  roy  enseigna  en  son  sermon  comment  il  se 
devoit  maintenir  au  grei  de  son  peuple  ;  ei  en  la  fin 
de  son  sermon  dist  ainsi,  que  il  avoit  leue  la  Bible  el 

1.  Les  mots  trop  et  qui  n'y  de-  i  bler  une  lacune  qui  m'a  été  siifualee 
wroient  titre  sont  dtsiiiiés  à  com-    j    par  M.  Paris. 
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les  livres  qui  vont  encontre  *  la  Bible,  ne  onques 
n'avoit  veu,  ne  Ou  livre  des  creans,  ne  ou  livre  des 
mescreans,  que  nus  royaumes  ne  nulle  signourie  fust 
onques  perdue,  ne  changie  de  sigirourie  en  autre,  ne 
de  roy  en  autre,  fors  que  par  défaut  de  droit  :  «  Or  se 
€  gart,  lîst-il,  H  roys,  puis  que  il  en  va  en  France, 
«  que  il  face  tel  droiture  à  son  peuple  que  en  retien- 
«  gne  l'amour  de  Dieu,  en  tel  manière  que  Diex  ne  H 
«  toille  le  royaume  de  France  à  sa  vie.  » 

660.  Je  dis  au  roy  que  il  ne  le  lessast  pas  partir  de 
sa  compaignie,  tant  comme  il  pot;  il  me  dist  qu'il  l'en 
avoitjà  prié,  mais  il  n'en  vouloit  riens  faire  pour  li. 
Lors  mepristli  roys  par  la  main,  et  me  dist  :  «Alonsli 
«  encore  prier.  »  Nous  venimes  à  li,  etje  li  dis  «  Sire, 
f  faites  ce  que  mes  sires  vous  proie,  de  demeurer  avec 
«  li  tant  comme  il  yert  en  Provence.  »  Et  il  me  res- 
pondi  moût  iréement  :  «  Certes,  sire,  non  ferai;  ains 
«  irai  en  tel  lieu  là  où  Diex  m'amera  miex  que  il  ne 
«  feroit  en  la  compagnie  le  roy.»  Un  jour  demeura  avec 
nous,  et  l'endemain  s'en  ala.  Or  m'a  l'on  puis  dit  que 
il  gist  en  la  citei  de  Marseille,  là  où  il  fait  moût  bêles 
miracles. 


CXXXIII.  CONSEILS  DE   PHILIPPE-AUGUSTE 
A  SAINT  LOUIS. 

661.  Le  jour  que  li  roys  se  parti  de  Yeres,  il  des- 
cendi  à  pié  dou  chastel,  pour  ce  que  lacoste  estoit  trop 

i.  Au  lieu  (If  encosU,   coiiectiini   indiiiubo  |iai'  11    Paris, 
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roite;  cl  aia  tant  à  pié  que,  pour  ce  que  il  ne  pot  avoir 
son  palefroi,  que  il  le  couviiit  monter  sur  le  mien.  Et 
quant  ses  palefrois  fu  venus,  il  courut  sus  moût  aigre- 
ment à  Poince  l'escuier;  et  quant  il  l'ot  bien  mesa- 
mei,  je  li  dis  :  c  Sire,  vous  devez  moût  soufrir  à 
«  Poince  l'escuier;  car  il  a  servi  vostre  aioul  etvostre 
«  père  et  vous.  » 

662.  —  «  Seneschaus,  fist-il,  il  ne  nous  a  pas  servi  ; 
«  mais  nous  l'avons  servi  quant  nous  l'avons  soufert 
«  entour  nous,  aus  mauvaises  taches  que  il  a.  Car  li 
«  roys  Phelippes  mes  aious  me  dist  que  l'on  devoit 
«  guerredonner  à  sa  mesnie,  à  l'un  plus,  à  l'autre 
«  moins,  selonc  ce  que  il  servent  ;  et  disoit  encore  que 
«  nus  ne  pooit  estre  bons  gouvernerres  de  terre,  se  il 
«  ne  savoit  aussi  hardiement  et  aussi  durement  escon- 
«  dire  comme  il  sauroit  donner.  Et  ces  choses,  fist  li 
«  roys,  vous  apren-je,  pour  ce  que  li  siècles  est  si  en- 
«  grès  de  demander,  que  pou  sont  de  gens  qui  res- 
«  gardent  au  sauvement  de  lour  âmes  ne  à  l'onnour 
te  de  lour  cors,  que  il  puissent  traire  l'autrui  chose 
t  par  devers  aus,  soit  à  tort,  soit  à  droit.  » 


CXXXIV.  JOINVILLE  QUITTE  LE  ROI,  PUIS  LE  RETROUVE 
A  SOISSONS  ;  MARIAGE  d'iSABELLE  DE  FRANCE  AVEC 
THIBAUT  II,  ROI  DE  NAVARRE. 

663.  Li  roys  s'en  vint  par  la  conteé  de  Provence 
jusques  à  une  oitei  que  on  appelé  Ays  en  Provence^  là 
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uù  l'oiidisôii  quelicorsà  Magdeleinne  gisoil-  et  fumes 
en  une  voûte  de  roche  moût  haute,  là  où  l'on  disoit 
que  la  Magdeleinne  avoit  estei  en  hennitaige  dix-sept 
ans.  Quant  li  rois  vint  à  Biaukaire,  et  je  le  vi  en  sa 
terre  et  en  son  pooir,  je  pris  congié  de  li,  et  m'en 
ving  par  la  daufine  de  Viennois  ma  nice\  et  par  le 
i;onte  de  Chalon  mon  oncle,  et  par  le  conte  de  Bour- 
goingne  son  fil  -. 

064.  Et  quant  j'oi  une  piesce  demourei  à  Joinville 
et  je  oy  faites  mes  besoignes.  je  me  muz  vers  le  roy, 
lequel  je  trouvai  à  Soissons;  et  me  fist  si  grant  joie 
que  tuit  cil  qui  là  estoient  s'en  merveillierenl.  Illec 
trouvai  le  conte  Jehan  de  Bretaigne,  et  sa  femme  ^  la 
fille  le  roy  Tybaut,  qui  offri  ses  mains*  au  roy  de  tel 
droiture  comme  elle  devoit  avoir  en  Champaigne  ;  et 
li  roys  l'ajourna  au  parlement  à  Paris,  et  le  roy  Thy- 
baut  de  Navarre  le  secont  qui  là  estoit,  pour  aus  oyr 
et  pour  droit  faire  aus  parties. 

665.  Au  parlement  vint  li  roys  de  Navarre  et  ses 
consaus,  et  li  cuens  de  Bretaingne  aussi.  A  ce  parle- 
ment, demanda  li  roys  Thybaus  ma  dame  Ysabel,  la 
fille  le  roy,  pour  avoir  à  femme.  Et  [pour^]  les  paroles 
que  nos  gens  de  Champaigne  menoient  par  dariere 


1.  Béatrix  de  Savoie ,  fille  de 
Piprre,  comte  de  Savoie,  et  d'.\gnès 
de  Faiiciirny. 

2.  Hiiirucs,  fils  de  Jean  de  Cha- 
lon'voy.  g  680),  ava.l  épiiusp  Alix 
de  Môranie,  héritière  du  coii'lé  de 
Boursorriie 


3.  Blanche,  fille  da  Thibaut  I", 
roi  de  Navarre. 

4.  Ou  olfrit  l'hommape.  parce  que 
le  vassal  mettait  ses  lu.iiiis  d.ins 
celles  ilu  suzerain.  'Voy.  'i  G74.) 

5.  Je  Mipplée  pour  suivant  l'ayii 
de  M.  Paris. 
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moy,  pour  l'amour  que  il  orent  veue  que  li  roysm'avo'*. 
moustrée  à  Soissons,  je  ne  lessai  pas  poiir  ce  que  jj 
ne  venisse  au  roy  de  France  pour  parler  dou  dit  ma- 
riaige.  «  Alez,  dist  li  roys,  si  vous  apaisiés  au  conte 
«  de  Bretaingne,  et  puis  si  ferons  nostre  inariaige.  » 
Et  je  li  dis  que  pour  ce  ne  le  devoit-il  pas  lessier.  El 
il  me  respondi  que  à  nul  fuer  il  ne  feroit  le  mariaige 
jeusques  à  tant  que  la  paiz  fust  faite,  pour  ce  que  l'on 
ne  deist  que  il  mariast  ses  enfans  ou  desheritement 
de  ses  barons. 

666.  Je  raportai  ces  paroles  à  la  royne  Marguerite 
de  Navarre  et  au  roy  son  fil,  et  à  lour  autre  consoil  ; 
et  quant  il  oïrent  ce,  il  se  hasterent  de  faire  la  paiz. 
Et  après  ce  que  la  paiz  fu  faite,  li  roys  de  France 
donna  au  roylhybautsa  fille;  et  furent  les  noces  faites 
à  Melun  grans  et  plenieres  ;  et  de  là  l'amena  li  roys 
Thybaus  à  Provins,  là  où  la  venue  fu  faite  à  grant  foi- 
son de  barons. 


CXXXV.    HABITUDES    ET   CARACTÈRE    DE    SAINT  LOUIS  ', 
IL    REPOUSSE  UNE    DEMANDE  INJUSTE    DES    ÉVÊQUES. 

667.  Après  ce  que  li  roys  fu  revenus  d'outre  mer, 
il  se  maintint  si  dévotement  que  onques  puis  ne  porta 
ne  vair,  ne  gris,  ne  escarlalle,  ne  estriers,  ne  espérons 
dorez.  Ses  robes  estoieni  de  camelin  ou  de  pers;  ses 
pennes  de  ses  couvertours  et  de  ses  robes  estoient  de 
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gamites,  ou  de  jambes  de  lièvres,  ou  d'aigniaus.  Il 
estoit  si  sobres  de  sa  bouche  qu'il  ne  devisoit  nulle- 
mentses  viandes,  fors  ce  que  ses  cuisiniers  li  appareil- 
ioit;  et  on  le  mettoit  devant  li,  et  il  mangeoit.  Son  vin 
trampoit  en  un  gobelet  de  voirre  ;  et  selon  ce  que  li 
vins  estoit,  il  metoit  de  l'eaue  par  mesure,  et  tenait  le 
gobelet  en  sa  main  ainsi  comme  on  li  trempoitson  vin 
derrière  sa  table.  Il  faisoit  tous  jours  mangier  ses 
povres,  et  après  mangier  lour  faisoit  donner  de  ses 
deniers. 

668.  Quant  li  menestrier  aus  riches  homes  venoient 
leans  et  il  aportoient  lour  vielles  après  mangier,  il 
atendoit  à  oïr  ses  grâces  tant  que  li  menestriers  eust 
fait  sa  lesse  :  lors  se  levoit,  et  li  prestre  estoient  de- 
vant li,  qui  disoient  ses  grâces.  Quant  nous  estiens 
privéement  leans,  il  s'asseoit  aus  pies  de  son  lit;  et 
quant  li  Preescheour  et  li  Cordelier  qui  là  estoient,  H 
ramentevoient  aucun  livre  qu'il  oyst  volentiers,  il  lour 
disoit  :  «  Vous  ne  me  lirez  point  ;  car  il  n'est  si  bons 
c  livres  après  mangier  comme  quolibet,  c'est-à-dire 
«  que  chascun  die  ce  que  il  veut.  »  Quant  aucun  riche 
home  estrange  mangoient  avec  li,  il  lour  estoit  de 
bone  compaingnie. 

669.  De  sa  sapience  vous  dirai-je.  Il  fu  tel  foiz  que 
l'on  tesmoingnoit  qu'i  n'avoit  si  saige  à  son  conseil 
comme  il  estoit.  Et  parut  à  ce  que  quant  on  li  parloit 
d'aucunes  choses,  il  ne  disoit  pas  :  «  Je  m'en  conseil- 
*  lerai  ;  >  ains  quant  il  veoit  le  droit  tout  cler  et 
apert,  il  respondoit  tout  sènz  son  c.onsoil,  tout   de 
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venue  :  dont  je  ;ii  oï  que  il  respoiuli  à  touz  les  prelas 
dou  royaume  de  France  d'une  requeste  que  il  11  firent, 
qui  fu  teix  *. 

670.  Li  evesques  Guis  d'Aucerre  li  dist  pour  aus 
touz  :  «  Sire,  fist-il,  cist  arcevesque  et  cist  evesqnc 
c  qui  ci  sont  m'ont  chargié  que  je  vous  die  que  la 
«  cretientés  dechiet  et  font  entre  vos  mains,  et  de- 
«  cherra  encore  plus  se  vous  n'i  metez  conseil,  pour 
«  ce  que  nulz  ne  doute  hui  el  jour  -  escommeniement. 
«  Si  vous  requérons,  sire,  que  vous  commandez  à  vos 
«  bailliz  et  à  vos  serjans  que  il  contreingnent  les  es- 
«  commeniés  qui  avèrent  sousfenue  la  sentence  an  et 
«  jour,  par  quoy  il  facent  satisfaction  à  l'Esglise.  »  Et 
li  roys  lour  respondi  tout  sanz  conseil,  que  il  comman- 
deroit  volentiers  à  ses  bailliz  et  à  ses  serjans  que  il 
contreignissent  lesescommeniés  ainsi  comme  il  le  re- 
queroienl,  mais  que  on  li  donnast  la  congnoissance  se 
la  sentence  estoit  droituriere  ou  non. 

67i.  Et  il  se  conseillierent  et  respondirenl  au  roy, 
que  de  ce  que  il  afferoit  à  la  crestientei  ne  li  don- 
roient-il  la  congnoissance.  Et  li  roys  lour  respondi 
aussi,  que  de  ce  que  il  afferoit  à  li,  ne  lour  dourroit-il 
jà  la  congnoissance,  ne  ne  commanderoit  jà  à  ses  ser- 
jans que  il  constreinsissent  les  excommeniés  à  aus 
faire  absoudre,  fust  tors,  fust  drois.  «  Car  se  je  le 
€  fesoie,  je  feroie  contre  Dieu  et  contre  droit.  Et  si 
«  vous  en  mousterrai  un  exemple  qui  est  teix,  que  li 

i    Vuy    $  01  i6-i  )     'i-  Même  correction  qu'H  g  95> 


584  HISTOIRE   DE  SAINT   LOUIS. 

«  evesque  de  Brelaingne  ont  tenu  le  conte  de  Bro- 
«  taingne  *  bien  sept  ans  en  escomnieniement,  et  puis 
«  a  eu  absolucion  par  la  court  de  Rome;  et  se  je 
«  l'eusse  contreint  dès  la  première  année,  je  l'eusse 
«  contreint  à  tort.  » 


CXXXVI.    AUTRES    EXEMPLES  DE  LA   FERMKTÉ  ET   DE  LA 
JUSTICE   DE    SAINT  LOUIS. 

672.  Il  avint,  quant  nous  fumes  revenu  d'outre  mer, 
que  li  moinne  de  Saint-Urbain  esleurent  dons  abbés  : 
ii  evesques  Pierres  de  Chaalons  (que  Diex  absoille!) 
les  chassa  tous  dons,  et  beney  en  abbei  mon  signour 
Jehan  de  Mymeri,  et  li  donna  la  croce.  Je  ne  le  voil 
recevoir  à  abbei,  pour  ce  qu'il  avoit  fait  tort  à  l'abbei 
Geoffroy,  qui  avoit  appelei  contre  li  et  estoit  alez  à 
Rome.  Je  ting  tant  l'abbaïe  en  ma  main  que  li  diz  Gef- 
frois  emporta  la  croce,  et  cil  la  perdi  à  cui  li  evesques 
l'avoit  donnée;  et  tandis  que  li  contens  en  dura,  li 
evesques  me  fisl  escommenier.  Dont  il  ot,  à  un  parle- 
ment qui  fu  à  Paris,  grant  tribouil  de  moy  et  de  l'e- 
vesque  Perron  de  Chaalons,  et  de  laconlesse  Margue- 
rite de  Flandres  et  de  l'ercevesque  de  Reins,  qu'elle 
desmanti. 

673.  A  lautre  parlement  qui  vint  après,  prièrent 
tuil  li  prélat  au  roy  que  il   venisl  parler  à   ans  touz 
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-seux  Quant  il  revint  de  pai-ier  aus  prelas,  il  vint  à 
nous  qui  l'atendiens  en  la  chambre  aus  plaiz.  et  nous 
dist  en  riant  le  tourment  que  il  avoit  eu  aus  prelas, 
dont  li  premiers  fu  teix,  que  li  ercevesques  de  Reins 
avoit  dit  au  roy  :  «  Sire,  que  me  ferez-vous  de  la 
«  garde  Saint-Remi  de  Reins  que  vous  me  toUez?  car 
«  par  les  sains  de  céans  *  je  ne  vouroie  avoir  un  tel 
«  pechié  comne  vous  avez,  pour  tout  le  royaume  de 
«  France.  —  Par  les  sains  de  céans,  fist  li  roys,  si 
«  fériés  pour  Compieigne-,  parla  convoitise  qui  est  en 
«c  vous.  Or  en  y  a  un  parjure. 

674.  —  «  Li  evesques  de  Chartres  me  requist,  fist  li 
«  roys,  que  je  li  feisse  recroire  ce  que  je  lenoie  dou 
«  sien.  Et  je  li  diz  que  non  feroie,  jeusques  à  tant  que 
((  mes  chatex  seroit  paies.  Et  li  dis  que  il  estoit  mes 
«  hom  de  ses  mains  ',  et  que  il  ne  se  menoit  ne  bien  ne 
«  loialraent  vers  moy  quant  il  me  vouloit  desheriticr. 

675.  —  «  Li  evesques  de  Chalons  me  dist,  fist  li 
«roys: — Sire,  que  me  ferez-vous  dou  signour  de 
«  Joinville,  qui  toit  à  ce  povre  moinne  l'abbaïe  de 
«  Saint-Urbain?  —  Sire  evesques,  fist  li  roys,  entre 
«  vous  avez  establi  que  l'on  ne  doit  oyr  nul  escom, 
«  menié  eo  court  laie;  et  j'ai  veues  lettres  seelées  de 
€  trente-dous  seaus  que  vous  estes  escommeniés  :  dont 
«  je  ne  vous  escouterai  jeusques  à  tant  que  vous  soies 
t  absouz.  »  Et  ces  choses  vous  moustré-je,  pour  ce 

1.  Il     s'agit   des    rc!>qiies   de    la    i        2-  C'esl-à  dire    pour    l'abbaye  da 
Passion   qui    étaient  Aépoêén  à  la        Saint  Corn.iHe  de  Compiisne, 
fainte-Chapelto.  I        S.  Voy.  1 664. 
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'.|iie  vou?  Tojeztoul  clcr  comme  il  se  délivra  tnuz  scu\ 
par  son  senz,  de  ce  que  il  avoit  à  faire. 

676.  Liabbes  Geffrois  de  Saint-Urbain,  après  ce  que 
je  li  oz  faite  sa  besoingne,  si  me  rendi  mal  pour  bien, 
et  appela  contre  moy.  A  nostre  saint  roy  fist  entendant 
que  il  estoit  en  sa  garde.  Je  requis  au  roy  que  il  feist 
savoir  la  vcritei,  se  la  garde  esloit  seue  on  moye 
«  Sire,  fist  li  abbes,  ce  ne  ferez-vousjà,  se  Dieu  plait; 
«  mais  nous  tenez  en  plait  ordenei  entre  nous  et  le 
«  signour  de  Joinville;  que  nous  amons  miex  avoir 
«  nostre  abbaïe  en  vostre  garde,  que  non  à  celi  cui  li 
f  eritaiges  est.  »  Lors  me  dist  li  roy  :  «Dient-il  voir, 
«  que  la  garde  de  l'abbaïe  est  moye?  —  Certes,  sire, 
«  fiz-je,  non  est,  ains  est  moye.  » 

677.  Lors  dist  li  roys  :  «Il  puet  bien  estre  que  li 
«  eritaigeg  est  vostre,  mais  en  la  garde  de  vostre  abbaïe 
«  n'avés-vous  riens.  Ains  convient,  se  vous  voulés,  et 
«  selonc  ce  que  vous  dites  et  selonc  ce  que  li  senes- 
«  chaus  dit,  qu'elle  demeure  ou  à  moy  ou  à  li.  Ne  je 
'<  ne  lairaijà  pour  chose  que  vous  en  dites,  que  je  n'en 
«  face  savoir  laveritei;  car  se  je  le  metoie  en  plait 
"  ordenei,  je  mespenroie  vers  li  qui  est  mes  horn*, 
e  se  je  li  metoie  son  droit  en  plajt,  douquel  droit  il 
c  me  offre  à  faire  savoir  la  veritei  derement.  »  Il  fist 
savoir  la  veritei;  et  la  veritei  seiie,  il  me  délivra  la 
i^arde  de  l'abbaïe  et  m'en  bailla  ses  lettres. 

i.  Ce  passage  prouve  que  Join-  i  tait  pas  avanl  la  crotsade,  puisqu'il 
Tille  était  devenu  l'homme  ou  le  invoquai!  ee  motif  poitr.  lïef.ijer  1« 
ri»3l  de  saint  Lvui  .  c-   ^u'il  n'é-    |    serrueiU  ^VOjf.  |  Hi) 
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678.  Il  avilit  que  li  sains  roys  pourchassa  tant,  que 
li  roys  d'Angleterre,  sa  femme  et  sui  enfant  vindrent 
en  France  pour  traitier  de  la  paix  de  li  et  d'aus.  De  la 
dite  paiz  *  furent  moût  contraire  cil  de  son  consoil,  et 
li  disoient  ainsi  :  «  Sire,  nous  nous  merveillons  moût 
«  que  vostre  volentés  est  teix,  que  vous  voulez  donner 
«  au  roy  d'Angleterre  si  grant  partie  de  vostre  terre, 
«  que  vous  et  vostre  devancier  avez  conquise  sus  li 
«  et  par  son  mesfait.  Dont  il  nous  semble  que  se  vous 
€  entendez  que  vous  n'i  aies  droit,  que  vous  ne  faites 
«  pas  bon  rendaige  au  roy  d'Angleterre,  se  vous  ne  li 
»  rendez  toute  la  conqueste  que  vous  et  vostre  devan- 
«  cier  avez  faite;  et  se  vous  entendez. que  vous  y  aies 
«  droit,  il  nous  semble  que  vous  perdez  quant  que 
«  vous  li  rendez.  » 

679.  A  ce  respondi  li  sains  roys  en  tel  manière  : 
«  Signour,  je  sui  certains  que  li  devancier  au  royd'An- 
«  gleterre  ont  perdu  tout  par  droit  la  conqueste  que 
«je  tieing;  et  la  terre  que  je  li  doing,  ne  li  doing-je 
«  pas  pour  chose  que  je  soie  tenus  à  li  ne  à  ses  hoirs^ 
«  mais  pour  mettre  amour  entre  mes  enfans  et  les  siens, 
M  qui  sont  cousin  germain.  Et  me  semble  que  ce  que 
«  je  li  doing  en  emploi-je  bien,  pour  ce  que  il  n'estoit 
«.  pas  mes  hom,  si  en  entre  en  mon  houmaige.  » 

1.   Vo;    JOâ.    U   IruiU;  de  iwix  fut    cuiiclu    en  i'iJH  el    laliné   «ii    11'. 
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680.  Ce  fu  li  om  dou  monde  qui  plus  se  traveilla  de 
paiz  entre  ses  sousgis,  et  especialinent  entre  les  riches 
homes  voisins  et  les  princes  dou  royaume,  si  comme 
entre  le  conte  de  Chaloii,  oncle  au  signour  de  Join ville, 
et  son  fil  le  conte  de  Boiirgoingne  *,  qui  avoient  grant 
guerre  quant  nous  revenimes  d'outremer.  Et  pour  la 
paiz  dou  père  et  dou  fil,  il  envoia  de  son  conseil  en 
Bourgoingne  et  à  ses  despens;  et  par  son  pourchas  fu 
faite  la  paiz  dou  père  et  dou  fil. 

681.  Puis  ot  grant  guerre  entre  le  secont  roy  Tibaut 
de  Champaigne,  et  le  comte  Jehan  de  Chalon,  et  le 
conte  de  Bourgoingne  son  fil,  pour  l'abbaïe  de  Lizeu*. 
Pour  laquel  guerre  appaisier,  mes  sires  liroys  y  envoia 
mon  signour  Gervaise  d'Ecraugnes,  qui  lors  estoit 
maistres  queus  de  France;  et  par  son  pourchas  il  les 
apaisa. 

68:2.  Après  ceste  guerre  que  li  roys  appaisa,  revint 
une  autre  grans  guerre  entre  le  conte  ïhybaut  de  Bar 
et  le  conte  Henri  de  Lucembourc,  qui  avoit  sa  serour 
à  femme;  et  avint  ainsi,  que  il  se  combatirent  li  uns 
à  l'autre  desouz  Priney,  et  prist  li  cuens  Thybaus  de 
Bar  le  conte  Henri  de  Lucembourc,  et  prist  le  chastel 
de  Lynei,  qui  estoit  au  conte  de  Lucembourc  de  par  sa 
femme.  Pour  celle  guerre  apaisier,  envoia  li  roys 
mon  signour  Perron  le  Chamberlain,  l'ome  dou  monde 
que  il  creoil  plus,  et  aus  despens  le  roy;  et  tant  flst  il 
roys  que  il  furent  apaisié. 

1,  V<y.  î  uuO.  I      3.  I.iixcuii  iHMlp-àaôiw, 
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683.  De  ces  gens  estranges  que  li  roys  avoit  apaisié, 
li  disoient  aucun  de  son  conseil  que  il  ne  fesoit  pas 
bien  quanti!  ne  leslessoilguerroier;  carseilles  lessast 
bien  apovrir,  il  ne  li  courroient  pas  sus  si  tost  comme 
se  il  esloient  bien  riche.  Et  à  ce  respondoit  li  roys  et 
disoit  que  il  ne  disoient  pas  bien.  «  Car  se  li  prince 
«  voisin  veoient  que  je  les  lessasse  guerroier,  il  se 
«  pourroient  avisier  entre  aus,  et  dire: —  Li  roys 
«  par  son  malice  nous  laisse  guerroier.  —  Sienavenroit 
«  ainsi  que  par  la  hainne  que  il  averoient  à  moy,  il 
«  me  venroient  courre  sus,  dont  je  pourroie  bien 
€  perdre,  sans  la  hainne  de  Dieu  que  je  conquerroie, 
«  qui  dist  :  —  Benoit  soient  tuit  li  apaiseour.  » 

684.  Dont  il  avint  ainsi,  que  li  Bourgoignon  et  li 
Loorein  que  il  avoit  apaisiés,  l'amoient  tant  et  obeis- 
soient,  que  je  les  vi  venir  plaidier  par  devant  le  roy, 
des  descors  que  il  avoient  entre  aus,  à  la  court  le  roy 
à  Rains,  à  Paris  et  à  Orliens. 


CXXXVIII.  HORREUR  DE  SAINT  LOUIS   ET   DE   JOINVILLE 
POUR  LF.S  BLASPHÈMES. 

685.  Li  roys  ama  tant  Dieu  et  sa  douce  Mère,  que 
touz  cens  que  il  pooit  ateindre  qui  disoient  de  Dieu 
ne  de  sa  Mère  chose  deshoneste  ne  vilein  sairement, 
que  il  les  lesoil  [lunir  griefment.  Dont  je  vi  que  il  fist 
mettre  un  orfèvre  en  Teschielc  à  Cezaire,  en  braies  et 
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en  chemise,  les  boiaus  et  la  fressure  d'un  porc  eiilour 
le  col.  et  à  si  grant  foison  que  elles  li  avenoient  jeus- 
ques  au  nez.  Je  oy  dire  que  puis  que.je  reving  d'outre- 
mer, que  il  en  fist  cuire  le  nez  et  le  balevreà  un  bour- 
jois de  Paris;  mais  je  ne  le  vi  pas.  Et distli  sains  roys: 
«  Je  vourroie  estre  seigniez  d'un  fer  chaut,  par  tel 
«  couvenant  que  tuit  vilein  sairement  fussent  ostei  de 
«  mon  royaume  ^  » 

686.  Je  fu  bien  vint-dous  ansensaconipaignie,  que 
onques  Dieu  ne  li  oy  jurer,  ne  sa  mère,  ne  ses  sains; 
et  quant  il  vouloit  aucune  chose  affermer,  il  disoit  : 
€  Vraiement  il  fu  ainsi,  »  ou  :  «  Vraiement  il  est  ainsi.  » 

687.  Onques  ne  ly  oy  nommer  le  dyable^,  se  ce  ne 
fu  en  aucun  livre  là  où  il  l'afferoit  à  nommer,  ou  en 
la  vie  des  sains  de  quoi  li  livres  parloit.  Et  c'est  grans 
honte  au  royaume  de  France  et  au  roy  quant  il  le 
souffre,  que  à  peinne  puet  l'on  parler  que  on  ne  die. 
«  Que  dyables  y  ait  part  !  »  Et  c'est  grans  faute  de 
languaige,  quant  Ton  aproprie  au  dyable  l'orne  ou 
la  femme,  qui  sont  donnei  à  Dieu  dès  que  il  furent 
baptizié.  En  l'ostel  de  Joinville,  qui  dit  tel  parole,  il 
doit  la  bufo  ou  la  paumelle,  et  y  est  cis  mauvais  lan- 
guaiges  presque  touz  abatus. 

i    Ce  l'ttit   est  rapporté    dans  le    i    ailleurs;  mais  la  peine  ardinwr»  du 
cli«pilre  .xxxHi  delà  Vie  de  saint        blasphème  était  raniend». 
lottM  par  Geolfioy  de   Ueaulieu,  et    |        2.  Voy.  'i  ^. 
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CXXXIX.  AMOUR  DE  SAINT  LOUIS  POUR  LES  PAUVRES; 
COMMENT  IL  INSTRUISAIT  SES  ENFANTS  ;  DE  SES  AUMONES 
ET  DE  SES  fondations;  DE  SES  SCRUPULES  DANS  LA 
COLLATION  DES  BÉNÉFICES. 

688.  Il  me  demanda  se  je  lavoie  les  pies  ans  povres 
le  jeudi  absolu*;  et  je  H  respondi  que  nanin,  que  il 
ne  me  sembloit  pas  bien.  Et  il  me  dist  que  je  ne  le 
dévoie  pas  avoir  en  despit,  car  Diex  l'avoit  fait.  (iCar 
f  moût  envis  fériés  ce  que  li  roys  d'Angleterre  fait, 
«  qui  lave  les  piez  aus  mesiaus  et  baize.  » 

689.  Avant  que  il  se  couchast  en  son  lit,  il  fesoit 
venir  ses  enfans  devant  li,  et  lour  recordoit  les  faiz  de 
bons  roys  et  de  bons  empereours,  et  lour  disoit  que  à 
tiex  gens  devoient-il  penre  exemple.  Et  lour  recordoit 
aussi  les  faiz  des  mauvais  riches  homes  qui,  par  lour 
luxure  et  par  lour  rapines  et  par  lour  avarice,  avoient 
perdus  lour  royaumes.  «  Et  ces  choses,  fesoit-il,  vous 
«  ramentoif-je,  pour  ce  que  vous  vous  en  gardez,  par 
«  quoy  Diex  ne  se  courousse  à  vous.  »  Lour  heures  de 
Nostre  Dame  lour  tesolt  apenre,  et  lour  fesoit  dire 
devant  li  lour  heures  dou  jour,  pour  aus  acoustumer 
à  oyr  leur  heures  quant  il  tenroient  lour  terres. 

690.  Li  roys  fu  si  larges  aumosniers,  que  partout  là 
où  il  alolt  en  son  royaume,  il  fesoit  donner  aus  povres 
esglises,  à  maladeries,  à  maisons-Dieu,  à  hospitaus, 

1.  Vôy   ê  «a 
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et  à  povres  gcntis  homes  et  gentis  femmes.  Touz  les 
jours  il  donnoit  à  mangier  à  grant  foison  de  povres, 
sans  cens  qui  mangoient  en  sa  chambre;  et  maintes 
foiz  vi  que  il  meisines  lour  tailloit  lour  pain  et  donnoit 
à  boivre  *. 

691.  De  son  tens  furent  edefiées  plusours  abbaïes; 
c  est  à  savoir  Royaumons,  l'abbaïe  de  Saint-Antoine 
delez  Paris,  l'abbaïe  dou  Liz,  l'abbaïe  de  Malbisson  *, 
et  plusours  autres  religions  de  Preesclieours  et  de  Cor- 
deliers.  il  fist  la  maison-Dieu  de  Pontoise,  la  maison- 
Dieu  de  Vernon,  la  maison  des  Aveugles  de  Paris,  l'ab- 
baïe des  Cordelières  de  Saint-Clou,  que  sa  suer  ma 
dame  Ysabiaus  fonda  par  son  otroi^. 

692.  Quant  aucuns  bénéfices  de  sainte  Esglise 
escheoit  au  roy,  avant  que  il  le  donnast  il  se  conseil- 
loit  à  bones  personnes  de  religion  et  d'autres;  et  quant 
il  s'estoit  conseilliez,  il  lour  donnoit  les  bénéfices  de 
sainte  Esglise  en  bone  foy,  loialmentet  selonc  Dieu*. 
Ne  il  ne  vouloit  nui  bénéfice  donner  à  nul  clerc,  se  il 
ne  renonçoit  aus  autres  bt^nefices  des  esglises  que  il 
avoit.  En  toutes  les  villes  de  son  royaume  là  où  il  n'a- 
voit  onques  estei,  il  aloit  aus  Preescheours  et  aus  Cor- 
deliers,  se  il  en  y  avoit  nulz,  pour  requerre  lour  oroi- 
sons. 

1.  Voy.  g  720.  I       4.  Ce    passage    est  emprunté  «u 

3    Maiihui-son.  1    cbipitre    xx    de  Geoffroy  de  BeaiH 
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C\  L.  COMMENT  Ll  ROY^CORRIGA  SES  BAILLIZ.  SESPREVOS, 
SES  MAIEURS;  ET  COMMENT  IL  ESTABLI  NOUVIAUS  ESTA- 
BLISSEMENS  ;  ET  COMMENT  ES  HENNES  BOISLIAUE  FU  SES 
l'REVOZ  DE  PARIS  ^ 

693.  Après  ce  que  li  roys  Loys  fu  revenus  d'outre 
mer  en  France,  il  se  contint  si  dévotement  envers 
Nostre  Signour,  et  si  droiturierement  envers  ses  sou- 
j;iez;  si  regarda  et  apensa  que  moutestoil  belle  chose 
et  bone  d'amender  le  royaume  de  France.  Première- 
ment, establi  un  gênerai  establisseinent  sus  lessougiez 
par  tout  le  royaume  de  France,  en  manière  qui  s'ensuit. 

694.  Nous  I.ooys,  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France, 
establissonsque  tuit  nostre  'naiIJif,  viconte,  prevost,  maieur 
ot  tuit  autre,  en  quelque  afaire  que  ce  soit,  ne  en  quelque 
oflice  que  il  soient,  facent  serement  que  laut  comme  il 
soient  en  offices  ou  en  baillies,  il  feroni  droit  à  ctiascun, 
sanz  excepcion  de  persones,  aussi  aus  |»ovres  connue  aus 
riches,  et  à  l'estrange  comme  au  privé;  et  garderont  les 
us  et  les  coutumes  qui  sont  bones  et  esprouvees. 

695.  Et  se  il  avient  chose  que  li  baillif  ou  li  viconte  ou 
j{  autre,  si  comme  serjant  ou  forestier,  facent  contre  leur 
jj  seremens,  et  il  en  soient  altaint,  nous  voulons  que  il  en 
li    soient  puni  en  leur  biens,  et  en  leur  persones  se  li  mesfaiz 

le  requiert;  et  seront  li  baillif  puni  par  nous,  et  li  aulro 
par  les  nailliz. 

696  Uerechief,  li  autre  prevost,  li  haillif  et  li  serjant 
iurerunt  que  il  garderont  loialmenl  nos  irnleset  nos  droiz, 
n^  ne  souferiont  nos  droiz  que  il  suicul  soustrait,  ne  osle. 

1     Voyei  au  ^  768  une   not"  relat-'7«'  aux    «niprunts  faits   par  ^oinville, 
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ne  jiiiisnuisié;  cl  avec  ce  i!  jureront  que  il  ne  pcnronl  ne 
ne  recevront,  par  ans  ne  par  autres,  ne  or  ne  argent  ne 
bénéfices  par  decoste,  ne  autres  choses,  se  ce  n'est  fruit, 
ou  pain,  ou  vin,  ou  autre  présent  jeusques  à  la  somme  de 
dix  sous,  et  que  la  dite  somme  ne  soit  pas  seurmontée. 

697.  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  penront  ne  ne  feront 
penre  nul  don,  quex  que  il  soit,  à  leur  femmes,  ne  à  leur 
enfans,  ne  à  leur  frères,  -le  à  leur  sereurs,  ne  à  autre  per- 
sone,  tant  soit  privée  d'ans;  et  si  tost  comme  il  sauront' 
que  tel  don  seront  receu,  il  les  feront  rendre  au  plus  tosl 
que  il  pourront.  Et  avec  ce  il  jureront  que  il  ne  recevront 
don  nul,  quex  que  il  soit,  de  home  qui  soit  de  leur  baillie, 
ne  d'autres  qui  cause  aient  ne  qui  plaident  par  devant 
aus. 

698.  Derechief,  il  jureront  que  il  ne  donront  ne  n'envoie- 
ront  nul  don  à  home  qui  soit  de  nostre  conseil  *,  ne  aus 
femmes,  ne  aus  enfans,  ne  à  ame  qui  leur  apartieingne,  ne 
à  cens  qui  leur  contes  recevront  de  par  nous,  ne  à  nulz 
enquesteurs  que  nous  envolons  en  leur  baillies  ne  en  leur 
prevostés,  pour  leur  faiz  enquerre.  Et  avec  ce  il  jureront 
que  il  ne  partiront  à  vente  nulle  que  l'on  face  de  nos  rentes, 
de  nos  bailliages,  ou  de  nostre  monnoie,  ne  à  autres  choses 
qui  nous  apartieingnent. 

699.  Et  jureront  et  promeltroni  que  se  il  saivent  souz 
aus  nul  officiai,  serjant  ou  prevost  qui  soient  desloial,  rapi- 
neur,  usurier,  ou  plein  d'autres  vices  par  quoy  il  doivent 
perdre  nostre  service,  que  il  ne  les  soustenront  par  don, 
ne  par  promesic,  ne  par  amour,  ne  par  autres  choses; 
ainçois  les  puniront  et  jugeront  en  bone  foy. 

700.  Derechief,  nostre  prevost,  nostre  viconte,  nostre 
maieur,  nostre  forestier  et  nostre  autre  serjant  à  pié  ou  à , 
cheval,  jureront  que  il  ne  donront  nulz  dons  à  leur  souve- 
rains, ne  à  femmes,  ne  à  enfans  qui  leur  apartieingnent. 
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701.  Et  pour  ce  que  nous  voulons  que  cist  serement 
soient  fermement  establi,  nous  voulons  que  il  soient  pris 
en  pleinne  assise,  devant  touz,  et  clers  et  lais,  chevaliers  et 
serjans,  jà  soit  ce  que  il  aient  juré  devant  nous  ;  à  ce  que 
il  doutent  à  encorre  le  vice  de  parjurer,  non  pas  tant  seu- 
lement pour  la  paour  de  Dieu  et  de  nous,  mais  pour  la 
honte  dou  monde. 

702.  Nous  voulons  et  establissons  que  tuit  nostre  prevost 
et  nostre  baillif  se  tieingnent  de  jurer  parole  qui  tieingne 
au  despit  de  Dieu,  ne  de  Nostre  Dame  et  de  touz  sains,  et 
se  gardent  de  geu  de  dez  et  de  tavernes.  Nous  voulons  que 
la  forge  de  dez  soit  deffendue  par  tout  nostre  royaume,  et 
que  les  foies  femmes  soient  boutées  hors  des  maisons;  et 
quiconques  louera  maison  à  foie  femme,  il  rendra  au  pre- 
vost ou  au  baillif  le  loier  de  la  maison  d'un  an. 

703.  Après,  nous  deffendons  que  nostre  baillif  outrée- 
nienl  n'achatenl  ne  ne  facent  acheter,  par  aus  ne  par 
autres,  possessions  ne  terres  qui  soient  en  leur  baijlies,  ne 
eu  autre,  tant  comme  il  soient  en  nostre  servise,  sans 
nostre  congié  ;  et  se  tel  achat  se  font,  nous  voulons  qu'il 
soient  et  demeurent  en  nostre  main. 

704.  Nous  deffendons  à  nos  bailliz  que  tant  comme  il 
seront  en  nostre  service,  il  ne  marient  fîz  ne  filles  que  il 
aient,  ne  autres  personnes  qui  leur  apartieingnent  à  nulle 
aulie  persone  de  leur  baillie,  sanz  nostre  especial  congié; 
et  avec  ce,  que  il  ne  les  mettent  en  religion  de  leur  bail- 
liage, ne  que  il  leur  acquièrent  bénéfice  de  sainte  Esglise, 
ae  possession  nulle;  et  avec  ce,  que  il  ne  preingnent  vivre 
ne  procuracions  en  maison  de  religion,  ne  près  d'aus,  aus 
(lespens  des  religieus.  Geste  deffense  des  mariages  et  des 
possessions  aquerre,  si  comme  nous  avons  dit,  ne  voulons- 
nous  qu'elle  se  estende  aus  prevos,  ne  aus  maieurs,  ne 
aus  autres  de  meneur  office. 

705.  Nous  commandons  que  baillif,  ne  prevost,  ne  autre, 
ne  tieingnent  trop  grant  planté  de  serjans  et  de  bediaus, 
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pour  ce  que  li  peu|»les  ne  soit  grevez;  et  voulons  que  li 
bedel  soient  nomnié  en  pleiniie  assise,  ou  autrement  ne 
soient  pas  tenu  pour  bediaus.  Où  nostre  serjanl  soient . 
envoie  en  hucuii  lieu  loing  ou  en  esirange  pays,  nous  vou- 
lons que  il  ne  soient  pas  creu  sanz  lettres  de  leur  souve- 
rains. 

7U6.  Nous  commandons  que  baillis  ne  prevoz  qui  soitj 
en  nostre  office,  ne  grève  les  bones  gens  de  leur  justice  ' 
outre  droiture;  ne  que  nul  de  ceus  qui  soient  desous  nous, 
soient  mis  en  prison  pour  debde  que  il  doivent,  se  ce  n'est 
pour  la  nostre  seulement.   . 

707.  Nous  establissons  que  nulz  de  nos  bajUiz  ne  lieve 
amande  pour  debde  que  nostre  sougiei  doivent,  ne  pour 
nialetaçon,  se  ce  n'est  en  plein  plait,  oii  elle  soit  jugie  et 
estimée,  et  par  conseil  de  bones  gens,  jà  soit  ce  que  elle 
ail  esté  gagie  par  devant  aus. 

708.  Et  se  il  avient  que  cil  qui  sera  d'aucun  b'asmez  nej 
vueille  pas  atendre  le  jugement  de  la  court  qui  offers  li. 
est,  aincois  offre  cerleinne  somme  de  deniers  pour  l'a- 
mende, si  comme  l'on  a  communément  receu,  nous  voulons 
que  la  cours  reçoive  la  somme  des  deniers  se  elle  est  rai- 
sonnable et  couveiiable;  ou  se  ce  non,  nous  voulons  que 
l'amende  soit  jugie,  selonc  ce  que  il  est  desus  dit,  jà  soit 
ce  que  li  coupables  se  mette  en  la  volenté  de  la  court. 
Nous  deffendons  que  li  baiilif,  ou  li  maieur,  ou  li  prevost 
ne  conirenignpt  t,  par  menaces,  ou  par  paour,  ou  par 
aucune  cavellacion,  nos  sougiez  à  paier  amende  en  repost 
oua|iert,  et  ne  les  acusenl   pas  sans  cause  raisonnable. 

709.  Et  establissons  que  cil  qui  tenront  les  prevostez, 
vicontés  ou  autres  baillies,  que  il  ne  les  puissent  à  autrui 
vendre  sanz  nostre  congié;  et  se  pluseur  achatenl  en- 
semble les  oflites  desiis  nommez,  nous  voulons  que  li  uns 
des  acheteurs  face  l'oflice  pour  touz  les  autres,  et  use  de 
la  franchise  qui  aparlient  aus  chevauchies,  aus  tailles  et 
aus  communes  charges,  si  comme  il  est  acoustumé. 
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710.  Et  deffendons  que  les  diz  offices  il  ne  vendent  à 
frères,  à  neveus  et  à  cousins,  puisque  il  les  auront  achetés 
de  nous;  ne  que  il  ne  requièrent  debde  que  on  leur  doie 
par  aus,  se  ce  n'est  des  dehdes  qui  apartieingnent  à  leur 
office;  mais  leur  propre  debde  requièrent  par  l'auctorité 
dou  baillif,  tout  aussi  comme  se  il  ne  fussent  pas  en  nostre 
servise. 

7H.  Nous  deffendons  que  baillif  ne  prevost  ne  travaillent 
nos  songiez  en  causes  que  il  ont  par  devant  aus  menées, 
par  muement  de  lieu  en  autre  ;  ainçois  oyent  les  besoingnes 
que  il  ont  par  devant  aus,  ou  lieu  là  où  il  ont  esté  acous- 
tumé  à  oyr,  si  que  il  ne  lessent  pas  à  poursuivre  leur  droit 
pour  travail  ne  pour  despens. 

712.  Derechief,  nous  commandons  que  il  ne  dessaisissent 
home  de  sesinne  que  il  tieingne,  sans  congnoissance  de 
cause,  ou  sanz  commandement  especial  de  nous;  ne  que 
il  ne  grèvent  nostre  gent  de  nouvelles  exactions,  de  tailles 
et  de  coustumes  nouvelles;  ne  si  ne  semoingiient  que  l'on 
face  chevauchie  pour  avoir  de  leur  argent;  car  nous  vou- 
lons que  nus  qui  doive  chevauchie  ne  soit  semons  d'aler  en 

-  ost  sanz  cause  nécessaire;  et  cil  qui  voudront  aler  en  ost 
en  propres  persones,  ne  soient  pas  contraint  à  racheter 
leur  voie  par  argent. 

713.  Après,  nous  deffendons  que  baillif  ne  prevost  ne 
facent  deffendre  de  porter  blé  ne  vin,  i\e  autres  marchean- 
dises,  hors  de  nostre  royaume,  sanz  cause  nécessaire, 
et  quant  il  couvenra  que  deffense  en  soit  faite,  nous  vou- 
lons qu'elle  soit  faite  communément  en  conseil  de  preu- 
doumes,  sanz  souspeçon  de  fraude  ne  de  boidie. 

7U.  Item,  nous  voulons  que  tuit  baillif  vieil,  vicontes 
prevost  et  maieur  soient,  après  ce  que  il  seront  hors  de 
leur  offices,  par  l'espace  de  quar.mte  jours  ou  pays  où  il 
ont  tenu  leur  offices,  en  leur  profires  persones  ou  par 
procureur,  aftin  qu'il   puissent    respondre   aus    nouvjdus 
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bailJiz,  pour  •  c  que  il  auruicnl  mesfail  contre  cous  (jui  se 
vourroient  pleindre  d'aus. 

Par  cest  establissement,  amenda  moût  li  royaumes. 


CXLI.    RÉFORME    DE   LA    PRÉVOTÉ   DE   PARIS. 

715.  La  prevostés  de  Paris  estoit  lors  vendue  aus  bour- 
jois  de  Paris,  ou  à  aucuns;  et  quant  il  avenoit  que 
aucun  l'avoient  achetée,  si  soustenoient  lour  enfans  et 
lour  neveu  en  lour  outraiges;  carli  jouvencel  avoient 
fiance  en  lour  parens  et  en  lour  amis  qui  la  prevostei 
tenoient.  Pour  ceste  chose  estoit  trop  li  menus  peu- 
ples défoulez,  ne  ne  pouoient  avoir  droit  des  riches 
homes,  pour  les  grans  presens  et  dons  que  il  fesoient 
aus  prevoz. 

716.  Qui  à  ce  temps  disoit  voir  devant  leprevost,  ou 
qui  vouloit  son  sairement  garder  qu'il  ne  fust  par-  j 
jures,  d'aucune  debte  ou  d'aucune  chose  où  l'on  fustl 
tenus  de  respondre,  li  prevoz  en  levoit  amende,  et 
estoit  punis.  Par  les  grans  injures  et  par  les  grans  ra- 
pines qui  estoient  faites  en  la  prevostei,  li  menus 
peuples  n'osoit  demeurer  en  la  terre  le  roy,  ains  aloient 
demeurer  en  autres  prevostés  et  en  autres  signou- 
ries.  Et  estoit  la  terre  le  roy  si  vague,  que  quant  li 
prevoz  tenoit  ses  plaiz,  il  n'i  venoit  pas  plus  de  dix 
personnes  ou  de  douze. 

1\' .  Avec  ce  il  avoit  tant  de  maufaitours  et  de  lar» 
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rons  à  Paris  et  dehors,  que  touz  li  pais  en  estoit 
pleins.  Li  roys,  qui  metoit  grant  diligence  comment  li 
inenus  peuples  fust  gardez,  sot  toute  la  veritei  ;  si  ne 
vout  plus  que  la  prevostés  de  Paris  fust  vendue,  ains 
donna  gaiges  bons  et  grans  à  cens  qui  dès  or  en  avant 
l;i  garderoient.  Et  toutes  les  mauvaises  coustumes 
dont  li  peuples  pooit  estre  grevez,  il  abati  ;  et  fist  en- 
qiKM-re  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays  où  l'on 
jiourroit  trouver  home  qui  feist  bone  justise  et  roide, 
et  qui  n'espargnast  plus  le  riche  home  que  le  povre. 

718.  Si  li  fu  enditiez  Estiennes  Boilyaue,  liquex 
maintint  et  garda  si  la  prevostei,  que  nus  malfaiterres, 
no  liarres,  ne  murtriers  n'osa  demourer  à  Paris,  qui 
tantost  ne  fust  pendus  ou  destruiz  :  ne  parentés,  ne  li- 
gnaiges,  ne  ors,  ne  argent  ne  le  pot  garantir.  La  terre 
le  roy  commença  à  amender,  et  li  peuples  y  vint  pour 
le  bon  droit  que  on  y  fesoit.  Si  mouteplia  tant  et  amen- 
tl;i,  que  les  ventes,  les  saisinnes,  li  achat  et  les  autres 
clioses  valoient  à  double  que  quant  li  roys  y  prenoit 
devant 

719.  En  toutes  ces  choses  que  nous  avons  ordenées  pour 
le  proufit  de  nos  sougiez  et  de  nostre  royaume,  nous  rete- 
nons à  nous  pooir  d'esclarcir,  d'amender,  d'ajouster  et 
Jamenuisier,  selonc  ce  que  nous  aurons  conseil  '. 

Par  cest  establissement,  amenda  moût  li  royaumes 


i  C'est  par  suite  d'une  erreur,  1  nal,  que  cetteclause  finale  se  trouv 
iiimisc  probablement  par  le  pre-  séparée  du  dernier  article  de  Toi 
<;•   copiste   du   mantiâcrit  ori^i-    I    dounance   (Vuy    j;  714). 
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delès  Paris,  pour  mettre  les  povres  aveugles  de  la  citei 
de  Paris  ;  et  lour  fist  faire  une  chapelle  pour  oyrlour 
ser^ise  Dieu.  Et  fist  faire  li  bons  roys  la  maison  des 
Chartreus,  au  dehors  de  Paris,  qui  a  nom  Vauvert,  et 
assigna  rentes  souffisanz  aus  moynes  qui  illec  estoient, 
qui  servoient  Nostre  Signour. 

725.  Assés  tost  après,  ii  fist  faire  une  autre  maison 
au  dehors  Paris,  ou  chemin  de  Saint-Denis,  qui  fu  ap- 
pelée la  maison  aus  Filles  Dieu  ;  et  list  mettre  grant 
multitude  de  femmes  en  l'ostel,  qui  par  povretei 
s'estoient  mises  en  pechié  de  luxure,  et  lour  donna 
quatre  cens  livrées*  de  rente  pour  elles  soustenir.  Et 
fist  en  plusours  lieus  de  son  royaume  maisons  de  bé- 
guines, et  lour  donna  rentes  pour  elles  vivres  et  com- 
manda que  on  y  rcceust  celles  qui  vourroient  faire 
contenance  à  vivre  chastement. 

726.  Aucun  de  ses  familiers  groussoient  de  ce  que 
il  fesoit  si  larges  aumosnes,  et  que  il  y  despendoit 
moût  ;  et  il  disoit  :  «  Je  aim  miex  que  li  outraiges  de 
<  grans  despens  que  je  faiz,  soit  fais  en  aumosne  pouf 
f  l'amour  de  Dieu,  que  en  bobant  ne  en  vainne  gloire 
«  de  ce  monde.  »  Jà  pour  les  grans  despens  que  li 
roys  fesoit  en  aumosne,  ne  lessoit-il  pas  à  faire  grans 
despens  en  son  hostel,  chascun  jour.  Largement  et 
liberalment  se  conlenoit  li  roys  aus  parlemens  et  aus 
assemblées  des  barons  et  des  chevaliers  ;  et  fesoit  ser- 
vir si  courtoisement  à  sa  court,  et  largement  et  ha- 

1.     Le  texte  de  Geoffroy  de  Beau-    1    naie  parisis  ;  ces  400  livres  vulaieiil 
lii'U  pruuro  qu'il  l'ii^ii  ici  île  iiiuii-    j    environ  i0131  fraiicn 
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hautlonnôiiient,  cl  plus  que  il  n'i  avoit  eu  lonc  temps 
passei  à  la  court  de  ses  devanciers. 


CXLIII.    des   ordres    religieux   que    saint  LOUIS 
ÉTABLIT    EN    FRANCE. 

727.  Li  roys  amoit  toutes  gens  qui  se  metoient  à 
Dieu  servir  et  qui  portoient  habit  de  religion  ;  ne  nulz 
ne  venoit  à  li  qui  faillist  à  avoir  chevance  de  vivre.  Il 
pourveut  les  frères  dou  Canné  et  lour  acheta  une  place 
sus  Seinne  devers  Charenton,  et  fist  faire  une  lour 
maison,  et  lour  acheta  vestemens,  calices  et  tiex 
choses  comme  il  apartient  à  faire  le  servise  Nostre 
Signour.  Et  après  il  pourveut  les  frères  de  Saint-Au- 
gustin, et  lour  acheta  la  granche  à  un  bourjois  de 
Paris  et  toutes  les  apartenances,  et  lour  fist  faire  un 
moustier  dehors  la  porte  de  Monmartre. 

728.  Les  frères  des  Saz',  il  les  pourveut  et  lour 
donna  place  sur  Seinne  par  devers  Saint-Germein-des- 
Prez,  où  il  se  herbergierent;  mais  il  n'i  demeurèrent 
gueres,  car  il  furent  abatu  assez  tost.  Après  ce  que  li 
frère  des  Saz  furent  herbergié,  revint  une  autre  ma- 
nière de  frères  que  l'on  appelé  l'ordre  des  Blans- 
Mantiaus;  et  requistrent  au  roy  que  il  lour  aidast  que 
il  peussent  demeurer  à  Paris.  Li  roys  lour  acheta  une 
maison  et  vieilles  places  entour  pour  aus  herbergier, 

I.    FièrM    dm  Sac9  ûu  du  la  Penitânoe  de  Jésus- Cbritt. 
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de  France,  si  comme  plusour  saige  et  ancien  tes- 
moigiient. 


CXLII.    AMOUR   DE    SAINT  LOUIS    POUR   LES   PAUVRES; 

DE   SES   AUMÔ.NES    ET    DE   SES    FONDATIONS. 

720.  Dès  le  tens  de  s'enfance,  fu  ii  roys  piteus  des 
povres  et  des  sou  (Irai teus;  et  acoustumei  estoit  que  H 
roys,  partout  où  il  aloit,  que  six  vins  povre  fussent  tout 
adès  repeu,  en  sa  maison,  de  pain,  de  vin,  de  char  ou 
de  poisson,  chascun  jour.  En  quaresme  et  es  auvens 
croissoit  li  nombres  des  povres;  et  plusours  foiz  avint 
que  !i  roys  les  seivoit,  et  lour  metoil  la  viande  devant 
aus,  et  lour  trenchoit  la  viande  devant  aus*,  et  lour 
donnoit  au  départir,  de  sa  propre  main,  des  deniers. 

721.  Meismement  aus  hautes  vegiles  des  festes  sol- 
lempniex,  il  servoit  ces  povres"  de  toutes  ces  choses 
desus  dites,  avant  que  il  mangast  ne  ne  beust.  Avec 
toutes  ces  choses,  avoit-il  chascun  jour  au  disner  et  au 
souper  près  de  li  anciens  homes  et  debrisiés^,  et  lour 
fesoit  donner  tel  viande  comme  il  mangoit;  et  quant 
il  avoiept  mangié,  il  enportoient  cerleinne  somme 
d'argent. 

722.  Par  desus  toutes  ces  choses,  li  roys  donnoit 
chascun  jour  si  gransetsi  larges  aumosnes  aus  povres 

i.  Voy.  g  690.  I    bre    de    ces    pauvres  à  deux   cents 

2.  Geoffroy    de    Nangis,   d'après    I        3.  Au    nombre    de    trois,    eeloc 
Guillaume  de  Bedulieu,  lixe  le  nom-    I    G  de  Beaulieu  et  G.  de  Nangis. 
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de  religion,  aus  povres  hospitaus,  aus  povres  malades, 
et  aus  autres  povres  collèges,  et  aus  povres  gentis 
homes  et  famés  et  damoiselles,  à  femmes  decheucs,  à 
povres  femmes  veuves  et  à  celles  qui  gisoient  d'enfant, 
et  à  povres  menestriers  qui  par  vieillesce  ou  par  ma- 
ladie ne  pooient  labourer  ne  maintenir  lour  mestier, 
que  à  peinne  porroit  l'on  raconter  le  nombre.  Dont 
nous  poons  bien  dire  que  il  fu  plus  bienaeureus  que 
Titus  li  emperieres  de  Rome,  dont  les  anciennes  es- 
criptures  racontent  que  trop  se  dolut  et  fu  desconfor- 
tez d'un  jour  que  il  n'avoit  donnei  nul  bénéfice. 

723.  Dès  le  commencement  que  il  vint  à  son  royaume 
tenir  et  il  se  sot  apercevoir,  il  commença  à  edefier 
inoustiers  et  plusours  maisons  de  religion,  entre  les- 
quiex  l'abbaye  de  Royaumont  porte  l'onour  et  la  hau- 
tesce.  Il  fist  edefier  plusours  maisons-Dieu  :  la  mai- 
son-Dieu de  Paris,  celle  de  Pontoise,  celle  de  Com- 
pieingne  et  de  Vernon,  et  lour  donna  grans  rentes.  Il 
fonda  l'abbaye  de  Saint-Malhé  de  Roan,  où  il  mist 
femmes  de  l'ordre  des  frères  Preescheours  ;  et  fonda 
celle  de  Lonc-champ  ^  où  il  mist  femmes  de  l'ordre 
des  frères  Menours,  et  lour  donna  grans  rentes  pour 
elles  vivre. 

724.  Et  otroia  à  sa  mère  à  fonder  l'abbaie  dou  Liz 
delez  Meleun-sur-Seinne,  et  celle  delez  Pontoise,  que 
l'on  nomme  Malbisson,  et  puis  lour  donna  grans  rentes 
et  possessions.  Et  fist  faire  la  maison  des  Aveugles 

i.  Ou  Saint  Clou  Celte  abhaye  a  j  le  lextp  est  à  comparer  «Tec  celui 
l'të  (iôjîi  mciiikonnée  au  S  691,  dont    i    des  'ii  7-23  et  7i4. 
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delez  la  vieille  porte  dou  Temple  à  Paris,  assés  pré* 
des  Tissarans.  Ici!  Blanc  furent  abatu  au  concile  de 
Lyon,  que  Gregoires  li  disiesnies  tint. 

729.  Après  revint  une  autre  manière  de  frères,  qui 
se  fesoient  appeler  frères  de  Sainte-Croiz,  et  portent 
la  croiz  devant  lour  piz;  et  requistrent  au  roy  que  i\ 
lour  aidast.  Li  roys  le  fist  volentiers,  et  les  herberga 
en  une  rue  qui  estoit  appelée  le  Quarrefour  dou 
Temple,  qui  ore  est  appelée  la  rue  Sainte-Croiz. 
Einsi  avironna  li  bons  roys  de  gens  de  religion  la  ville 
de  Paris. 


CXLIV.    SAINT  LOUIS    SE    CROISS 

POUR    LA    SECONDE    FOIS.  i 

730.  Après  ces  choses  desus  dites,  avint  que  li  roys 
mandd  louz  ses  barons  à  Paris  en  un  quaresme^  Je 
me  escusai  vers  li  pour  une  quartaine  que  j'avoie  lors, 
et  li  priai  que  il  me  vousist  souffrir;  et  il  me  manda 
que  il  vouloit  outréement  que  je  y  alasse,  car  il  avoiî 
illec  bon  phisiciens  qui  bien  savoient  guérir  de  la 
quartaine. 

731.  A  Paris  m'en  alai.  Quant  je  ving  le  soir  de  la 
vegile  Nostre  Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  nulli,  ne  la 
royne  n'aulre,  qui  me  seust  a  dire  pourquoy  li  roys 
qi'avoit   niaiidei.  Or  avinl,  ainsi  cou. me   Diex  vout, 
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que  je  me  dormi  à  matines;  et  me  fu  avis,  eu  dot» 
mant,  que  je  veoie  le  roy  devant  un  autel  à  genoillons; 
et  m'estoit  avis  que  plusour  prélat  revestu  le  vestoient 
d'une  chasible  vermeille  de  sargedc  Reins. 

732,  Je  apelai  après  ceste  vision  mon  signour  Guil- 
laume, mon  prestre,  qui  meut  eàioit  saiges,  et  li  con- 
tai la  vision.  Et  il  me  dist  ainsi  :  «  Sire,  vous  verres 
«  que  li  roys  se  croisera  demain.  »  Je  li  demandai 
pourquoy  il  le  cuidoit;  et  il  me  dist  que  il  le  cuidoit, 
par  le  songe  que  j'avoie  songié;  car  la  chasible  de 
sarge  vermeille  senefioit  la  croiz,  laquex  fu  vermeille 
dou  sanc  que  Diex  y  espandi  de  son.costei,  et  de  ses 
mains,  et  de  ses  piez.  «  Ce  que  la  chasible  estoit  de 
«  sarge  de  Reins,  senefie  que  la  croiserie  sera  de  petit 
v<  esploit,  aussi  comme  vous  verres  se  Diex  vous  donne 
«  vie.  j) 

733.  Quant  je  oi  oye  la  messe  à  la  Magdeleinne  à 
l'aris,  je  alai  en  la  chapelle  le  roy,  et  trouvai  le  roy 
(jui  estoit  montez  en  l'escliaufaut  ans  reliques,  et  fesoit 
aporter  la  vraie  Croiz  aval.  Endementres  que  li  roys 
vcnoit  aval,  dui  chevalier  qui  estoient  de  son  consoil, 
commencierentà  parler  li  uns  à  l'autre,  et  dist  li  uns  : 
«  Jamais  ne  me  créez,  se  li  roys  ne  se  croise  illec.  » 
Et  li  autres  respondi  que  «  se  li  roys  se  croise,  ce  yerl 
«  une  des  douloureuses  journées  qui  onques  fust  en 
<  France.  Car  se  nous  ne  nous  croisons,  nous  perde- 
is  rons  le  roy;  et  se  nous  nous  croisons,  nous  perderons 
f  Dieu,  que  nous  ne  nous  croiserons  pas  pour  li,  mais 
t  pour  paour  dou  roy.  » 

JomviI.I.E:   Hist.  Al-  4iinl  l»ui«  t'2 
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7'}.L  Or  aviiil  ainsi,  (]ue  li  roys  se  croisa  ron(.l(»- 
main,  et  sui  troi  lil  avec  li  ;  et  puis  est  avenu  que  la 
croiserie  fu  de  petit  esploit,  selonc  la  prophecie  mon 
prestre.  Je  fu  moût  pressez  dou  roy  de  France  et  don 
roy  de  Navarre  de  moy  croisier. 

735.  A  ce  respondi-je  que,  tandis  comme  je  avoie 
estei  ou  servise  Dieu  et  le  roy  outre-mer,  et  puis  que 
je  en  reving,  li  serjant  au  roy  de  France  et  le  roy  do 
Navarre  m'avoient  destruile  ma  gent  et  apovroiez  ;  si 
que  il  ne  seroit  jamais  heure  que  je  et  il  n'en  vausis- 
sent  piz.  Et  lowr  disoie  ainsi,  que  se  je  en  vouloie  ou- 
vrer au  grei  Dieu,  que  je  demourroie  ci  pour  mon 
peuple  aidier  et  delïendre;  car  se  je  metoie  mon  cors 
en  l'aventure  dou  pelerinaige  de  la  croiz,  là  où  je 
veoie  tout  cler  que  ce  seroit  au  mal  et  au  doumaige  de 
ma  gent,  j'en  courouceroie  Dieu,  qui  mist  son  cors 
pour  son  peuple  sauver. 

736.  Je  entendi  que  tuit  cil  firent  pechié  mortel  qui 
li  loerent  l'alée,  pour  ce  que  ou  point  que  il  estoit  en 
France,  touz  li  royaumes  estoit  en  bone  paiz  en  li  meis- 
mes  et  à  touz  ses  voisins  ;  ne  onques  puis  que  il  en 
parti,  li  estaz  dou  royaume  ne  fist  que  empirier. 

737.  Grant  pechié  tirent  cil  qui  li  loerent  l'alée,  à 
la  grant  flebesce  là  où  ses  cors  estoit;  car  il  ne  pooit 
souffrir  ne  le  charier,  ne  le  chevauchier  La  flebesce 
de  li  estoit  si  grans,  que  il  souffri  que  je  le  portasse 
dès  l'ostel  au  conte  d'Ausserre,  là  où  je  pris  congiéde 
li,  jeusques  aus  Cordeliers,  entre  mes  bras.  Et  si, 
febles  comme  il  estoit,  se  il  fusl  demeurez  en  France, 
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peust-il  encore  avoir  vescu  assez,  el  l'ait  moût  de  bieus 
et  de  bonees  œuvres. 


CXLV.  SAINT  LOUIS  TOMDE  MALADE;  SES  ENSEIGNEMENTS 
A  SON  FILS. 

738.  De  la  voie  que  il  list  à  Thunes  ne  vueil-je  riens 
conter  ne  dire,  pour  ce  que  je  n'i  fu  pas,  la  nijerci 
Dieu!  ne  je  ne  vueil  chose  dire  ne  mettre  en  mon  livre 
de  quoy  je  ne  soie  certeins.  Si  parlerons  de  nostre 
saint  roy  sanz  plus,  et  dirons  ainsi,  que  après  ce  que 
il  lu  arivez  à  Thunes  devant  le  chastel  de  Garthage, 
une  maladie  le  prist  don  flux  don  ventre  (et  Philippes, 
ses  liz  aisnez,  lu  malades  de  fièvre  carte,  avec  le  flux 
don  ventre  que  li  roys  avoil),  dont  il  acoucha  au  lit, 
et  senti  bien  que  il  devoit  par  tens  trespasser  de  cest 
siècle  à  l'autre. 

739.  Lors  apela  mon  signour  Phelippe  son  fil,  et 
li  commanda  à  garder,  aussi  comme  par  testament, 
touz  les  enseignemens  que  il  li  lessa,  qui  sont  ci-après 
escrit  en  françois  \  lesquiex  enseignemens  li  roys 
escrist  de  sa  sainte  main,  si  comme  Ton  dist. 

740.  Biauz  liz,  la  première  chose  que  je  t'enseing,  si  est 
que  tu  nielles  ion  cuer  en  amer  Dieu  ;  car  sans  ce  nulz  ne 
puet  estre  sauvez.  Garde-loy  de   faire  chose  qui  à   Dieu 

1.    Voye<   |iiu3  kuii^^  IMj  une  uule  loUlive    à  ced    <:iliei^riemâiiU 
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desplaise,  c'est  à  savoir  pechié  mortel;  ainçois  devroies 
soufrir  toutes  manières  de  tormeiis,  que  faire  mortel  pechié. 

741.  Se  Diex  t'envoie  adversité,  si  le  reçoif  eu  patience 
et  en  rent  grâces  à  Nostre  Seigneur,  et  pense  que  tu  l'as 
deservi,  et  que  il  te  tournera  tout  à  preu.  Se  il  te  donne 
prospérité,  si  l'en  merci  humblement,  si  que  tu  ne  soies 
pas  pires  ou  par  orgueil  ou  par  autres  manières,  dont  tu 
doies  miex  valoir;  car  l'on  ne  doit  pas  Dieu  de  ses  dons 
guerroier. 

742.  Confesse-toy  souvent,  et  esli  confesseur  preudome, 
qui  te  sache  enseignier  que  tu  doies  faire  et  de  quoy  tu  te 
doies  garder;  et  te  doiz  avoir  et  porter  en  tel  manière,  que 
tes  confesserres  et  ti  ami  te  osient  reprenre  de  tes  mesfaiz. 
Le  servise  de  sainte  Esglise  escoute  dévotement  et  sans 
truffer;  mais  pri  Dieu  et  de  cuer  et  de  bouche,  especial- 
ment  en  la  messe,  que  la  consecracions  est  faite.  Le  cuer 
aie  douz  et  piteus  aus  povres,  aus  chietis  et  aus  mesaisiés, 
et  les  conforte  et  aide  selonc  ce  que  tu  pourras. 

743.  Maintien  les  boues  coustumes  de  ton  royaume,  et 
les  mauvaises  abaisse.  Ne  couvoite  pas  sus  ton  peuple,  ne 
ne  le  charge  pas  de  toute  ne  de  taille,  se  ce  n'est  pour  la 
grant  nécessité. 

744.  Se  tu  as  aucune  mesaise  de  cuer,  di-le  tantost  à 
ton  confesseur,  ou  à  aucun  preudome  qui  ne  soit  pas  pleins 
de  vainnes  paroles  ;  si  la  porteras  plus  legierement. 

745.  Garde  que  tu  aies  en  ta  compaignie  preudomes  et 
loiaus  qui  ne  soient  pas  plein  de  couvoitise,  soient  reli 
gieus,  soient  séculier,  et  souvent  parle  à  aus;  et  fui  e 
eschieve  la  compaignie  des  mauvais.  Escoute  volentiers  la 
parole  Dieu  et  la  relien  en  ton  cuer;  et  pourchace  volen- 
tiers proieres  et  pardons.  Aime  ton  preu  et  ton  bien,  et 
hai  touz  maus  oîi  que  il  soient. 

746.  Nulz  ne  soit  si  hardis  devant  toy  que  il  die  parole 
qui  atraie  et  esmeuve  ù  pechié,  ne  qu'i  mesdie  d'autrui  par 
derieres  en  detractions;  ne  ne  seuffre  que  nulle  vileinnie 
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de  Dieu  ne  de  ses  sains  soit  dite  devant  toy.  Rent  grâces 
à  Dieu  souvent  de  touz  les  biens  que  il  t'a  faiz,  si  que  tu 
soies  dignes  de  plus  avoir. 

747.  A  justices  tenir  et  à  droitures  soies  loiaus  et  roides 
à  tes  sougiez,  sans  tourner  à  destre  ne  à  seneslre,  mais 
adès  à  droit,  et  soustien  la  querelle  dou  povre  jeusques  à 
tant  que  la  vérités  soit  desclairie.  Et  se  aucuns  a  action 
encontre  toy,  ne  le  croi  pas*  jeusques  à  tant  que  tu  en 
saches  la  vérité  ;  car  ainsi  le  jugeront  ti  coiiseillier  plus 
hardiement  selon  vérité,  pour  toy  ou  contre  toy. 

748.  Se  tu  tiens  riens  de  l'auirui,  ou  par  toy  ou  par  tes 
devanciers,  se  c'est  chose  certeinne,rent-le  sanzdemourer; 
et  se  c'est  chose  douteuse,  fai-le  enquerre,  par  saiges 
gens,  isnelleinent  et  diligenment. 

749.  A  ce  dois  mettre  l'entente  comment  tes  gens  et  ti 
sougiet  vivent  en  paiz  et  en  droiture  desouz  toi.  Meisme- 
ment  les  bones  villes  et  les  communes  de  ton  royaume 
garde  en  Testât  et  en  la  franchise  où  ti  devancier  les  ont 
gardées  ;  et  se  il  y  a  aucune  chose  à  amender,  si  l'amende 
et  adresce,  et  les  tien  en  faveur  et  en  amour;  car  par  la 
force  et  par  les  richesses  des  grosses  villes,  douteront  li 
privé  et  li  estrange  de  raespenre  vers  toy,  especialement  li 
per  et  ti  baron. 

750.  Honeure  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte 
Esglise.  et  garde  que  on  ne  leur  soustraie  ne  apetise  leur 
dons  et  leur  auinosnes  que  ti  devancier  leur  auront  donné. 
L'on  raconte  dou  roi  Phelippe,  mon  aïeul,  que  une  foiz  li 
dist  uns  de  ses  conseiliiers  que  moût  de  tors  et  de  foifaiz 
li  fesoient  cil  de  sainte  Esglise,  en  ce  que  il  li  tolloient  ses 
droitures  et  apetissoient  ses  justices;  et  estoit  moul  grans 
merveille  comment  il  le  soulTroit.  Et  li  bons  roys  respondi 


1.  Au  lieu  de  ne  le  croi  pas  i  cinn  manuscrit,  les  manuscriu  du 
(Inçon  akére'e,  que  je  cons'Tve  pour-  seizième  sierl>>  <lonneiit  :  n  fait 
tant  comme  fournie  par  le  plus  an-    |  enquerre  du  'ail. 
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que  il  le  creoil  bien;  mais  il  regardoil  les  bontés  elles 
courtoisies  que  Diex  li  avoit  faites  :  si  vouloit  miex  lessief 
aler  de  son  droit,  que  avoir  conlens  à  la  genl  de  sainte 
Es.?lise. 

751.  .\  ton  père  et  à  ta  mère  porte  honeur  et  révérence, 
et  garde  leur  commandemens.  Les  bénéfices  de  sainte 
Esglise  donne  à  boues  personnes  et  de  nette  vie,  et  si  le 
fai  par  conseil  de  preudomes  et  de  nettes  gens. 

752.  Garde-foy  de  e'^mouvoir  guerre,  sans  grant  conseil, 
contre  home  crêstien-,  et  se  il  le  te  couvient  faire,  si  garde 
sainte  Esglise  et  ceus  qui  riens  n'i  ont  mesfait.  Se  guerres 
et  contens  meuvent  entre  tes  sousgis,  apaise-les  au  plus  tost 
que  tu  pourras. 

753.  Soies  diligens  d'avoir  bons  prevos  et  bons  baillis,  et 
enquier  souvent  d'aus  et  de  ceus  de  ton  hostel,  comme  il 
se  maintiennent,  et  se  il  a  en  aus  aucun  vice  de  trop  grant 
couvoitise,  ou  de  fausseté,  ou  de  tricherie.  Travaille  toi  ^ 
que  tuit  vilain  pecliié  soient  osté  de  ta  terre;  especiâl»- 
ment  vileins  seremens  et  hérésie  fai  abatre  à  ton  poôir* 
Pren-te  garde  que  li  despens  de  ton  hostel  soient  raison- 
nable. 

754.  Et  en  la  fin,  très-douz  fiz,  que  tu  faces  messes 
chanter  pour  ni'anie  et  croisons  dire  par  tout  ton  royaume; 
et  que  tu  m'olroies  especial  part  et  planiere  en  touz  les 
biens  que  tu  feras.  Biaus  chiers  fiz,  je  le  doing  toutes  'es 
beneissons  que  bons  pères  puet  donner  à  fil.  Et  la  benoîte 
Trinités  et  tuit  li  saint  te  gardent  et  deffendent  de  touz 
niaus;  et  Diex  te  doint  grâce  de  faire  sa  voienté  touzjours, 
si  que  il  soit  honorez  par  toy,  et  que  tu  et  nous  puissions, 
après  ceste  mortel  vie,  estre  ensemble  avec  li,  et  li  loer 
sans  Qn,  Amen. 


I 
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755.  Quant  li  bons  roys  ot  enseig;nié  son  fil  mon  si- 
gnour  Phelippe,  l'enfermetésque  il  avoit  commença  à 
croistre  forment;  et  demanda  les  sacremens  de  sainte 
Esi|;lise,  et  les  ot  en  sainne  pensée  et  en  droit  enten- 
dement, ainsi  comme  il  aparut  :  car  quant  l'on  l'en- 
huiloit  et  on  disoit  les  sept  pseaunies,  il  disoitlesvers 
rruiie  part. 

756.  Et  oy  conter  mon  signour  le  conte  d'Alençon*, 
son  fil,  que  quant  il  aprochoit  de  la  mort,  il  appela 
les  sains  pour  li  aidier  et  secourre,  et  meismement 
mon  signour  saint  Jaque,  en  disant  s'oroison,  qui 
commence  :  Esto,  Domine;  c'est-à-dire,  «  Diex,  soyez 
<i  saintefierres  et  garde  de  vostre  peuple.  »  Mon  si- 
gnour saint  Denis  de  France  apela  lors  en  s'aide,  en 
disant  s'oroison  qui  vaut  autant  à  dire  :  «  Sire  Diex, 
(  donne-nous  que  nous  puissons  despire  la  prospe- 
«  ritei  de  ce  monde,  si  que  nous  ne  doutiens  nulle 
«  adversitei.  > 

757.  Et  oy  dire  lors  à  mon  signour  d'Alençon  (que 
Diex  absoille!)  que  ses  pères  rechmoit  lors  ma  dame 
sainte  Geneviève.  Après,  se  fist  li  sains  roys  cojchier 
en  un  lit  couvert  de  cendre,  et  mist  ses  mains  sus  sa 
poitrine,  et  en  regardant  vers  le  ciel  rendi  à  nostre 
«Ireateoursonesperit,  en  celle  hore  meismes  que  li  Fia 
Dieu  mourut  pour  le  salut  dou  monde  en  la  croiz. 

t     Sur  les  d^UH»  qui  suivent.  Voy     g  (4  et  70) 


.'1-  HÎSTOinE   DE  SAINT    LOUIS. 

758.  Piteuse  chose  et  digne  est  de  plorer  le  trespas- 
sement  de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et  loial» 
ment  garda  son  royaume,  et  qui  tant  de  beles  auraos- 
nés  y  tist,  et  qui  tant  de  biaus  eslablissemens  y  mist. 
Et  ainsi  comme  li  escrivains  qui  a  fait  son  livre,  qui 
l'enlumine  d'or  et  d'azur,  enlumina  li  diz  roys  son 
royaume  de  belles  abbaïes  que  il  y  fist,  et  de  la  grant 
quantitei  de  maisons  Dieu  et  de  maisons  des  Prees- 
cheours,  des  Cordeliers  et  des  autres  religions  qui  sont 
ci-devant  nommées. 

759.  L'endemain  *  de  feste  saint  Berthemi  l'apostre, 
trespassa  de  cest  siècle  li  bons  roys  Loys,  en  l'an  de  l'in- 
carnacion  Nostre  Signour,  l'an  de  grâce  mil  CC.LXX, 
et  furent  sui  os  gardei  en  un  escrin  et  aportei  et 
enfoui  à  Saint-Denis  en  France,  là  où  il  avoit  eslue 
sa  sépulture,  ouquel  lieu  il  fu  enterrez,  là  où  Diex  a 
puis  fait  maint  biau  miracle  pour  li,  par  ses  désertes. 


CXLVII.    CANONISATION  DE  SAINT  LOUIS;   SON  CORPS  - 
EST, LEVÉ   DK  TERRE. 

760.  Après  ce,  par  le  pourchas  don  roy  de  France 
et  par  le  commandement  l'apostelle  ^,  vint  li  erce- 
vesques  de  l{oan  ^  et  frères  Jehans  de  Samoys  *,  qui 

1.  25  août  1270.  1       4.  Il  fut  nommé   évêqiie   de   Li- 

2.  Martin  IV  sieux  en  1299     L'eiiquêle  à  laquelle 

3.  Guillaume  11  de  Flavac.iurt.        I    il  prit  part  se  fil  en  1^82. 
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puis  fu  evesques  :  vindrent  à  Saint-Denis  en  France, 
et  là  demeurèrent  lonc-temps  pour  enquerre  de  la 
vie,  des  œuvres  et  des  miracles  dou  saint  roy;  et  on 
me  manda  que  je  alasse  à  aus,  et  me  tindrent  dous 
jours.  Et  après  ce  que  il  orent  enquis  à  moy  et  à 
autrui,  ce  que  il  orent  trouvei  fu  portei  à  la  court  de 
Rome;  et  diligentment  virent  li  apostelles  *  et  li  car- 
donal  ce  que  on  lour  porta;  et  selonc  ce  que  il  vi- 
rent, il  li  firent  droit'  et  le  mistrent  ou  nombre  des 
confessours  ^. 

761.  Dont  grans  joie  fu  et  doit  estre  à  tout  le 
royaume  de  France,  et  grans  honours  à  toute  sa  li- 
gnie  qui  à  li  vourront  retraire  de  bien  faire,  et  grans. 
deshonours  à  touz  cens  de  son  lignaige  qui  par  bones 
œvres  ne  le  vourront  ensuivre;  grans  deshonours, 
di-je,  à  son  lignaige  qui  mal  voudront  faire;  car  on 
les  mousterra  au  doi,  et  dira  l'on  que  li  sains  roys 
dont  il  sont  estrait,  feist  envis  une  tel  mauvestié. 

762.  Après  ce  que  ces  bones  nouvelles  furent  ve- 
nues de  Rome,  li  roys  donna  journée  Tendemain  delà 
saint-Certlielemi,  à  laquel  journée  li  sains  cors  fu 
levez.  Quant  li  sains  cors  fu  levez  *,  li  arcevesques  de 
Reins  ^  qui  lors  estoit  (que  Diex  absoille!),  et  mes 
sires  Henris  de  Villers,  mes  niez,  qui  lors  estoit  ar- 
chevesques  de  Lyon,  le  portèrent  devant,  et  plusour 
autre,  que  arcevesque  que   evesque,    après,   que  je 


1.  Boniface  VIII.  1        3.  Voy.  §5. 

î    La  c^no.•^lsaUnn    fut  prononcée  4.   Le  25  aoùl  1298. 

<  1297.  I        5    Pierro  B^rLol. 
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ne  sai  nommer  :  ou    clialaut  que  l'on    et  ejîlabli    fu 
portez. 

7(33.  lllec  sermona  frères  Jehans  de  Samois;  et 
entre  les  autres  ijrans  faiz  que  nostre  sains  roys  avoit 
faiz,  rameiiteut  l'un  des  grans  fais  que  je  lour  avoie 
tesmoingniez  par  mon  sairemenl,  et  que  j'avoie  veiis; 
et  dist  ainsi  : 

764.  «  Pour  ce  que  vous  puissiez  veoir  que  c'estoit 
«  li  plus  loiaus  hom  qui  onques  fust  en  son  temps, 
«  vous  vueil-je  dire  que  il  fu  si  loiaus,  car  envers 
«  les  Sarrazins  vot-il  tenir  convenant  aus  Sarrazins 
«  de  ce  que  il  leur  avoit  promis  par  sa  simple  pa- 
«  rôle  ;  et  se  il  fust  ainsi  que  il  ne  lour  eust  tenu,  il 
«  eust  gaignié  dix  raille  livres  et  plus.  »  Et  lour  re- 
corda tout  le  fait  si  comme  il  est  ci-devant  escriz*.  E^ 
quant  il  lour  ot  le  fait  recordei,  si  dist  ainsi  :  «  Ne 
€  cuidiés  pas  que  je  vous  mente;  que  je  voi  tel 
c  home  ci  qui  cesle  chose  m'a  tesmoignie  par  son  sai- 
«  reniant.  » 

765.  Après  ce  que  li  sermons  fu  faillis,  li  roys  et 
sui  frère  ^  en  reportèrent  le  saint  cors  en  l'esglise  par 
l'aide  de  lour  lignaige,  que  il  durent  faire  honour  ;  car 
grans  honours  lour  est  faite,  se  en  aus  ne  demeure, 
ainsi  comme  je  vous  ai  dit  devant.  Prions  à  li  que  il 
vueille  prier  à  Dieu  que  il  nous  doint  ce  que  besoing 
nous  yert,  aus  âmes  et  aus  cors.  Amen! 

1.  Voy.  |g  21  et  387.  l    Louis,    comte    d'Bvreiix,  frères   da 

1.  Tharlfii ,  comte   de  Valois,  «t    j    Philippe  le  Bel. 
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CXLVIII.  JOINVILLE  VOIT    SAINT  LOUIS  EN  SONGE 
ET   LUI  ÉLÈVE  UN   AUTEL. 

766.  Encore  vueil-je  ci-après  dire  de  nostre  saint 
roy  aucunes  choses  qui  seront  à  l'onour  de  li,  que 
je  veis  de  li  en  mon  dormant  :  c'est  à  savoir  que  il  me 
sembloit  en  mon  songe  que  je  le  veoie  devant  ma  cha- 
pelle à  Joinville;  et  estoit,  si  comme  il  me  sembloit, 
merveilleusement  liez  et  aises  de  cuer  ;  et  je-meismes 
estoie  moût  aises  pour  ce  que  je  le  veoie  en  mon  chas- 
tel,  et  li  disoie  :  «  Sire,  quant  vous  partirés  de  ci, 
«  je  vous  herbergerai  à  une  moie  maison  qui  siet 
*  en  une  moie  ville  qui  a  non  Chevillon.  »  Et  il  me 
respondi  en  riant,  et  me  dist  :  «  Sire  de  Join- 
«  ville,  foi  que  doi  vous,  je  ne  bé  mie  si  tost  à  partir 
<.<  de  ci.  » 

767.  Quant  je  me  esveillai,  si  m'apensai;  et  me 
sembloit  que  il  plaisoit  à  Dieu  et  à  li  que  je  le  her- 
berjasse  en  ma  chapelle,  et  je  si  ai  fait;  car  je  li  ai 
establi  un  autel  à  l'honour  de  Dieu  et  de  lî,  là  où  l'on 
chantera  à  tous  jours  mais  en  l'honour  de  li;  et 
y  a  rente  perpetuelment  establie  pour  ce  faire.  Et  ces 
choses  ai-je  ramentues  à  mon  signour  le  roy  Looys, 
qui  est  héritiers  de  son  non;  et  me  semble  que  il  fera 
le  grei  Dieu  et  le  grei  nostre  saint  roy  Looys,  s'i 
pourchassoit  des  reliques  le  vrai  cors  saint,  et  les 
envoioit  à  la  dite  chapelle  de  Saint-Lorans  à  Joinville^ 


alfi 


niÇTOlRE    DE    SAINT   LOnS. 


par  quoy  cil  qui  venront  à  son  autel  que  il  y  eussent 
plus  grant  devocion. 


CXLTX.  Conclusion. 


68.  Je  faiz  savoir  à  touz  que  j'ai  céans  mis  grant 
partie  des  faiz  nostre  saint  roy  devant  dit,  que  je  ai 
veu  et  oy,  et  grant  partie  de  ses  faiz  que  j'ai  trouvez, 
qui  sont  en  un  romant,  lesquiex  j'ai  fait  escrire  en 
cest  livre*.  E  ces  choses  vous  ramentoif  je,  pour  ce 
que  cil  qui  orront  ce  livre  croient  fermement  en  ce 
que  li  livres  dit  que  j'ai  vraiement  veu  et  oy;  et  les 
autres  choses  qui  y  sont  escriples,  ne  vous  tesmoing 
que  soient  vrayes,  parce  que  je  ne  les  ay  veues  ne 
oyes. 

769.  Ce  fu  escrit  en  l'an  de  grâce  mil  CCC  et  IX, 
ou  moys  d'octovre". 


1.  Le  chapitre  CXL  el  le  titre 
^ui  le  précède,  les  irois  chapitres 
guivaiits  et  les  enseii;iienierits  de 
saint  Loii's  {§  740  à  75ii  coiistiluent 
les  emprunts  faits  par  Joiiiville  a  ce 


romant  ou  chronique  française,  qui 
était  une  des  aiirionnes  rédactions 
des  Cliriiniiinef  de&iinl  Denis. 

2.  Cette   date  finale  n'existe  qu« 
dans  le  plus  ancien  manuscrit. 
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H.  B.  —    L«s  chiffres  i-«nvoioiU  aux    numéros  dr^    pur«jfi»|jbi' 


A  ARMES  (uome),  homme  d'ar- 
mes, II;  —  à  l'aide,  avec 
l'aide,  2. 

Absolu  (jeudi),  jeudi  de  l'ab- 
soute, jeudi  saint,  688. 

ACOSTOIOIT  (SE),  s'accotait,  59. 

ADEBOXNÂIRIP.,  adoucir,  465. 

Adenz,  sur  les  dents,  la  facf, 
contre  terre,  6"22. 

Adès,  toujours,  411. 

Adhuhtée,  heurtée,  6-22. 

Adrecier,  redresser,  464  ;  —  il 

li  fust  adrecié,  droit  lui  fùl  fait, 
512;  —  s'adreça,  se  dirigea, 
258. 

AfiERT  (il),  il  est  atTérenl,  il 
appartient,  3. 

ArONDRERENï, enfoncèrent,  306. 

AGAIT,  aguet,  piège,  44. 

Ahurter,  pousser,  46. 

AlNÇOls,  mais,  10  ;  —  ainçois 
que,  avant  que,  84. 

AINS,  maig,  S. 


AiNT,  il  aime  (subj.),  628. 
Aïsî,  il  aide  {subj.),A33. 
Ajournée,  jour  levant,  493. 
Ala  (a  pou  se),  il  s'en  fallut  de 

peu,  306. 
Alée,  action    d'aller,  572;  — 

départ,  422. 
Aler,  action  d'aller,  14. 
Amenuisier,  diminuer,  719. 
Amiraus,  émir,  311. 
Ancres,  anges,  50. 
Annex,  annuelles,  504. 
Anuit,  cette  nuit,  648. 
Aourez,  adoré.  416. 
Apensa,  pensa,  693  ;  —  m'apen- 

sai,  j'eus  la  pensée,  354. 
Apensez,  réfléchi,  276. 
Apert,  évident,  37  ;  —enapert, 

ouvertement,  708. 
Apertement(mal),  évidemment 

mal,  21. 
Apetissoient,  diminuaient.  750. 
Apleja,  cautionna,  410. 
Apoia,  appliqua,  221  ;  —apuie- 

rent,  appliquèrent,  223. 
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Apostole!»,  pap«».  ni. 

Apovroiez,  apauvris^,  73r>. 

Appakeillié,  préparé,  1. 

Arbalestrée,  portée  d'arba- 
lète. 161. 

Ardant,  brûlant,  83;  —  ardi, 
brûla,  83. 

Arée,  arrangée,  93. 

Aréememt,  en  arroi,  280. 

Ariver,  descente  sur  le  rivage, 
7. 

Ariverent  (nous),  nous  firent 
aborder,  345. 

Ars,  brûlés,  '204. 

Ars,  arcs,  591. 

ASOL  (JE),  j'absous,  355. 

ASSACIS,  secte  des  assassins, 
249. 

ASSALRONS,  attaquerons,  262. 

ASSEMBLERENT    AUS  TEMPLIERS. 

attaquèrent  les  Templiers, 
185. 

AsSEMER,  parer,  38. 

ASSEI'REMEXT,  assurance,  sauf- 
conduit,  301. 

ASSEURS,  assuré,  garanti,   178. 

AssisTRENT,  assiégèrent  172. 

AssouAGA,  se  calma,  599. 

ASSOUVIS,  achevé,  2. 

ATENDOIT    (A  CUI  IL  S'I   SUf   qui 

il  comptait   16. 
Atihai,  arrangeai,  501. 
Atourner  ,    équiper,    410;    — 

atournent,  préparent,  489. 
Atout,  avec,  75. 
ATRAIST,  atira,  71. 
Atteinner,  agacer,  irriter, 426. 
ATTICE,  excite,  33. 
ATTRempez.   tempéré,    modéré 

n 


AuyuE^,  à  peu  pn'^s.  80. 
Aus,  eux,  31. 
Autel,  même  chose,  286. 
AUTRET-iiNT,  autant,  15. 
Autreteix,  telle,  602. 
Autrui,  (les),   celles  d'aulrui, 

2(>;   —    r autrui    chalel,    le 

biei-.  d'autrui,  34. 
AUVENS    (es),    dans  les  avents, 

720. 
Avaler,  faire  descendre,  303; 

—  avalez,  descendu,  384. 
Aven.vnt  (son),  sa  convenaice, 

524. 
Avierent,  amenèrent,  203. 
Avironna,  environna.  729. 
Avoir  de  poiz,  denrées  qui  s« 

vendent  au  poids,  189. 


Bacons,  porc  salé,  370. 

Balevres,  lèvres,  685. 

Baquenas,  tempête,  182. 

Barbacane.  réduit  tortifié,  295. 

Barge  de  gantiers,  chaloupe, 
J52. 

Barguicnier,  marchander,  164. 

Basset,  un  peu  bas,  à  demi- 
voix,  646. 

Bast  (fiz  de),  bâtard,  332. 

Baston.  arme,  44. 

Bataille,  corps  de  troupes. 
155;  •-  combat,  270. 

Batues,  appliquées,  94. 

Bé  (je),  je  désire,  566, 

Bec  DE  LA  NEF,  pfQ'ie  (lu  vai** 
seau,  125. 

Béez,  desirez,  36^, 
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il/  MNiCLES,  iiistrumeiit  de  tor- 
iiiie  pour  briser  les  jambes, 
341. 

r.KURiE,  plaine,  473. 

Hii;le,  sorte  tie  baliste,  583. 

r.oB.\NT,  lastc,  "246. 

BoiDiE,  tromperie,  713, 

BoUQUEUAN,  bougrati,  451. 

BouTEK,  pousser,  509. 

BoUTlCLE,  barrique,  C50. 

Braies,  caleçon,  3U0. 

Breoient,  braillaient,  558. 

Bruine,  brouillard,  618. 

Bues,  bœuf,  293. 

Bufe,  soufflet,  447. 


Camelin,  drap  de  laine  de  mou- 

lou  fauve,  36. 
Castiers.  Voy.  Barge. 
Car  (teix),  telles  que,   10;  — 

si   loians  car,    si  loyal  que, 

764. 
Carniaus,  créneaux,  516. 
Cavellacion,  chicane,  708. 
Cazel,  vill;ige,  391. 
Celans,    cachant,    dissimulé, 

648. 
Jendal,  taffetas,  25. 
Cercha,    parcourut,    475;   — 

avait  cerchié,  avait  cherché, 

190. 
Certes  (a),  inslanimeiu,  2. 
Ces  {signifiant   les),    95,  250, 

578,  581. 
CHAEKE,  chaise,  497. 
Chafaut,  éohafaud,  764. 
Chamelot,  camelot,  60. 


Chanu,  cheiiu,  337. 

Chargier,  donner  un  ordre, 
284. 

Charier,  transport  par  char, 
737. 

Chasirle,  chasuble,  732. 

Chastris,  moutons,  502. 

Chatel(l'autrui),  le  bicnd'au- 
trui,  44;  — mes  ckalex,  mon 
bien,  674. 

Chers,  chars,  487. 

Chevance,  faculté ,  ressource, 
727. 

Chevir  (se),  venir  à  bout,  se 
débarrasser,  144. 

CiUEF  (ou),  au  bout,  95. 

Chiennaille,  canaille,  242. 

Chois,  chu,  tombé,  317. 

Choisi,  apen;ut,  162. 

Cil  qui  (comme),  comme  celui 
qui,  comriie  un  homme  qui, 
103. 

Colière,  croupière,  267. 

Commandes,  dépôts,  381. 

CoMPARREZ,  paierez,  52. 

Concreei,  créés,  originaire», 
473. 

CONNiNS,  lapins,  638. 

Conroient,  apprêtent,  «oi- 
gnent, 251,  489. 

Conroï,  rang,  540. 

GONSOiL  (avoir),  tenir  conseil, 
214;  —  n'ot  pas  consoil 
dou  faire,  ne  se  décida  pas  à 
le  faire,  169'  —  se  vous  ne 
metés  consoil  en  vous,  si 
vous  n'y  mettez  de  la  réso- 
lution, 321  ;  —  à  grant  con- 
soil, en  grand  secret,  599. 

CoNT  (je),  je  conte,  264. 
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COMENANCEA(FAiREj,  se  tenir 
à,  725. 

CONTENS,  contention,  672. 

CONTENDE,  fièvre  continue,  416. 

Cor,  bout,  35. 

Cor,  cornouiller,  591. 

Cors,  corps,  28;  —  personne. 
4;  —  lour  cors  iraient,  ils 
iraient  de  leurs  personnes, 
74;  —  li  rois  ses  cors,  le  roi 
de  sa  personne,  85. 

CoULO.NS,  pigeons,  163. 

CouRiNE,  haine,  colère,  154. 

Coursiers,  bâtiments  légers, 
313. 

CouRTiL,  jardin,  638. 

CouvE.NANT ,  convention,  pro- 
messe, 2. 

COL'VE.NT,  (il  L'AVûiTj,  il  l'avait 
promis,  388. 

OouviNE,  disposition,  247. 

Criez,  décrié,  accusé,  124 

Croisemens,  croisades,  69. 

Croiserie,  croisade,  732. 

Croies,  croûtes,  131, 

Cui,  duquel,  238;  —  de  ciii,  de 
laquelle,  105;  —  à  cui,  au- 
quel, 16,  auxquels,  240;  — ' 
tn  cui  compaingnie,  en  com- 
pagnie duquel,  109. 

Ci:iDEb-TO,  penses-tu,  77  ;  — 
euidteiis,  pensions,  253;  — 
je  cuit,  je  pense,  46. 

Culiere,  croupière   392. 


Daueniere,  dernière,  17. 
Uarrien  (au),  en  dernier  lieu, 
2iU. 


Debrisiés,  estropiés,  72Î. 
Decoste,  auprès,    auprès    de, 

159. 
Défoulez,  foulé,  opprimé,  715. 
Dehait,  déplaisir,  577. 
DELIVRE,  délivrés,  335. 
Demam  (je),  je  demande,  627. 
Demourée,  action  de  demeurer, 

séjour,  12. 
DEMOUROIT  (se  en  AUSNE),si  la 

demeure  (le    relard)   n'était 

en  eux,  s'il  ne  tenait  à  eux, 

150. 
DEPARTIR,  partager,  168;—  se 

départir,   se  séparer,  partir, 

596. 
Descort,  désaccord,  67. 
DESERTES,  mérites,  759. 
Deservi  (avoit),  avait  mérité, 

427. 

DESFLICHOIT  de   CES  PlLÉS  (S£), 

il  se  débarrassait  de  ces  traits. 

391. 
Desloa,  déconseilla,  227. 
Despendre,  dépenser,  414. 
Despire,  mépri>cr,  756. 
Despit,  mépris,  362;  —  dépit, 

363. 
Despita,  méprisa,  459. 
Despourveuement,    à  l'impro- 

viste,  543. 
Desraimbre,  racheter,  343. 
ÛEbSiROiT,  déchirait,  494. 
Destolrber,  empêcher,  195. 
Destourbier,  empêchement,  59. 
Desvei,  enragés,  82. 
Deveissiest,  défendissent,  63 
Devisier,  expliquer   en  détail, 

22;  —  devise,  raconte,  2;  - 

déviaient,  causions,  31. 
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DiENS,  doyen,  180. 
Divers,  bizarre,  631. 
DiviMTEi,  théologie,  46. 
DoiNG  JE,  je  donne,  64;  —  r/ 

doint  (subj.),  il  donne,  751. 
DOLUT  (SE),  se  plaignit,  722. 
Dont,  d'où,   86;    —   de   quoi, 

\6i. 
Dormant    (en    mon),    en   mon 

sommeil,  766. 
Dormi  (je  mej,  je  m'endormis, 
DOL'S,  deux,  69,  774. 
Drugemens,  drsgmans,  335. 


Effréement,  avec  etfroi,  246. 
El  jour,  en  le  jour,  au  jour, 

25. 
Embatirent  (s'J,    se   jetèrenl, 

507  ;  —  nous  orent  etibatus, 

nous  eurent   jetés,   poussés, 

315. 
Embler,  voler,  542. 
Emport,  influence,  111. 
Emprise    (fu),    fut   entreprise, 

216;  —  on   emprist    à,    on 

entreprit  de,  194. 
Emboucha,  boucha,  125. 
Enchoisonna,  gronda,  411. 
Encontre,  en  face  de,  272;  — 

à  la  rencontre  de,  594. 
Endementieres    que,    pendant 

que,  81. 
Endementres  que,  pendant  que, 

115. 
Endentei  ,    garnis    de    dents, 

341. 
Enditiez,  indiijué,  718. 
Enfebmetei,  insalubrité,  i91. 


Enfes  (?io/u.  Hng.),  enfant,  71, 

332. 
Enfondrer,  enfoncer,  152. 
Engingnours,  ingénieurs,  304. 
Engregier,  s'aggraver,  30J. 
Engrès,  avide,  662. 
Enhuiloit.  oignoit,  755. 
Ennuit,  cette,  nuit,  244. 
Enromançoient,    mettaient   en 

roman,  en  français,  335. 
ËNS,  dedans,  125. 
Ensui,  suivit,  5. 
E.ntechiez,  doués,  339. 
Entre  li  et  moy  (s'enclost), 

s'enferma  lui  et  moi,  611. 
Environna,  tourna  autour  de, 

493. 
Envis,  contraint  et  forcé  (du  /a- 

(in  invitus),  404. 
Errant,  aussitôt,  656. 
Es,  en  les,  10,  488. 
Es    vous,    voici,    voilà,    208, 

239. 
Escarlate,  drap  superflu  teint 

en  kermès,  134. 
EsCHAMEL,  escabeau,  66. 
EbCHiEVE,  évite  (impér.),  745. 
Escondire,  refuser,  662. 
EscouvENOiT,    il   convenoit,  il 

fallait,  320. 
EscussiAUS,  écussons,  158. 
EsDREÇAi  (JE  ME),  je   m'adres- 

sai,  me  dirigeai,  573. 
Esfrea  (s'),  s'émut,  413. 
Esgart    (par    l'),    de   l'avis, 

111. 
ESJARETEZ ,    qui    a    les  jarret» 

coupés,  325. 
ERLOf.niÉ(soNT),  sont  disloqués 
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EsME,    L-alcul,    projel,    84;  — 

par    esme,    par   évaluation, 

"222. 
ESMEi,  é\:ilués,  219. 
EsMiÈE,  mise  en  inieltes,  brisée, 

618. 
ESMUYZ,  devenu  muet,  107. 
EsPiÉ,  pique,  309. 
ESPIES,  espions,  185. 
EsPLOiT,  profit,  732. 
Espoir,  i)eutêlre,  589. 
ESPRISIER,  égaler  en  prix,  627 
ESOUACHIER,  écraser,  183. 
EsTACHE,  màt,  poleau,  566. 
ESTEINGNOUR,  hommes  chargés 

d'éteindre,  205. 
Ester,  se  tenir  debout,  325. 
Estival,    sorte   de   brodequin 

léger,  117. 
Estoc,  pointe,  saillie,  321. 
EsTotJPER,  boucher,  650;  —  se 

estoupoicnt ,   se    bouchaient 

le  nez,  582. 
Eu,  en  le,  97. 


Faochon,  sabre  à  lame  courbe, 

116. 
Felonnessement,     injurieuse- 

ment,  428. 
Felonneses,  injurieuses,  381. 
Fereis.  combat,  229. 
Fiance,  confiance,  70. 
Fiere    (subj.),    trappe,  42;  — 

^ert  (indic.),  frappe,  41. 
FlNEi,  financé,  91. 
l'i..\TiR,  jeter,  235  ;  —  fîatoit, 

jetait,  391  ;  —  se   ftatùsoit, 

se  jetait,  195. 


Flebesce,  faiblesse,  405. 

Fleuretées,  semées  de  fleurs, 
457. 

Fol,  follement,  127. 

Fonde,  bazar,  164, 

Fonde,  fronde,  203. 

FoRAiNNES  (rues),   rucs   écar- 
tées, 116. 

Force  (ne  font),  ne    se  niel- 
lent pas  en  peine,  249. 

FoRCONTEi  (AvoiT),  avait  fait  un 
faux  compte,  386. 

Forme,  chaise,  172. 

FoL'LER,   mater,   li;  —  foule 
fatigués,  186. 

FouRCELLE,  estomac,  23. 

Fourrer,  doubler,  138. 

Fkainxes,  bruit,  178. 

FuER  (a   nul),  à  aucun  prix, 
433. 

Fuie,  fuite,  52. 

FusT,  bois,  156,  346. 


Gaaingnour,  laboureurs,  WS. 

Gagie,  consignée,  707. 

Gaite,  sentinelle,  177. 

Gamboiso.x,  long  gilet  à  man- 
ches rembourré,  241. 

Gamites,  fourrures  de  chamois, 
667. 

Ganchirent,  se  détournèrent, 
259;  —  me  ganchiroie,  me 
détournerais,  354. 

Garnemens,  vêtements,  97. 

Garniers.  greniei-s,  130. 

Gart  (se;,  prenne  garde,  659; 

—  dont  Diex  le  gart,  doat 
Dieu  le  garde,  164. 


r.LossAiRi!. 
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Cekoimons    (a)  ,    t    genoux  , 

731. 
Gero.v,  giron,  364. 
Gerrés,  coucherez,  244. 
GL.A.IVE,  lance,  8. 
Glout,  gloutons,  291. 
Grant,  grandement,  230. 
Greing.no URS,  plus  grands,  41. 
GREVE ,    cheveux   séparés    par 

une  raie,  104. 
Grief,  grièvement,  129 
Grief  courine,  grande  haine, 

154, 
Groussoien'T,  murmuraient,  726. 
GuENCHi,  se  détourna,  550. 
Guerbin,  garbin,  petit  vent  du 

sud-ouest,  39. 
Guerredonner,    récompenser, 

662. 


Habandonnéement ,  sans  ré- 
serve, 618,  726. 

Haitié,  bien  portant,  594 

Hardeme.vs,  hardiesses,  6. 

Hardier  ,  harceler,  184;  — 
hardoiant,  harcelant,  197, 

Hargaus,  pardessus  du  genre 
de  la  housse,  467. 

Hastis,  vif,  27;  —  hastif, 
prompt,  55. 

HEBERt;E,  campepient,  245; 
—  héberge,  tente,  172;  — 
tenir  herberges,  tenir  camp, 
tenir  la  campagne,  427. 

Heur,  incident,  chance,  641, 
653. 

Hecse,  boite,  291. 

HORDIS,  relrandiement,  26i) 


HOST,  nrmfiç,  200;  armées  .101. 

IIO.STIKX,  hôtel,  60G. 

HouRDOiENT  (se),  se  retran- 
chaient, 258. 

HuiMAi.s  (ne  le  LESSiÉs),  ne  e 
quittez  plus  aujourd'hui, 243, 

HuTiNS,  lutte,  231;  —  à  grant 
hutin,  à  grande  lutte,  277. 


Iert,  sera,  567. 

Ii.LEC,  là,  i'il;  —  illec  au  lieu, 

en  ce  lieu  là,   5t>5  ;  —  des 

illec,  de  là,  616. 
Illecques,  là,  123. 
Iréement,  avec  colère,  660. 
Is.NELLEME.NT,      promptemont , 

748. 
Issi,    sortit,    115;   —   isiront, 

sortiront,  427. 


Je  qui,  moi  qui,  27;  —  ;e  ei 
mi  chevalier,  moi  et  naes 
chevaliers,  210. 

JoENE  HO-ME  (u),  les  jeunes 
gens,  25. 

Jour  (dou),  du  jour,  689  ;  — 
toute  jour,  toute  la  journée, 
.380;  —  hui  el  jo«r,  aujour- 
d'hui, 25. 

JuiAUS,  joyaux,   123. 


Kasel,  village,  390. 

L  AIR  AI,  laisserai,  308;  —  Di^x 
l'en  lait  faire,  que  Dieu  lui 
en  laisse  faire,  C>\Ù. 
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LaNûl-.,  chemise  de  laîne,  l^S. 
Latimier,  interprète,  565. 
Leans,   là-dedans,  588;   leens, 

51. 
Legier  (de),   facilement,    269. 
Legierk,  facile,  191  ;  —  legiers, 

léger,  351 . 
Legiekement,  facilement,   184. 
Les  (signifiant  celles),  25,  198. 
Lesse,  chanson,  668. 
Li  (de  par),  de  par  lui,  de  sa 

part,   34;  —   l'aine   de   li, 

l'âme  de  lui,  son   âme,    34; 

—  pour  li  confesser,  pour  se 

confesser,    38;    ^    avec  li, 

avec  elle,  14U. 
Lfarres,  larron,   718. 
Lié,  JHycLix,  477. 
Liement,  joyeusement,  385. 
Lierres,  larron,  417. 
LiGNALOEY,  bois  d'aloès,  189. 
LOA,  conseilla,  7. 
LoïSSiENS,    prissions   à    loyer, 

113. 
LOIES,  liés,  250. 
LONGAINGNE,  voiric,  428,  577. 
Los,  louange,  gloire,  247. 
Lour  (ENTRE;,  entre  eux,  476. 
LUN,  limon,  561. 


Mahommerie,  mosquée,  181. 
Maieur,  maires,  694. 
Main  (auj,  au  matin,  411. 
Mainbournie,  tutelle,  523. 
Mais,  plus,  91,  439;   -   mais 

Qiie,  pourvu  qu;,  215,  352; 

•=-  excepté,  55,  18:^;  —sinon, 


I       53;  —  ne  mats  que,  8in#B, 
I        284,  470,  606. 
I    Malkfaçon,  méfait,   707. 
j    Maltalent,  haine,  154. 

Manguent,  manjuent,  man- 
i  gent,  370,  491;  —  mavju 
'       (impér.),  mange,  587. 

Materas,  matelas,  403. 

Menoison,  meiiuison,  diarrhée, 
10,306. 

Menroit,  mènerait,  152. 

Merrien,  merrain,  211. 

M  ES  aise,  il  afnige,  604. 

Mesamei,  malmené,  661. 

Mescreanges,  mauvais  soup- 
çons, 502. 

Meselerie,  lèpre,  27. 

Mesiaus,  lépreux,  27 

Mesnies,  gens  de  la  maison, 
250. 

Mespenroie  vers  li  (je),  j'agi- 
rais mai  envers  lui,  677. 

Mestier  (ne  fu  PAS),  il  ne  fut 
pa«  besoin,  182;  —  nous 
orent  bien  mestier,  nous  .-en- 
(lirciit.  bien  service,  207. 

MiEUDRE,  meilleure,  26. 

MiEX,  mieux,  21. 

Milliaires,  millésime,  110. 

MoiE  (LA),  la  mienne,   15. 

Mon,  vraiment,  483. 

Monte  foy,  qui  fait  foi,  510. 

Moquoit  (SE),  plaisantait,  242. 

MOBS  (JE  vous  EUSSE),  je  vous 
eusse  fait  mourir,  635  ;  —  qui 
Veust  mort,  qui  t'eût  fait 
mourir,  353. 

MOYES,  las,  130, 

Muement,  changement,  711 

MusARS,  étourdi,  27. 
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Nacaires,  timbales,  266. 
Nagkours,  ramiMirs,  I5'J. 
Nagier,  naviguer,  307. 
Nanin,  non  ni,   o"26. 
Nariles,  narinns,   20'J. 
Navie,  flotte,  4i2. 
Navrez,  blessé,  337. 
Neis,  même,  21. 
Nen,  ne...  pas,  23,  215. 
Nés,  ne  les,  14.9. 
Nice,  nièce,  663. 
Nient,  néant,  578. 
Niez,  neveu,  108. 
NoE,  anse  de  fleuve,  313. 
Noer,  nager,  651. 
Noiaus,  boutons,  403. 
NoisE,  bruit,  l48. 
Note,  ni'usiqtie,  51. 
Non,  nage,  191. 


f)Rs,  œuf,  293. 

<)i  (JE),  j'eus,  2. 

(11.   ouii,  61  ;   —  ooii,    oyait, 

.54,  orra,  oira,  427. 
Okafle,  girafe,  457. 
OitDE,  sale,  428. 
Orent,  eurent,  103 
Os,  armée  isuj.  sirig),  185;  — 

ost,  armée  {rég.  sing.),  10; — 

ost,  CMuip,  273. 
Os  (JE   n'),     je   n'ose,    26;  — 

osient,  osent  (subj.),  742. 
()T,  eut,  21. 
nu,  en  le,  121. 
dur,  eut,  475 


OuTRAfiEOSES,   excessives,  170. 
OuTKAiCEs  (li),  l'excès,  726;  — 

l'outraige     (fém.),    outrage, 

.5U8. 
OuTHEEMENT,  absolument ,  73. 
Oy  (JE),  j'ouïs,  19. 
Oye,  oreille,  52. 
Oz-JE,  eus-je,  136. 


Pa»ennime,  pays  païen,  199;  — 
la  loijs  paiennime,  la  loi 
païenne,  373. 

Pane,  fourrure,  138. 

Paniaus,  pans  de  vêtement, 
480. 

Parchanta,  clianta  jusqu'à  la 
fin,  300. 

Pardon  (crant),  indulgence 
plénière,  181. 

Parer,  paraître,  604. 

Parmi  quarante  mille  livres, 
moyennant  quarante  mille 
livres,  87. 

Parti,  partagea,  505;  —  H 
jeus  nous  est  mal  partis,  le 
jeu  (lour  nous  est  mal  par- 
tagé, est  inég.U,  576. 

Pas,  passage,  237. 

Paumelle,  coup  dans  la  pauine 
de  la  main,  687. 

Pejor,  pire,  448. 

Pennes,  fourrures,  667. 

Penre,  prendre,  12. 

Pens  (JE),  je  pense,  612. 

Perillié,  naufragés,  618. 

Pernant  (quaresme),  carême 
prenant,  mardi-gras,  261. 

PF.RRA,  paraîtra.  95^ 
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•*EH5,  drap  lileii  foncf',  6fw 

pHisiciEM,  médecins,  23. 

Pièce  (crant),  longtemps,  143; 
—  HHe /7!>sce,  quelque  temps, 
664. 

PiLET,  traits,  flèches,  205. 

PiTEUS,  plein  de  pitié,  720. 

Piz,  poitrine,  121 

Pleges,  garant,  631. 

Plentei  (grant),  grande  quan- 
tité, 94. 

Plommée,  sonde,  619. 

Plommel,  pommeau,  510. 

Poi  (je),  je  pus,  646. 

PoiNCNANT  (l'iERRE)  ,  pierre 
moyenne  (qui  tient  dans  la 
main  fr-rmée),  272. 

PoiNGNAVS,  bataille,  101. 

PoiNSiST,  piquât ,  s'élançât,  185. 

POISE,  pèse,  402. 

PoissANS,  puissant,  484. 

Poiz,  (avoir  de),  denrées  qu'on 
vend  au  poids,  189. 

POOlR  (en  son),  en  son  do- 
maine, 663. 

Pourchas,  poursuite,  diligence, 
680,  760. 

POURVEANCE,  approvisionne- 
ments,  130. 

PRAEL,  préau,  35. 

PRESENTA,  offrit  en  présent, 
655. 

l'REU,  profit.  40, 

Prison,  prisonniers,  312. 

Procuracions,  droits  de  gîte, 
704. 

PROIA,  pria,  420 

Proieres,  prières,  745. 

Provaires,  prêtres,  484;  — 
li  provere  huj  plur  ),  126 


l'UNAisif.,  puanteur.  4W>- 
Pure  sa  chemise  (en)  avec  sa 
simple  chemise,  116. 


QUANQCE,  tout  ce  que,  41. 

Quant  (double  que),  double 
de  tout  ce  que,  718;  — 
quant  plus...  et  plus,  plus... 
et  plus,  187,  354. 

Qi'AROLES,  danses,  110. 

QuARRiAUS,  flèches,  209. 

QuAZEL,  village,  309. 

Que,  car,  242. 

QuEiLLi,  recueillit,  651. 

QUEX,  quelle,  26. 

Quoi  (tuit),  tout  cois,  549. 

QuoiFE,  coiffe,  242. 

QuouiiET,    propos   à    volonté, 


Ragenoii.la  (SE),  s'agenouilla  à 
son  tour,  601. 

Raimbez-nous,  rançonnez-nous, 
643. 

Raler,  retourner,  609;  —  que 
vous  en  râlez,  que  vous 
vous  en  retourniez,  455;  ~ 
.s'en  râlèrent,  s'en  retournè- 
rent, 160. 

Ramentevoir,  remémorer,  76; 
—  ramentoif  je,  je  raconte, 
187;  ramenti-^e,  le  père,  je        j 
rappelai  au  père,  25;jerrt-         ! 
mentu  le  légat,  je  rappelai        ! 
au  légat,  180. 

RtCETAi  abrita^  Sâl. 


Recouvreb  a,  recoimnuiicer  à, 

8. 
Recreus,  i'ourbu,  434. 
Recuoire,  rendre,  674. 
Recuidierent  passer, pensèrenl 

repasser,  235. 
Reculée,  enfoncement,  431 
Refussent   chargées,    fussent 

rechargées,  146. 
Regeisse,  proférasse,  47. 
Relenquiriés,    abandonneriez, 

49. 
Kenenânt,  reste,  34. 
Remez  (il  se  fust),  il  fût  resté, 

12. 
Rendaige,  restitution,  678. 
Renoié,  renégat,  396. 
Renoier,  renier,  334. 
RKNSUi,se  reprit  à  poursuivre, 

H7. 

Rentendoit,  s'occupait  de  nou- 
veau, 494. 

Henvoia,  envoya  à  son  tour, 
134. 

Repenre,  reprendre,  98. 

Repost  (en),  en  secret,  708. 

Reprouvéi,  reproché,  302. 

Reprouvier,  reproche,  226. 
226. 

RÈ8C0URÈNT,  délivrèrent,  175; 
—  rescousismes,  délivrâmes, 
197  ;  —  rescout,  rescoy,  dé- 
livra, 295,  227. 

Respousoit,  épousait,  456. 

Retaillié,  circoncis,  290. 

Ketraire,  retracer,  761. 

Reveleroit  (se),  se  révolterait, 
74, 

RiBAUS,  goujats,  237. 

UIEN8,  chose,  47  ;  —  U'Utes  les 


riens,  toute»  les  créature» 
12;  —  se  je  tenole  riens,  si  je 
tenais  en  rien,  326. 

RissoiENT,  resortaient,  178. 

Robe  ,  liabillement  complet , 
116. 

RoBAi-jB,  volai-je,  599;  — 
robée,  volée,  248. 

RoELLE,  rondelle,  240. 

RoiNGNiEZ,  tondu,  104. 

ROITE,  raide;  572. 

RoMANT,  livre  écrit  en  fran- 
çais, 768. 

Rouelles,  roues,  188. 

ROYS,  rets,  189. 

Ros,  ruisseau,  738 


Saiete,  flèche,  477. 
Sains,  reliques,  336. 
SainteVierres,  sanctificateur, 

756. 
Samit,  satin  croisé  ou  velours, 

93. 
Saz,  socs,  297. 
Se,  si,  5;  —  se  m,  si  ce  ne, 

132;  —   se  ce   non,  sinon, 

708. 
Seetes,  flèches,  476. 
Seic,  scheick,  196. 
Semonnoie  (je),  j'invitais,  504; 

—  je  semons,  j'invitai,  595. 
Sente,  scntine,  356. 
Seoit,  seyait,  94. 
Seps  de  vingne,  ceps  de  vigne, 

738. 
Serours,  sœurs,  65. 
Seue,  sienne,  37. 
Seuï,  suc,  connue,  677. 
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Seurcot,  vêtement  de  dessus, 
36. 

Seurpeliz,  surplis,  552. 

Seux,  seul,  174,  377. 

Si,  ainsi,  548;  —  aussi,  4;  — 
donc,  23;  si  granl,  très 
grand,  568;  —  si...  que, 
tellement...  que,  284;  si  car, 
tellement...  que,  630;  —  et 
si,  pourtant,  46,  112. 

SiBLET,  Sifflet,  377. 

Soif,  haie,  117. 

Soigne,  chandelle,  645. 

SOLAUS,  soleil,  148. 

SOLOIT,  avait  coutume,  173. 

Son  de  (en),  en  haut  de,  321. 

Sot,  sut,  85. 

Soucie,  saumure?  487. 

SotDAlERES,  femmes  soldées, 
488. 

Soudée,  solde,  488. 

SouEF,  doucement,  176.* 

Soupers  (s'en  fust),  s'en  fût 
abstenu,  20;  — je  me  souf- 
ferrai, ]e  m'abstiendrai,  246. 

SOUFFRAITEUS,  souffreteux, 720. 

Soufraite,  souflFrance,  416. 

SousGis,  sujpts,  680. 

SouTiLZ,  suiitil,  43. 

SoY  (JE),  je  sus,  594. 

Suer,  sœur,  691 

Sui,  ses,  438. 


Taches,  qualités.  662. 
Talent,  désir.  336,  i28. 
Takge,  bouclier  de  formes  di- 
verses, 158. 
Tarja,  tarda,  100 


Tavelés,  taché,  291, 

Teix.  telle,  8. 

Tf.mcrer,  tremper,  23. 

Tknçons,  dispute,  32. 

Tenist,  tînt,  215;  —  tenrott, 
tiendrait,  310. 

Teser,  tendre,  281. 

Teus  que,  tels  que,  544. 

Ti,  tes,  742. 

TiEX.  tels  {rég.  pi.),l76;  telles, 
628 

Tison,  pièce  de  bois,  345;  — 
tisons  des  gouvernaus,  barre» 
des  gouvernails,  653;  — 
tijson,  pièce  de  bois  formant 
la  quille,  13,  623. 

TOLLIR,  ôter,  43  ;  —  il  toit,  il 
ôte,  286;  —  nous  avaient 
tolu  à  venir,  avaient  empê- 
ché de  venir  à  nous,  314. 

ToRFAis,  torts,  34. 

TouAiLLE,  serviette,  526;  — 
touailles,  turbans,  549. 

Toucha  en  fuie,  prit  la  fuite, 
519  ;  —  touchèrent  à  la  fuie, 
prirent  la  fuite,  116 

Tournoier,  combattre  dans  un 
tournoi,  316. 

Toute,  impôt,  643. 

Traihoient,  tiraient,  316; 
Iraioient,  194,  257  ;  —  nous 
traimes,  nous  nous  dirigeâ- 
mes, 176; — nous  nous  treis- 
siens,  nous  nous  dirigeas- 
sions, 223. 

Trait  (tout  a),  tout  d'un  trait, 
300. 

Treu,  tribut,  453. 

Trez,  poutres,  219. 

Trirouil,  querelle,  672. 


î2n 


ÎROP,  extrémpment,  ?7,  481. 
Truffer,  bavarder,  74.2. 
Truissent,    trouvent     (subj.), 

68. 
TuiT,  tous  {suj.  pi.  masc),  35. 
Tyson.  Vov.  Tisons. 


Ueil,  œil,  146. 

Dis,  porte,  583;«!/ô,  35;  huis, 
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Vague,  déserte,  716. 
Vausi-sent,  valussent,  248. 
Veez  ci,  voici,  396. 
Veil,  je  V  ux,  35. 
Venissiens,  vinssions,  541  ;  — 

venrai,  viendrai,  655. 
Vers,  versets,  755. 
Vez-ci,  voici,  77. 
VfA.NDES,  aliments,  22;   vivres, 

400. 


Vins  (douze),  deux  cent  qua- 
rante, 136;  quatorze  vins, 
deux  cent  quatre  vins,  545. 

Voi  (JE  m'en),  je  m'en  vais, 
111. 

Voa,  je  voulus,  672. 

VoiRS,  vrai,  28. 

VoiSE  (je  m'en),  je  m'on  aille, 
419. 

VoiVRE,  jjuivre,  217 

VORENT,  voulurent,  365;  — 
vot,  voulut,  131  ;  —  vour- 
roie,  voudrais.  317;  —  vou- 
simes,  voulûmes,  600;  — 
vousment,  voulussent.  176; 
—  voul,  voulut,  480; —  voui, 
je  voulus,  383;  î;os,  114) 


Vert,  sera,  38. 
Yex,  yeux,  122. 
Ynde,  bleu,  ^ 


TABLE  DEIS   CHAPITRES 


Page». 

Préface i 

Notions  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Joinville xi 

I.  Dédicace  et-vdivisioa  de  l'ouvrage 1 

II.  Exemples  du  dévouement  de  saint  Louis 3 

in.  Commencement  du  premier  livre.  Principales  vertus  de 

saint  Louis '. 7 

IV.  Horreur  de  saint  Louis  pour  le  péché  ;  son  amour  pour 

les  pauvres 10 

V.  Estime  de  saint  Louis  pour  la  prud'homie  et  la  probité.  12 

VI.  Comment  saint  Louis  pensait  qu'on  se  doit  vêtir 14 

VII.  Profit  à  tirer  des  menaces  de  Dieu 16 

VIII.  Ce  que  saint  Louis  pensait  de  la  foi 18 

IX.  Guillaume  III,  évêque  de  Paris,  console  un  théologien.  19 

X.  Foi  du  comte  de  Montfort.  Il  ne  faut  pas  discuter  avec 

les  juifs 21 

XI.  Habitudes  de  saint  Louis.  Un  cordelier  lui  prêche  la 

justice 23 

XII.  Comment  saint  Louis  rendait  la  justice ". 24 

XIII.  Saint  Louis  repousse  une  demande  injuste  des  évéques.  26 

XIV.  Loyauté  de  saint  Louis 28 

XV.  Commencement  du  second  livre.   Naissance  et  couron- 

nement de  saint  Louis !29 

XVr.  Premiers  troubles  du  règne  de  saint  Louis 31 

XVII.  Croisade  de    Richard    Cœur  de   Lion.   Droits  d'Alix. 

reine  de  Chypre,  sur  la  Champagne 33 

XVIII.  Les  barons  attaquent  Thibaut   IV,  comte  de  Cham- 

pagne    34 

XIX.  Le    père  de   Joinville   défend  Troyes.   Paix  entre   le 

comte  de  Champagne  et  la  reine  de  Chypre 36 

XX-  De  Henri  I",  dit  le  Large    comte  de  Champagne 39 


1 


TABLE    DRS   MATIÈRES.  X\\ 

XXI.  Saint  Loui»  tient  une  cour  pléiiièreà  Sauiiiur,eii  l'JJU.  41 

XXII.  Bataille  de  Taillebourg,  en  1242 43 

XXII I.  Soumission  du  comte  de  la  Marche 45 

XXIV.  Saint  Louis  tombe  malade  et  se  croise,  en  124i 47 

XXV.  Joinville  se  prépare  à  partir  pour  la  croisade 48 

XXVI.  D'un  clerc  qui  tua  trois  sergents  du  roi 50 

XXVII.  Joinville  quitte  son   château 52 

XXVIII.  Embarquement  des  croisés  au  mois  d*aoùt  1248..  54 
iXlX.  Séjour  en  Cliypre;  ambassade  des  Tartares;  Joinville 

retenu  au.x  gages  du   roi 56 

XXX.  L'impératrice  de  Constantinople  arrive  en  Chypre...  58 

XXXI.  Du  Soudan  d'Iconium,  du  roi  d'Arménie  et  du  Soudan 

de  Babylone 90 

XXXII.  Départ  de  Chypre,  en  1249 62 

XXXIII.  Préparatifs  du  débarquement  en  Egypte 64 

XXXIV.  Les  croises  débarquent  en  face  des  Sarrasins 67 

XXXV.  Saint  Louis  prend  possession  de  Damiette 68 

XXXVI.  Faute  de  saint  Louis;  désorduis  des  croisés 70 

XXXVII.  Les  Sarrasins  attaquent  le  camp;  mort  de  Gautier 
d'Autrèche 72 

XXXVIII.  Nouvelles  attaques  des  Sarrasins;  le  roi  se  décide 

à  attendre  l'arrivée  du  comte  de  Poitiers 75 

XXXIX.  L'armée  se  met  en  marche 77 

XL.  Du  Nil 78 

XLI.  Construction  d'une  chaussée  sur  le  fleuve 81 

XLII.  Une  attaque  des  Sarrasins  est  repoussée 84 

XLlII.  Le  feu  grégeois  lancé  contre  les  chats-châteaux 85 

XLIV.  Les  chats-châteaux  brûlés  par  le  feu  grégeois 88 

XLV.  Passage  du  fleuve  à  gué;  mort  du  comte  d'Artois 90 

XLVI.   Joinville,   bloqué   et  blessé   par  les   Sarrasins,   est 

délivré  par  le  comte  d'Anjou 92 

XLVII.  Le  corps  de  bataille  du  roi  attaque  les  Sarrasins. . .  95 
XLVIII.  Les  chrétiens  refoulés  sur  le  fleuve;    pont  défendu 
par  Joinville;  retraite  du   comte  de    Bretagne  au 

retour  de  Mansourah _  98 

XlIX.  Joinville,  attaqué  par   les  Sarrasins,  continue  à  dé- 
fendre le  pont 100 


332  TABLE   DES   MATIÈRES. 

L.  Joinville  rejoint  le  roi.  Les  Sarrasins  sont  vaincus,  et  leur 

camp  est  pillé  par  les  Bédouins 102 

Ll.  Des  Bédouins 104 

L[I.    Le  camp    est  attaqué  pendant   la   nuit.  Le  prêtre  de 

Joinville  met  en  fuite  huit  Sarrasins 107 

Lin.  Les  Sarrasins  préparent  une  attaque  générale  du  camp.     HO 

LIV.  Bataille  du  premier  vendredi  de  carême 112 

LV.  Suite  de  la  même  bataille Hi 

LVI.  De  la  Halca  ou  garde  du  Soudan 117 

LVII.  Conspiration  des  émirs  contre  le  nouveau  soudan...     120 
LVIII.  Les  chrétiens  commencent  à  souffrir  de  la  maladie 

et  de  la  famine 121 

LIX.  L'armée  repasse  le  fleuve.   Six  chevaliers  de  Joinville 

punis  de  leur  impiété 123 

LX.  Joinville   tombe  malade;    arrangement  tenté  avec  les 

Sarrasins;  triste  état  de  l'armée 125 

LXI.  On  tente  une  retraite  par  terre  et  par  eau 126 

LXII.  Le  roi  est  fait  prisonnier;    les   Sarrasins  violent   la 

trêve  promise 128 

LXlil.  Joinville  arrêté  sur  le  fleuve  par  un  vent  contraire..     130 
LXIV.  Joinville  se  rend  prisonnier    sa  vie  est  menacée;  il 

passe  pour  cousin  du  roi 133 

LXV.  Entrevue  de  Joinville  avec  l'amiral  des  galères; 
massacre  des  malades;  il  rejoint  les  autres  prison- 
niers à  Mansourah 135 

LXVl.  Les  prisonniers,  menacés  par  les  Sarrasins,  appren- 
nent le  traité  conclu  par  le  roi 138 

LXVII.  Saint  Louis  est  menacé  de  la  torture;  il  traite  avec 

les  Sarrasins 141 

LXVIIl.  Les  prisonniers  descendent  le  fleuve  jusqu'au  camp 

du  Soudan i4S 

LXIX.   La   conspiration   des  émirs   éclate;   le   soudan  est 

assassiné 145 

LXX.  La  vie  des  prisonniers  est  encore  menacée;  nouveau 

traité  avec  les  émirs 147 

LXXL  Serment  des  émirs;  scrupules  et  résistance  du  roi  .     150 


TABLE   DKS   MATIÈRES.  333 

LXXH.  Exécution  du  traité;  remise  de  D.iniiette  aux  Sar- 
rasins      152 

LXXIil  Le  massacre  des  prisonniers  est  mis  en  déli- 
bération       154 

liXXIV.  Délivrance  des  prisonniers;  Joinville  monte  sur  la 
galère  du  roi;  départ  de  quelques  croisés  pour  la 
France 156 

LXXV.    Payement  de  la  rançon  ;  argent  pris    par    Joinville 

aux  Templiers 158 

LXXVI.  Loyauté  du  roi  dans  l'exécution  du  traité 161 

LXXVll.  De  Gaucher  de  Chàtillon,  de  l'évêque  de  Soissons 

martyr,  et  d'un  renégat 163 

LXXVIIl.  Des  souffrances  de  la  reine  à  Damielte 166 

LXXIX.  Le  roi  ajourne  ses  réclamations  contre  les  Sarra- 
sins. Récit  de  la  traversée 168 

LXXX    Tribulations  de  Joinville  à  Acre 170 

LXXXI.    Maladie    de    Joinville.     Générosité   du    comte   de 

Poitiers 173 

LXXXII.  Le  retour  du  roi  en  France  est  mis  en  déli- 
bération       175 

LXXXIII.   Avis   divers    soutenus  dans  le  conseil  ;    Joinville 

s'oppose  au  départ 176 

LXXXIV.   Reproches    adressés  à   Joinville;    son    entretien 

secret  avec  le  roi 179 

LXXXV.  Le  roi  annonce  qu'il  reste  en  Terre  sainte 181 

LXXXVI.   Saint   Louis   décide  le  départ  de   ses  frères;    il 

retient  Joinville  à  se.s  gages 182 

LXXXVIl.  Les  frères  du  roi  s'embarquent.  Envoyés  de  l'eni- 

pei-eur  Frédéric  II    et   du  Soudan  de  Damas 184 

LXXXVIII.  De  Jean  l'Ermin,  artilleur  du  roi 186 

LXXXIX.  Envoyés  du  Vieux  de  la    Montagne;    réponses  à 

leurs  menaces 189 

XG.  Les  envoyés  du  Vieux  de  la  Montagne  reviennent  avec 
des  paroles  de  paix  ;  message  de  frère  Yves  le 
Breton 191 

XCI.  Réponse  au  Soudan  de  Damas;  Jean  de  Valenciennes, 
envoyé  en  Egypte,  obtient  la  délivrance  de  nom- 
breux  prisonnii^rs  ^ 1J4 


S.'^i  TABLE   UES  MATIÈRES. 

XCII.  Le  roi  engRge  quatorze  chevaliers  de  Cluitnpagne  ;  s;i 

réponse  aux  envoyés  d'Egypte 196 

XCiil.  Comment  les  Tartares  choisirent  un  chef  pour  s'af- 
franchir du  prêtre  Jean  et  de  l'empereur  de  Perse.     198 

XCIV.  Victoire  des  Tartares  sur  le  prêtre  Jean;   vision  d'un 

de  leurs  princes;  sa  conversion 201 

XCV.  Moeurs  des  Tartares;  orgueil  de  leur  roi;  saint  Louis 

se  repent  de  lui  avoir  envoyé  un  message 204 

XCVi.  Chevaliers  arrivés  de  Norvège 207 

XCVII.  Philippe  de   Toucy  engagé  par  le  roi.  Mœurs  des 

Commains 208 

XCVIII.  Nouvel  engagement  de  Joinville;  comment  il  vi- 
vait outre-mer 210 

XCIX.  De  quelques  jugements  prononcés  à  Césarée 212 

C.  Traité  avec  les  émirs  d'Egypte;  saint  Louis  fortifie  Jaffa.     216 

Cl.  Du  comte  d'Eu,  du  prince  d'Antioche,  et  de  quatre  mé- 
nétriers d'Arménie- 219 

en.  De  Gautier,  comte  de  Brienne  et  de  Jaffa;  comment  il 

fut  fait  prisonnier  par  l'empereur  de  Perse 221 

cm.  Comment  le  soudan  de  la  Chamelle  détruisit  l'armée 
de  l'empereur  de  Perse;  mort  du  comte  de  Jaffa; 
alliance  des  émirs  d'Egypte  et  du  soudan  de  Da- 
mas      224 

CIV.  Le  maître  de  Saint-Lazare  vaincu  par  les  Sarrazins..     227 

CV.   Engagement  entre  le   maître   des   arbalétriers  et  les 

troupes  du  soudan  de  Damas,  près  de  Jaffa 228 

CVl.  Les  troupes  du  soudan  passent  devant  Acre  ;  beau  fait 

d'armes  de  Jean  le  Grand 230 

CVII.  Sac  de  Sayctte 232 

CVllI.  Pourquoi  saint   Louis  refusa  d'aller  en  pèlerinage  à 

Jérusalem 233 

GIX.  Dn  Huges  111,  duc  de  Bourgogne.  Dépenses  de  saint 

Louis  à  Jaffa 235 

ex.  Départ  de  saint  Louis  pour  Sayette  ;  pèlerins  de  la  grande 

Arménie;  Joinville  renvoie  un  de  ses  chevaliers...     237 

CXI.  Expédition  contre  Bélinas 23'.l 

ex  II.  Danger  que  court  Joinville 2li 


I 


TABLK   DES   MATIRRES.  335 

CXIII  Saint  Louis  enterre  les  cadavres  de  du  étions  dcSayelti'. 

Amitié  do  Joinville  et  du  comte  d'Eu "iiii 

CXIV.  Prise  de  Bagdad  par  Il's  Tartares 'lH) 

CXV.  D'un  clerc  que  Joinville  prend  pour  un  assassin 248 

CXVI.  Envoyés   du    seigneur   de  Trébisonde;    arrivée  de  la 

reine  à  Sayette 249 

CXVll.  D'un  pauvre  ciievalier  et  de  ses  quatre  fils 250 

GXVIII.  Pèlerinage  de  Joinville  ;  méprise  de  la  reine;  pierre 

merveilleuse ■ 251 

CXIX.  Le  roi  apprend  la    mort  de  sa  inèrc;    duretés  de  la 

reine  Blanclie  pour  la  reine  Margucrilo 254 

CXX.  Le  roi  décide  son  retour  en  France;  entretien  de  Join- 
ville et  du  légat 256 

CXXI.  Joinville  conduit  la  reine  à  Sur.   Embarciuement  du 

roi 258 

CXXIL  Le  vaisseau  du  roi  heurte  contre  un  banc  de  sable. .  260 

CXXIII.  Le  roi  refuse  de  quitter  son  vaisseau 262 

CXXIV.  Tempête  sur  les  côtes  de  Chypre;  vœu  de  la  reine 

et  de  Joinville 265 

CXXV.  Profit  à  tirer  des  menaces  de  Dieu 267 

CXXVI.  De  l'ile  de  Lampedouse 268 

CXXVn.  De  l'île  de  Pantalaria;  sévérité  de  saint  Louis 269 

CXXVllI.  Le  feu  prend  dans  la  chambre  de  la  reine 271 

CXXIX.  D'un  miracle  de  la  sainte  Vierge 273 

CXXX.  Le  roi  se  décide  avec  peine  à  débarquer  à  Hyères..  274 

CXXXI.  Conseil  donné  à  saint  Louis  par  Joinville 275 

CXXXil.  Du  l'rère  Hugues,  cordelier 276 

CXXXIII.  Conseils  de  Philippe  Auguste  à  saint  Louis 278 

CXXXIV.  Joinville  se  sépare  du  roi;  il  le  retrouve  plus  tard 
à  Soissons;  mariage  d'Isabelle  de  France  avec  Thi- 
baut II,  roi  de  iVavarre 279 

CXXXV.  Habitudes  et  caractiire  de  saint  Louis;  il  repousse 

une  demande  injuste  des  évèques 281. 

CXXXVI,  Autres  e.temples  de  la  fermeté  et  de  la  justice  de 

saint  Louis 284 

CXXXVll.  Amour  de  saint  Louis  pour  la  paix 287 


336  TAPLE    DES    MATIÈRES. 

'AWVlll    Horreur  de  saint  Louis  et  de  Joinville  poer  k^ 

blasplièmes 2«4 

tXXXIX.  Amour  de  saint  Louis  pour  les  pauvres;  comment 
il  iiistruis.iit  ses  enfants;  de  ses  aumônes  et  de  ses 
fondations;  de  ses  scrupules  dans  la  collation  des 

bénéfices it»l 

CXL.  Comment  le  roi  corrigea  ses  baillis,  ses  prévôts,  ses 
maires;  et  comment  il  établit  de  nouveaux  éta- 
blissements, et  comment  Etienne   Roileau  fut  son 

prévôt  de  Paris 293 

CXLL  Réforme  de  la  prévôté  de  Paris 298 

CXLIL  Amour  de  saint  Louis  pour  les  pauvres;  de  ses  au- 
mônes et  de  ses  fondations 300 

CXMIL  Des  ordres  religieux  qu'il  établit  en  France 303 

CXLIV.  Saint  Louis  se  croise  pour  la  seconde  fois 30-4 

CXLV.  Saint  Louis  tombe  malade;  ses  enseignements  à  son 

fils 307 

CXLVL  Mort  de  saint  Louis 311 

CXLVIL  Canonisation  de  saint  Louis;  son   corps    est  levé 

de  terre 31S 

CXLVIH.  Joinville  voit  saint  Louis  en  songe,  et  lui  élève  un 

autel 315 

CXLIX.  Conclusion 316 

G'ossaire 317 

Table  des  chapitres 320 


ri!*   DE   L\   TABLE   DES   MATIÉMES. 


Saint-Denis,  —  Imp.  J.  DARnAit.i.oN.2-31 


f; 


;-Î5? 


/" 


.^'       %. 


4^         ^ 


i 


DC  91.5  .J5  1888  SMC 

Jo inville.  Jean,  sire  de. 

Histoire  de  Saint  Louis 


/  On 

/  «■ 


I 


K 


-LISSIQUES   FIWNCaIS 

ANTHOLOGIE  DES  POÈTES 
DU  XIX-  SIECLE  (lla>n:il). 
BOlLEAli     Œuv  .poél.  {1iraaeMn\. 
y  -  poésies  t.  Ëxtr.  <?*>  auvru  en  i^o»t. 

eO&&<JET    :    .Sermon»    cAeitit  (K<'he!liau\. 
«(•     ren**    sépa'-^meot    le   lerinuo    sur  It 
*'ott  et  le  ««rinon  •urlAnibiUiia. 
Orai^iKt  ■unébra    iReb«ili*u  . 
On  »er.  I  séparoment  l'oraison  fiii:èbr«da  Prince  de 
d(l>rnri<!««-A.  dànsleler  re  el  eelie  a'Uen- 
nei   ■  M.  ie  France. 
EOf  FON  .   V.rceauc  c*oùu(Ncllei.). 

—  UUcoui:-  mr  le  m/le  (Ho»el 

ChEFS-D'CtUVREPÔET.  DU  XV!-»  SirjLE  'Lem-'iett. 
ce  DIX  DE  LETTRES  DU  XViP  SIÈCLE  aanson 
CHOIX  OE  LETTRES  DL'  XVIII»  SlÉLLE  (LaDMin) 
CORNEILLE     ThiulTt  c/ioùi  (Pelii  'ie  JolleviUe). 

t.ii;^^ue  pière  M  tend  i^parémeDi. 

—  *■'..>). .  choUies  (Petit  de  Jullevilie). 

Of -r Ah  PES:  Pri-i«;.e«<i«fapft./<M.  i'«p.(Charpentiet). 

-  iSMj'ir»  rftio   ^'ethoieiCitarpetitieru 
DI0ER01  :    Sxtrails  Tfitei. 

txl  RAITS  OES  CHRONIQUEURS  (G.  Pari»  et  JeanroTL 
EXTRAITS  DES  HISTORItNS  00  XIX-îSIÉCUElO.JulliaaL 
EXTRAITS  OES  MORALIJTES  (fljaimn/. 
FÉNELOt,  ;  Téltmaque  (A.  Cahenl. 

-  ix«.  u<«  ' Aotnturtê  tl'.  TéUmaqut,ChaixiitÊ''abUMtt<U 
lû^uf,  ,t'A  ^orlt)  (A.  Cihen  et  P.  KicI  s.  Jot). 

iK     iour  tien  .ietfUUti,K.  Ch!reli. 

—  '  ftire  ,1  lAca'l'a.ie  i  .\    Cahen). 

JOINVILLE:  H^l.nrtdeSa,  U  LouUrSittalisde  WalUyV 
LA  BRUYÈRE.  :>  xractiriê  SerroU  et  Kebelliau/. 
L4  FOKTJINE:   /-aiie»  (Baduiia-i). 
^.b.tnAA^^t^Z  :  <  tuf»-<eœuvrt  yoéouta  (WalUX 
iFCTURfc-.;  MOr*LES  (11i;..-niii  et  I  ipie). 
*i.  LIÈRt  :  .  Ii.atr,.  .  /mit     K.  Tbiii  .ni. 
liiaque  pieee  «e  vend  > <<paréinen t . 

—  Sfenti  rhoitie*  (E.  TbL'ioa). 

MONTAIGNE:  h'rirti-ifiaujc  c  anitrtfet  extratUiinafjy 
•MONTESQUIEU    (hvnd.  tt  Meai.  ,ietflo>iiaiîuH\il\im»). 

-  fixtrait$<te  ftitpr-ldttLoi* tt det <nfyret<Iiv.(tMia»i 
PASCAL  :  Penêée*  tt  0;<u«ru<»(Brun«i-hvici;). 

-  Hrovindales.  I,  IV  «»  Extraits ({iruneUén). 
PROSATEURS  OU   XVI*  SIÈCLE  iliuguet). 

RACINE  :  Théâtre  choisi  (Lansonl. 
Uia'iue  pièce  se  vend  séparément. 
ROUSSEAU  :  Extrait»  {Brunel. 
—  Letlri  ait  A  lemberl  sur  lensfiectarles  { 
SÉVIGNE  :te(rre«  rftoù(««(i.hevailiier  et  Auditif 
^       1 HÉATRE  CLASSIQUE  (Ad.  Kéitnier). 

VOLTAIRE  :  Extraits  en  itrase    (liruiial). 

Lhoij  de  lettres  (Brunel;. 

—  iiecie  lie  Louis  X/1   (Bourgeois/. 

—  Charles  A //(A.  Waddiiij;ton». 

"  V    —  Bxtr<yits  a.anson  et  Naïes). 
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